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HISTOIRE 

DE  FRANCE 

PEJ*»AHT  LE  Siyilï"  SIÈCLE. 
ïCOHYEWTIOMJSATIOJÎAlE.        , 

liïVRE  TREIZIÈME. 


On  nie  peut  Hre  l'Histoire-  de  la  Convention    tutaUi 
nationale  sans  se  demander  :  La  société  Ta-  TcniioD 
t-elle  se  dissoudre?  Celte  époque  surpasse  """*'''■ 
en  barbatie  les  épotjues  les  pliTs  sanglantes  de 
l'Histoire  romaine;  elle  surpasse  en  extra^a^- 
gances  tout  ce  c^'a  offert  de  plus  sinistre  et 
de  plus  absurde  Tanarchie  jiurilaine  de  l'An- 
gleterre. Elle  a  un  signé  afrreux  qui  la  lîis- 
tingue/une'  épouyantable  originalité  de  scélé- 
ratesse :  c'est  l'athéisme  dans  ses  calculs,  danâ 
sa  férocité,  dans  ses  i()ies,  dans  son  délire, 
ou,  si  l'oit  veut,  dans  son  génie.  Cependant, 
s'il  était  permis  de  ne  considérer  que  1  aspect 
X.  1 
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militaire  de  la  France  sous  un  tel  règne» 
l'esprit»  frappe  de  plusieurs  victoires  dues  à 
un  prodigieux  enthousiasme»  et  de  revers  ré- 
parés avec  une  sombre,  mais  puissante  éner- 
gie, serait;  un  moment,  tenté  de  comparer 
cette  époque  avec  celles  qui  ont  iâit  la  gloire 
de  plusieurs  peuples  anciens  ou  modernes. 
Les  apologistes  de  la  Convention  (  car  il  en 
est  encore)  n'adjugent  qu'à  elle  seule  ces  tro- 
phées militaires.  «  La  Convention  a  tout  pré- 
(iparé,  tout  ordonné,  disent -ils.  La  force 
»  avec  laquelle  elle  a  fait  mouvoir  et  trans- 
«  porter  partout,  même  dans  les  camps.  Tins- 
«  trument  de  mort,  a  seule  procuré  les  vic- 
«  toires  dont  le  monde  s'étonne.  »  Ainsi,  tout 
le  mérite  de  nos  guerriers  serait,  renfermé  dans 
l'activité  des  bourreaux  :  jamais  on  n'a  fait  un 
tel  affront  h  l'héroïsme.  On  oublie  que  le  plus 
puissant  éclat  de  la  gloire  militaire  ne  com- 
mença sous  la  Copvention  qu'après  la  chute 
des  écha&uds;'on  oublie  qu'uti  âècle  aupa" 
ravant  Louis  XIV  et  Vaubao  avaient  rendu 
nos  frontières  inexpugnables;  on  oublie  les 
&utes  nombreus'es  d'une  coalition  qui  sub- 
stitua trop  souvent  des  calculs  intéressés*. 
froids  et  faux ,  au  mobile  généreux  iq»i  devait 
l'enflammer  ;  on  oubliç  taqt  de  désastres  attirés. 
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par  des  inepties  et  dfs  barbaries  proconsu- 
1alr£s;  on  oublie  la  Vendée,  tant  de  fois  vic- 
torieuse, et  toujours  debout  sur  ses  ruiues 
fumantes.  Qu'importait,  d'ailleurs.,  que  l'on 
conservât  le  sol  de  la  France  quand  on  égor- 
geait tout  Français  digne  de  ce  nom?  Le 
pire  destin  n'était-il  pas  de  rester  soumis  aux 
haches  toujours  levées  du  comité  de  salut 
public  et  de  ses  délégués,  et  de  voir  tomber 
tous  nos  monumèns,  toute  notre  civilisation 
s&usles  CQups  de  ces  nouveaux  Vandales  vomis 
par  le  siècle  des  lumières?  Oii  sont  les  faits 
militaires,  les  ble_ssures,  les  titres  de  gloire 
de  ces  despotes  popplairçs?  Cromwell  remr 
perla  des  victoires  en  brillant  capitaine  et 
en  valeureux  soldat.  Il  couvrit  son  usurpation 
des  "grandes  vues  de  l'homme  d'état,  et  pour- 
tant l'Histoire  VQÎt. toujours  sur  les  ma.i(is  da 
régicide  anglais  la  tache  ineffaçable ,  ç£  ne 
place  son  nom  qu'entre  les  scçlérat^  babileS. 
Les  tyrans  -de  la  ConventiF^n  ite  manièrent 
point  d'autrp  arme  que  le  glaive  4ti  supplice, 
et  ne  surent  gouveri^er  que  parles  principeç 
d'Alger  0(1  de  -Maroc. 

Je  vai&<Junc  exposer  leurs  crimes,  sans  être 
préoccupé  4'aucune  idée  dç  grandeur  attachée 
à  leurs  ftUoçe^  combinaisons.  La  plppart  ont 
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vécu.  C'est  au  temps  de  leur  fraternité  révo- 
lutionnaire  qu'ils  se  sont  entre-tués.  Quelques- 
uns  survivent,  frappés  d'un  sceau  de  répro- 
bation auquel  l'Histoire  né  peut  rien  ajouter. 
Ils  sont  habitués  depuis  trente  ans  a  entendre 
prononcer  leur  nom  avec  horreur.  Il  n'est 
plus  pour  leur  vieillesse  qu'un  asile;  c'est  le 
remords,  c'estUt  Religion  plus  puissante  pour 
absoudre  de  tels  critnés'que  la  clémence  du 
prince,  ■ 

Là  ConVentioft ,  dans'  les  trois  années  de 
soa  règne,  forme  en  qwelque  sorte  trois  assem.- 
bléés  fort  différentes,  toutes  trois  despotiques 
et  toutes  trois  asservies.  La  première  semble 
-b'être  qu'une  continuation  de  ceUe  dont  je 
viens  de  peindre' lés  lÂches  attentats  et  toute 
l'ignominie;  elle  désiste  faiblement  au  crime. 
Devenue  régicide  par.  "peuf';' elle  devient  fra- 
tricttie  parfàiblesse  :  c'est  ainsi  qu'elle  passe 
du-'2i  janvier  au  3t  mai.- 

La  Convention  décimée  tt'offré  plus  qu'une 
ap|>àrente  unanimité  de:  scélératesse;  sous  la 
conduite  des  décemvîrs  qui  la  tyrannisent, 
elle  se  baigne  dans  le  sang.  Tous  les  jours  elle 
vient  livrer  à  ses  tyrans  ses  décrets,  sion  nom, 
ses  assignats,  ses  armées,  le -Sang  du  juste  et 
même  le  saog  du  coupable.  Pendant  quinze 
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mois,  la^ Convention ,  muette,  inanimée  et 
terrible ,  ressemble  à  l'insb'unient.du  supplice 
qui  règne  sur  toute  la  France.  Le  9  ibernù- 
dor,  elle  ose  frémir,  et  le  genre  humain  est 
sauvé. 

Mais  c'est  sous  les  coups  de  plusieurs  tyrans 
sanguinaires  que  les  tyrans  les  plus  redou- 
tables sont  tombés.  La  Convention ,  relevée 
par  le  mouvement  d'un  peuple  entier,  en- 
lève aux  Jacobins  des  victimes ,  les  défie ,  les 
cbasse,  et  punit  leurs  rébellions  fréquentes; 
elle  se  repeuple  par  quelques-uns  des  députe's 
long-temps  proscrits  qui  survivent;  elle  sem- 
ble surtout  se  régénérer  par  le  repentir  de 
^rop  fameux  coupables.  Le  mot  d'humanité 
ne  lui  devient  plus  étranger.  Cependant  elle_ 
marche  vers  son  indépendance,  ou  plutôt  vers 
une  longue  domination  ;  elle  a  pris  une 
politique  tortueuse  ,  défiante ,  opiniâtre  : 
tous  les  partis  croient  pouvoir  insulter  à  sa 
vieillesse  méprisée;  mais  sa  vieillesse  est  ar- 
mée de  précautions  et  d'artifices.  Long>temps 
jouet  de  la  révolution ,  c'est  elle  aujourd'hui 
qui  lui  commande  ;  tout  lui  convient  pour  une 
victoire;  elle  triomphe  aunledans,  au-dehors, 
et  va  commencer  un  autre  règne  sous  un  nou- 
yeau  nom ,  sous  de  nouvelles  formes. 
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En  peignant  la  Convention  dans  trois  pé- 
riodes si  diverses,  je  veillerai  à  ne  pas  laisser 
sans  mention  le  plus  léger  mouTement  de 
résistance,  d'honneur  et  de  courage. 

J'aurai  à  retracer  dans  une  variété  infinie 
d'imposantes  catastrophes,  les  actes  de  la 
vertu  la  plus  élevée.  La  prison  du  Temple, 
les  champs  de  la  Vendée ,  les  murs  de  Lyon  , 
les  prisons  et  les  échafauds  vont  m'en  offrir 
les  plus  sublimes  modèles.  Ces  nobles  sou- 
venirs seront  mon  point  d'appui,  pour  me 
soutenir  dans  la  plus  terrible  mission  qui 
puisse  s'offrir  à  l'historien. 

Le  2 1  septembre  1 79a ,  la  Convention  na- 
tionale se  réunit,  reçoit  d'un  air  hautain  les 
adieux  et  les  vœux  de  l'Assemblée  législa- 
tive, dont  M.  François  de  Neufchâteau  était 
l'organe ,  nomme  Péthion  son  président , 
appelle  aux  honneurs  du  bureau  Vergniaud, 
Condorcet,  Brissot  et  d'autres  Girondins. 
Cette  nomination  se  faisait  au  scrutin  secret  ; 
dans  toutes  les  assemblées  elle  avait  été  fa- 
vorable au  parti  modéré,  qui  savait  mal  ré- 
sister à  l'épreuve  périlleuse  de  l'appel  no- 
minal. Voiâ  le  coup  d'œil  qu'offrait  cette 
assemblée. 
^     Les  GironcUns  sont  écartés  de  ces  bancs  su- 
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périeurs  du  c&t^  gaache  ou  la  vietoire  a  tou- 
jours résidé.  Ils  croient  ne  pouvoir  trop  s'éloi- 
gner des  ordonnateurs  du  3  septembre;  ils 
TOnt  remplir  les  bancs  du  côté  droit,  frappés 
depuis  T789  de  la  malédiction  populaire.  Ils 
affectent  un  air  radieux  ;  la  Convention  est  leur 
ouvrage  j  îb  paraissent  la  considérer  comme 
leur  empire.  La  conGance  qu'ils  ont  dans  leurs 
talens  et  dans  leur  renommée  est  accrue  par 
r<^inion  qu'ils  se  forment  de  leurs  nouveaux 
auxiliaires,  tels  que  Barbaroux,  ce  redoutable 
chef  des  Marseillais;  Buzot,  qui  fut  àrAssem- 
blée  constituante  le  second  de  Roberspierre, 
et  qui  se  présente  aujourd'hui  comme  son  en- 
nemi le  plus  terrible ,  et  M.  Lanjuinais  en  qui 
des  principes  religieux  soutiennent  un  vrai 
courage.  Cependant  ils  considèrent  avec  effroi 
des  tribunes  qui  leur  sont  trop  connues.  Elles 
reçoivent  depuis  le  10  août  leur  salaire  de  la 
commune  de  Paris;  les  assassins  du  3  septem- 
bre s'y  sont  établis  en  permanence.  Sur  cette 
éminence  qui  a  reçu  le  nom  si  redouté  de  la 
Montagne  siège  ce  ministre  de  la  justice, 
Danton ,  dont  le  maintien  terrible  et  le  regard 
féroce  semblent  encore  donner  le  signal  des 
massacres.  Roberspierre,  dans  ce  parti,  sem- 
ble avoir  déjà  tout  l'orgueil  d'un  souverain 
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reconnu.  H  repood  sèchement  aux  hommages 
qu'il  reçoit,  et  l'assassin  s'annonce  comme 
séparé  du  reste  des  hommes  par  sa  vertu. 
Marat  voudrait  s'approcher  de  Roherspierre 
et  de  Danton;  maïs  l'un  et  l'autre  repoussent 
avec  une  certaine  hauteur  leur  sanguinaire 
panégyriste.  La  plupart  des  députés  s'éton- 
nent qu^in  monstre  tel  que  Marat  existe. 
Même  à  côté  de  Bohejrspierre  et  de  Danton , 
sa  laideur  est  effroyable.  Le  ciel  semble  avoir 
écrit  sur  son  front  :  Fïijez  cejrénétique  atroce, 
Marat  rend  à  d'Orléans  tous  les  mépris  qu'il 
reçoit.  Bazire ,  Chabot ,  Merlin ,  Fabre  d'Églaor 
tine,  et  quelques  autres  semblent  encore  re- 
connaître dans  d'Orléans  le  monarque  qu'ils 
désireraient.  Danton  même  inclinerait  vers 
lui,  s'il  ne  pouvait  parvenir  à  établir  sa  propre 
dictature  ;  mais  Roberspierre  ne  souffre  point 
de  rival  pour  le  pouvoir  suprême.  Plus  on 
parcourt  cette  Montagne,  plus  on  la  trouve 
grosse  de  crimes.  Voilà  ce  Billaud-Varenne, 
qui  monta  sur  les  tréteaux  de  la  prison  de 
l'Abbaye  pour  louer  et  payer  les  assassins. 
Ce  partisan  de  la  liberté  roule  dans  sa  tête  un 
plan  de  despotisme  plus  fort  que  le  despo- 
tisme oriental;  ni  l'Asie,  ni  l'Afrique  ne 
produiraient  un  monstre  plus  imjûtoyable. 
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Bégner,  pour  lui,  c'est  exterminer.  Le  co- 
médien CoIIot-d'Herbois  surpasse  en  férocité 
tous  les  tyrans  dont  il  a  représenté  les  rôles; 
il  ne  sait  que  passer  d'une  orgie  à  un  massa- 
cre et  d'un  massacre  à  une  orgie.  Couthon'  lui 
sourit,  Coulhon  qui  avec  les  sons  purs  et  doux 
d'une  voix  argentine,  avec  toute  l'expression 
de  la  sensibilité,  conclut  toujours  pour  l'écha- 
faud.  Près  de  lui  est  Saint-Just ,  jeune  homme 
insolent  et  féroce ,  qui  rédige  dans  un  style 
contourne  et  brillante  les  sentences  du  crime. 
Celui-ci,  c'est  Robert  Lindet ,  prêtre  athée, 
qui  sera  un  jour  surnommé,  même  parFréron, 
l'hyène  révolutionnaire.  Tallien,  Fréron,  Le- 
gendre  et  Camille -Desmoulins  sont  là  les 
représentans  du  terrible  club  des  Cordeliers. 
Tous  se  fkttent  qu'on  ne  tes  surpassera  ja- 
mais en  énergie  révolutionnaire j  et  pour- 
tant ,  après  beaucoup  de  nouveaux  crimes 
commis,  ils  entreprendront  de  venger  l'hu- 
manité.  On  voit  plus  haut  des  imbécilles 
furieux  qui  petit-être  ne  connaissent  pas  en- 
core leur  vaste  capacité  pour  la  scélératesse. 
Tels  sont  les  Carrier,  les  Joseph  Lebon ,  les 
Maignef,  les  Javoque,  lesLejcune,  les  Le- 
quinio.  On  remarque  avec  étonnement  dans 
C«  groupe  sanguinaire  deux  magistrats  .qui 
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n'ont  point  para  sans  honneur  clans  le  parle^ 
ment  de  Paris.  L'un  est  le  président  Lepelle* 
lier  de  Saint-Fargeau,  et  l'autre,  l'avocat^é- 
nérai  Hérault  de  Séchelles.  Une  avarice  basse 
a  perverti  l'àme  du  premier.  Tout  lui  semble 
légitime  à  qui  veut ,  sous  le  gouTemement  . 
révolutioanaire ,  conserver  cinq  cent  mille 
livres  de  rentes.  Il  s'est  établi  le  courtisan  de 
Boberspierre  ;  et  quelle  sécurité  pour  lui  s'il 
obtenait  l'amitié  de  Marat!  Hérault  de  Sé- 
chelles  a  choisi  Danton  pour  son  héros.  La 
philosophie  matérialiste  a  tout  dégradé  dans 
ce  jeune  magistrat  que  la  nature  a  doué  de 
ses  dons  les  plus  brillans.  Il  s'épuise  en  vains 
efforts  pour  complaire  &  ses  nouveaux  amis; 
sa  belle  6gure  se  refuse  à  l'expression  du 
crime;  trop  heureux  si  son  cœur  s'y  refusait 
aussi  bien! 

Les  bancs  inférieurs  du  côté  gauche  présen- 
taient une  foule  d'hommes  à  figure  indécise. 
Us  affectaient  l'indépendance.  On  pouvait  y 
trouver  encore  quelques  débris  du  jansénisme, 
les  auteurs  du  nouveau  schisme  de  l'Eglise,  et 
plusieurs  nouveaux  évèques  qui  lui  devaient 
le  ponlificat  :  Camjus,  Treilhard,  Merlin  de 
Douai,  Lareveillère-Lepaux,  Rewbel,  tous 
formidables  aux  fortunes  sous  l'Assemblée 
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«instituante.' Sieyes  se  tient,  ou  plutôt  se  cache  1 792. 
dans  leurs  rangs.  Cet  homme,  si  célèbre  au- 
trefois ,  s'était  lu  dans  la  première  assemblée, 
parce  qu'il  était  jaloux  ;  maintenant  il  se  tait, 
parce  qu'il  tremble.  Ces  députés,  sous  une' 
écorce  dure,  étudient  lout  ce  qui  convient  à 
leursùreté,  et  sont  secrètement  avides  du  pou- 
Toir.  Leur  brusquerie  sert  à  masque^  leur  ser^ 
yitude  et  leur  ambition.  Barrère  est  l'âme  de 
ce  parti  ;  il  élail  né  avec  des  pénchans  doux  et 
honnêtes.  Un  esprit  railleur  et  sceptique  le 
rendait  incapable  de  tout  fanatisme.  Quoique 
ami  de  la  révolution,  sous  l'A'sscmblée  con- 
stituante, il  était  resté  fidèle  au  parti  modéré, 
et  xnême  il  avait  eu  quelqiie  intelligence  avec 
la  cour.  Assis  à  la  Convention ,  il  s'offre  comme 
le  médiateur  des  deux  partis;  mais  sa  média- 
tion n'est  qu'une  trahison  perpétuelle  envers 
les  Girondins,  ses  amis.  Bientôt  il  mêlera  son 
nom  à  celui  des  tjrans  les  plus  abjects,  et 
toutes  les  cruautés  dont  il  est  le  ministre 
éveilleront  les  intimes  gentillesses  de  son 
esprit. 

Manuel  ouvrit  la  séance  du  st  septembre,  AUiiiioat 
en  demandant  de  nouveaux  honneurs  etquel- 
ques  prérogatives  pour  te  président  de  la  Con- 
veattOQ.  Ct'tte  proposition  fut  rejetée  comme 
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uD  outrage  h  l'égalité.  Danton ,  qui  croyait 
devoir  prouoncer  solennellement  la  clôture 
des  massacres  ordonnés  par  lui-même»  de- 
manda que  les  personnes  et  les  biens  fussent 
mis  sous  la  sauve-garde  de  la  loi.  L'Assem- 
blée rendit  ce  décret;  nous  verrons  comme 
elle  le  respectera.  Danton  fit  décre'ter  ensuite 
que  la  coustitution  dont  on  allait  s'occuper 
£ùt  soumise  à  la  sanction  du  peuple.  Manuel, 
pour  se  relever  de  la  disgrâce  où  il  paraissait 
tombé  par  une  proposition  qu'onavaitnommée 
aristocratique ,  demanda  que  l'un  des  premiers 
objets  soumis  à  la  délibération  fût  l'abolition 
de  la  royauté  j  il  croyait  seconder  les  Giron- 
dins auxquels  il  venait  de  s'unii:.  Ceux-ct  se 
réservaient  l'initiative  de  cette  proposition 
comme  un  honneur  qui  resterait  toujours  at- 
taché à  leur  nom.  Ils  croyaient  y  voir  un  sujet 
d'alarmes  pour  les  Jacobins  attachés  au  parti 
d'Orléans.  Vergniaud,  Guadet,  Gensonné» 
Brissot  et  Condorcet  préparaient  Içurs  phi- 
lippiques  contre  la  royauté.  Quel  fut  leur  se- 
cret désespoir,  lorsqu'ils  entendirent  le  comé- 
dien CoUot-d'Herbois  s'étonner,  qu'on  voulût 
admettre  le  moindre  délai  pour  une  mesure 
si  nécessaire,  et  demander  que  l'abolition  de 
la  royauté  fût  sur-le-champ  mise  aux  voix! 
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Tout  le  cÔlé  gauche  éclate  en  applandisse- 
mess;  les  Gïrondius  se  voient  forcés  d'y  mêler 
les  leurs,  pour  ne  pas  laisser  soupçonner  leur 
zèle  républicain.  Comme  les  autres,  ils  se 
lèvent  avec  transport ,  crient  àtix  voix  !  et 
retombent  sur  leurs  bancs,  désespérés  ^a'un 
assassin  du  2  septembre  leur  enlève  l'hon- 
neur de  cette  proposition.  Les  Jacobins,  sana 
s'embarrasser  beaucoup  des  prétentions  dn 
duc  d'Orléans ,  s'applaudissent  de  la  glo- 
rieuse initiative  cju'ils  viennent  de  prendvet 
Le  triste  prince  aifecte  de  montrer  un  front 
rayonnant. 

Le  tumulte  des  deux  partis'  durait  en- 
core ,  lorsqu'un  député  du  centre  feit  nne 
proposition  nouvelle;  Il  réclame  les  droits 
du  peuple;  il  veut  qu'on  juge  le  roi;  qu'on 
le  punisse  avant  de  juger  la  royauté;  et  là 
tète  de  l'infortuné  monarque  est  ainsi  de^ 
mandée  dès  le  premier  jour  où  la  Oonven<k 
tion  délibère.  Alors  l'abbé  Grégoîte,  évêque 
constitutionnel,  élève  la  voîx ;  voici  ses''pa>- 
rôles  :  «  Certes,  personne  de  nous  ne'propo- 
«  sera  jamais  de  conserver  en  France  l'însti- 
«  tution  funeste  des  rois.  Nous  savons'trop 
«  bien  que  toutes  les  dynasties  n'ont  jamais 
«  été  que  des  races  dérorantes  qtji  ne  vivaient . 
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.1793  r<  que  du  saog  des  peuples.  Mais  il  faut  plei- 
«  Dément  rassurer  les  amis  de  la  liberté.  Le 
«  mot  roi  est  encore  ud  lalismaD  dont  la  force 
t<  magique  serait  propre  à  stupéfier  bien  des 
a  hommes,  et  ii  devenir  le  principe  de  beau- 
a  coup  de  désordres.  Je  demande  donc  que  » 
u  par  une  loi  solennelle ,  tous  consacriez 
M  l'abolition  de  la  royauté.  » 

Des  paroles  si  grossières ,  si  stupides , 
excitent  des  transports  d'eDtbousiasrae  dans 
l'assemblée. 

Bazire,  attaché  au  parti  d'Orléans,  élève 
une  voix  timide  :  «  L'Assemblée,  dit-il,  vient 
((  de  manifester,  par  l'unanimité  de  ses  accla- 
«  mations,  sa  haibe  profonde  pour  les -rois  : 
«  on  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  sentiment 
«  si  conforme  à  celui  de  l'universatiié  du 
«  peuple  français  ;  mais ,  citoyens ,  il  serait 
«  d'un  exemple  effrayant  pour  le  peuple,  dç 
a  voir  une  assemblée  dé  philosophes  chargés 
«  de  ses  plus  chers  intérêts,  délibérer  dails 
((  un  moment  d'enthousiasme.  Je  ue  crains 
H  pas  que  l'on  m'accuse  d'aimer  les  rois, 
«  Le  premier ,  j'ai  élevé  ici  ]a  voix  contre 
«  Louis  XVI ,  et  certes ,  je  ne  serai  pas  le  der- 
M  nier  à  pronoucer  l'abolition  de  la  royauté; 
«  mab,  citoyens,  ce  que  je  crains,  ce  que  je 
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-wreâoute,  c'est  l'eathoDÛasme.  Certes,  il  1794; 
«  &ut  abolir  la  royauté  !  le  peuple  veut  cette 
«  abolition  ;  il  la  ibut.  Mais  une  décision  de 
n  cette  importance,  que  sans  doute  tous  les 
K  peuples  de  l'Europe  prendront  avec  tous  f_ 
u  mérite'd'être  précéde'e  d'uue  discussion  so- 
if lennelle.  m 

Mais  l'abbé  Grégoire ,  enivré  du  succès  qu'il 
venait  d'obtenir,  crut  devoir  le  confirmer,  et 
put  encore  redoubler  la  fureur  et  la  bassesse 
de  ses  invectives,  h  £b  !  qu'est-il  besoin,  dit-il, 
«  de  discuter  quand  tout  le  monde  est  d'ac- 
«  cord?  Les  roissout,  dans  Tordre  moral,  ce 
*t  que  les  monstres  sont  dans  l'ordre  physique; 
H  les  cours  sont  l'atelier  du  crime,  le  foyer 
«de  la  corruption;  l'bistoire  des  rois  est  le 
H  martyrologe  des  nations.  Dès  que  nous 
u  sommes  tous  également  pénétrés  de  ces  vé- 
K  rites,  qu'est-il  besoin  de  discuter?  Je  de- 
M  mande  que  ma  proposition  soit'  mise  aux 
V  voix ,  sauf  à  ta  rédiger  ensuite  avec  un 
K  considérant  digne  de  ta  solennité  de  ce  dé- 
«  cret.  »  Nouvelle  frénésie  d'applaudissemens. 
Le  cri  tuix  voix!  ne  cesse  de  se  foire  en- 
tendre. Les  Girondins  avaient  compromis 
leurs  propres  intérêts,  en  laissant  se  terminer 
itne  délibération  de  cette  nature  dans  un  dâ>at 
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^743.  encore  plus  ignominieux  que  bruyant.  Le 
plus  jeune  d'entre  eux,  Ducos,  leur  ferma 
la  bouche ,  en  s'écriant  :  k  Les  crimes  de 
n  Louis  XVI  sont  ua  considérant  assez  ample 
«  pour  l'abolition  de  la  royauté.  »  Le  décret  est 
porté,  et  les  deux  côtés  ennemis  de  la  salie  sa 
renvoient  le  cri  de  vive  la  république!  comme 
pour  s'en  accabler  réciproc|uenient. 

La  proclamation  de  la  république ,  quoique 
la  plus  étonnante  des  nouveautés ,  fut  reçue 
par  le  peuple  avec  assez  d'indifiërence    éc 
de  dégoût,  Le$  jeunes  gens  même  les  plus 
portésià  se  parer  avec  orgueil  du  tiu^  de  ré- 
publicain ,  rougirent  de  le  devoir  à  un  mau" 
vais  comédieij  et  à  un  ecclésiastique  infidèle. 
iiai»r>p;«rre      Cependant  les  haines  étaient .  impatientes 
ï^iÛ  iÔu-  d'éclater.  Le  ministre  Rolland ,  par  le  courage 
""'  qu'il  signalait  contre  la  commune  de  Paris , 

excitait  le  zèle  des'députés  ses  aiiiis.  La  com- 
mune ne  cessait  d'envoyer  pactout  ses  émis- 
saires pour  commander  le.  meurtre  et  le 
pillage.  Rolland  fit  à  l'Assetnblée  le  tableau 
d^s.désordres  qui  souillaient  la  nouvelle -ré-« 
publique ,  au  moment  oii  elle  recevait  d'aîM 
leurs  les  présages  les  plus  favorables  de  ses 
destinées.  On  venait  d'apprendre  les  nouvelles, 
du  combat  de  Vabny  ;  on  espérait  déjà  la  re- 
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traite  du  roide  Prusse.  LesGiroaâÏDS  ne  voulu- 
rent poîntdifierer  l'attaque  contre  leurs  rivaux. 
Le  aS  septembre,  la  séance  avait  été  ou- 
verte par  le  récit  des  meurtres  qui  venaient 
d^étre  commis  dans  le  département  de  la 
Marne.  Un  des  députés  les  plus  distingués  du 
parti  de  la  Gironde ,  Lasource ,  ministre  pro- 
testant, présenta  vivement  les  suites  de  tant 
de  crimes  impunis.  »  Vous  venez  de  créer 
i<  la  république ,  dit-il  ;  mais  voulez-vous  que 
«  son  berceau  nage  dans  le  sang  ?  La  répu- 
«  blique  !  ce  mot  rappelle  toutes  les  vertus , 
«  et  nous  sommes  entourés  de  tous  les  crimes; 
K  ta  république,  en  naissant,  sera-t-elle  la 
Il  proie  de  quelques  centaines  d'assassins  ? 
«  C'est  sur  vos  tètes  aujourd'hui  qu'ils  ba- 
«  lancent  leurs  glaives  j  ils  semblent  s'être 
«  chargés  des  vengeances  du  trône.  Oui , 
u  suivez-les.  Ceux  qu'ils  menacent,  ceux  que 
«  la  commune  de  Paris  a  naguères  frappés  de 
n  ses  mandats  d'arrêt ,  ce  sont  ces  intrépides 
u  défenseurs  du  peuple  qui  ont  arrêté  une 
K  cour  perfide  dans  ses  complots,  et  qui  ont 
K  conduit  la  catastrophe  de  sa  chute.  Pourquoi 
(c  cette  guerre  déclarée  aux  soutiens  de  la  U- 
«berté?  C'est  qu'une  tyrannie  se  prépare, 
u  Toutes  ces  haches  qui  promèoeut  la  mort 
X  a 
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u  sont  le  cortège  d'un  dictateur  qui  se  cache 
n  encore,  et  qui  va  bientôt  paraître.  Peut-être 
((  aussi  a-t-il  des  complices  qui  lui  demandent 
le  le  partage  de  sa  sanguinaire  domination. 
K  Aussi  nous  parlé-t-on  tour  a  tour  de  dicta- 
it ture  et  de  triumvirat;  et  ces  noms  abhorrés 
n  dans  rHistoire  n'auront  jamais  été  plus 
«  souillés  que  par  ces  hommes  infâmes  qui 
If  s'apprêtent  à  les  usurper.  » 

a  Nommez  le  dictateur;  nommez  les  irîum- 
M  virs!  s'écrie  Danton  ;  dût  tomber  la  tête  de 
«  mon  meilleur  ami,  dût  tomber  la  mienne, 
«j'attends,  j'exige  une  accusation  détaillée. 
«  —  Nommez  le  dictateur  !  s'écrie  Merlin  de 
nThionville;  s'il  est  parmi  nous,  j'irai  lui 
«  enfoncer  un  poignard  dans  le  sein,  >»  II  se 
&it  un  tumulte  afTreux  dans  l'Asseniblée. 
Quelques  voix  ont  liommé  Robertpîérre , 
d'autres  Danton,  d'autres  Marat.  Les  accusa- 
tions se. dirigent  en  même'temps  contre  la 
députation  et  lacom'nîune  de  Paris,  ôxi  ^'in- 
vective, on  se  mêle;  vous  diriez  un  côiiibât 
qui  commence. 

Rebecqui ,  député  de  Marseille,  ami  de 
Barbaroux,  et  l'un  des  cbefs  de  la  légion  mar- 
seillaise au  lo  août,  monte  à  la  tribune  au 
niiïiéu  de  ce  désordre'  epouvantal>le,  et  d'iin 
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ton  solennel  :  «  C'est  toi ,  fîoberspierre ,  que 
«  j'accuse  d'avoir  aspiré  à  la  dictature  ;  c'est 
«  toi  que  j'accuse  d'avoir  voulu  livrer  au  fer 
n  des  assassins  du  3  septembre,  les  patriotes 
«les  plus- courageux  et  les  plus  éloquens,  de 
«  l'Assemblée  législative.- Je  dépose  et  je  signe 
<(  cette  déuonciatiou.  »  A  la  voix  de  Danton 
qui  lui  succèdt:  à  la  tribune,,  tout  rentre  dans 

-  le  silence.  Si  son  .maintien  est  êffirayant,  et 
rappelle  des  crimes  récens ,  il  rappelle  aussi 
sa  puissance.  Dès  ses  premières  paroles,  on 
voit  qu'il  peut  se  maîtriser  avec  force,  et  pa- 
raître impassible,  lors  même  que  souàme  est 

.  le  plus^agitée.  «  Quelque,  affligeant  que  soit 
«pour,  le  peuple,  !dit-il ,  un  orage  élevé 
.  «  sitôt  entre  ses  mandataires,  j'espère  qu'il  va 
•  «  étouffer  dans  leur  gèrme>  des  soupçons  et 
..«  des  haines  funestes  à  la  patrie.  Que  lesaccu- 
■  «  sateurs  s'expliquent  donc  avec  autant  de 
:  «  précision. que  de  liberté;  que  ichaçun  des 
'  «accusés  réponde  sur  les  làitS' qui  lui  sont 

-  «  reprochés.  Je  n'ai  point  entendusans  rougir 
.  u  mêler  mon  nom  à  celui  de  Marat  :  la  plus 

tc  aveugle  inimitié  peut  seule  me  dégrader  à 

'  «ce  point.  Je  n'aime  point  Marat;  mais  les 

H  excès  qui  vous  causent ,  à  vous ,  tant  d'épou- 

«  vante,  m'inspirent  a. moi  de  la  pitié.  11  est 
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H  des  excès  qu'il  faut  plaindre,  ce  sont  ceux 
«  du  patriotisme.  Les  persécutions  dont  les 
i{  ennemis  de  la  liberté  l'honorèrent ,  les  sou- 
i<  terrains  dans  lesquels  il  a  vécu  ,  ont  donné 
K  à  son  esprit  un  feu  sombre;  c'est  une  tête 
((  volcanique.  Est-ce  là  le  dictateur  que  vous 
«  redoutez?  O»  montrez  moins  d'effroi,  ou 
«  choisissez-en  mieux  l'objet.  »  Danton  ensuite 
se  justifie,  s'exalte,  ne  dit  rien  de  Roberspierre; 
mais  il  est  trop  contraint  dans  ce  rôle  dé- 
fensif,  et  il  produit  une  absurde  calomnie  qui 
fera  périr  les  Girondins.  «  Il  n'y  a  que  peu  de 
c(  jours,  continue-t-il ,  que  le  salut  de  la  pa- 
M  trie  était  encore  dans  mes  mains;  j'ai  TU  toiis 
M  ses  d^gers.  L'ennemi  marchait  vers  Paris; 
K  Ji  chaque  instant  de  nouvelles  trahisons  sem- 
«  blaient  lui  en  ouvrir  les  chemins.  Nous  ré-" 
«  solùmes  de  nous  ensevelir  sous  les  ruines 
a  de  cette  ville  plutôt  que  de  l'abandonner; 
«  eh  bieni  il  y  eut  alors  des  hommes  assez 
,  i(  lâches,  assez  perfides,  pour  concevoir, pour 
M  proposer  même  le  projet  d'une  retraite  hon- 
«  teuse  vers  le  midi.  Voilà  pourquoi  ils  fei- 
K  gnireul  tant  de  s'étonner,  de  s'indigner  des 
«  mesures  énergiques  que  noos  primes  pour 
H  la  défense  commune.  Ils  voulaient  dans  les 
«  départemens  dêsunb  exercer  ane  dictature 
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et  pins  véritable  que  celle  dont  ils  nOMB  off'i.'ent 
H  le  fantôme.  Ces  méprisables  ambitieux  clier- 
«  chent  encore  à  déchirer  la  république  par  le. 
n  fédéralisme!  Proscrivez  à  la  fois  ces  deux 
u  pensées  monstrueuses,  n 

Les  Girondins  .avaient  couvert  de  mur- 
mures et  de  huées  la  6n  de  ce  discours. 

Silence  auxfédéraUsiesl  Ce  cri  tonna  long- 
temps du  haut  de  la  Montagne  et  du  haut  des 
tribunes  qui  soutenaient  avec  fureur,  avec- 
fracas  tous  les  champions  des  derniers  mas- 
-  sacres.  Le  mot  de  fédéralisme ,  qui  n'était  pas 
f  lus  compris  que  celui  de  veto  dans  les  pre- 
niers. jours  de  la  révolution,  fut,  dès  ce 
moment,  frappé  d'une  tiaine  tout  aussi  stu- 
pide,  tout  aussi  furieuse.  Roberspierre  ne  f^t 
point  aussi  heureux  que  Danton  dans  son  app^, 
logie.  Quoique  l'avantage  d'être  devenu  un  ^ 
objet  de  terreur,  en  l'exaltant  à  ses  propres 
yeux,  dût  ajouter  plus  d'effet  à  son  talent,  il 
fut  ce  jour- là  mortellement  gauche  et  froid^ 
li  parla  longuement  de  ses  vertus,  de  son  in- 
corruptibilité; sujet  qu^il  ne  cessa  plus  de  trai- 
ter dans  tous  les  discours  qu'il  prononça  d^uls 
à  la  Convention;  mais  il  avait  besoin  d'être 
appuyé  par  des  bourreaux  pour  achever  sa  dé- 
monstration.  L'impatience  etl'ennui  éclataient 
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dans  la  majorité  de  l'Assemblée.  Ou  inter-" 
rompait  le  fastidieux  orateer  par  d'amères  dé- 
lisions et  de  sanglantes  apostrt^hes  ;  it  ne' 
changeait  rien  à  l'accablante  '  nronottHile  de' 
son  di.scoiirs,  ni  à  là  pompeuse  mention  de 
ses  services,  k  Cesse,  Roberspierre,  loi  dit  nn 
«  député  Montagnard ,  Osselîn  ;  cesse  de  nous- 
(T  parler  de  toi-même,  et  réponds  à  cette 
«  seule  question  :  As-lu  aspiré  à  la  dictature?  »• 
Roberspierre  \e  regarda  d'un  air  farouche ,  et 
ce  coup  d'œil  dut  lui  annoncer  la  mort.  Quand 
le  rhétear  eut  Sni  sa  traînante  apol(^ie,  l'As- 
semblée {>anit  respirer;  mais  elle  avait  laissé 
s'évaporer  toute  son  indignation,  «Est-ce Ut, 
u  disaient  les  députés  de  la  Plaine;  est-ce  là 
«  le  daogereoi  tyran  qne  les  Girondins  nous 
t<  signalent  atec  des  alarmes  si  vives?  L'As- 
(f  semblée  constituante  l'avait  jugé  plus  saî- 
H  nement,  en  l'écoutant  avec  dédain,  m  «. 

Ainsi  Roberspierre  se  sauva  cette  fois  par 
■on  insigne  médiocrité.  Nous  allons  voir  tout 
à  l'heure  que,  dans  une  occasion  plus  pres- 
sante ,  it  se  sauva  par  le  talent. 

Cependant  un  nouvel  accusateur  vient 
s'offrir,  et  son  début  frappe  les  esprits  :  «  Bar- 
((  baroux ,  de  Marseille ,  se  présente  pour 
■(  appuyer  et  signer  la  dénonciation  de  Re- 
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«  becqui;,  de  Marseille,  contre  Roberspierre.  »  >792- 
Le  nom  de  ces  deux  chefs  des  terribles  Mar- 
seillais semblait  accablant  pour  le  démagogue. 
u  Oui ,  Roberspierre ,  continue  Barbaroux , 
(F  tu  as  voulu  la  dictature.  Un  député  que  je 
«  vois  siéger  auprès  de  toi ,  Panis ,  est  venu- 
«  me  proposer  d'amener  les  généreux  Mar- 
«  seîllaîs  à  demander  pour  toi  la  dictature. 
i<  J'ai  répoudu  que ,  si  les  Marseillais  te  con- 
te naissaient  cette  pensée ,  ils  le  douneraïent 
«  la  mort.  » 

Panis,  dans  un  long  discours,  nie  le  fait  Aiuquatco 
aont  Kebecqui  s  annonce  comme  un  nouveau 
témoin  *.    Pendant  ce  débat  nouveau ,  au 

*  Je  crois  devoir  extraire  àa  discours  de  Panis  des 
déclarations  împorlantcs ,  relatives  k  la  iournée  du  i  o 
août,  n  Je.me  rappelle,  dil-îl,  que  je  m'adressai  à  Bar- 
•>  barouxpourengagcr  le  bataillon  de  Hifarseille  à  fixer 
H  sa  demeure  aux  Cordeliers ,  section  du  Théâtre-  ' 
«  Français;  mesure  ijui  paraissait  très-importante  à  la 
"  plupart  des  patriotes,  pour  esécuter  la  révolution 
u  du  10.  Pétais  membre  de  la  municipalité  et  de  l'ad- 
«  ministration  4e  la  police-  Les  citoyens  venaient  à 
K  chaque  instant  nous  communiquer  leurs  craintes; 
K  ils  nous  donnaient  tes  preuves  les  plus  claires  des 
••  complots  de  la  cour  :  ces  preuves  subsistent  encore, 
X  et  nous  les  produiront.  Je  regardais  la  ligue  des 
-  Marseillais,  avec  la  section  du  Théâtre-Français, 
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1793.     miliea,  de  toutes  les  interpénations  qui  se 
succèdent ,  l'orage  s'est  détouroé  sur  Marat. 

n  comme  trëe-utile  pour  les  déconcerter.  Je  dii  k  Bar< 

■  baroux:  Depuûpliuieurs  jours  je  n'ai  pu  détertnîner 

■  encore  vos  compatriotes  à  venir  k  la  caseroé  des 
H  Cordeliers;  c'est  là  qu'ils  doivent  être  pour  s'unir. 

■  étroitement  à  la  section  du  Théâtre-Français ,  qui , 
M  dans  les  momens  de  danger ,  fut  toujours  le  plus 
a  ferme  appui  de  )a  liberté ,  et  qui  me  parait  devoir 
t>  être  le  point  de  ralliement  des  patriotes  :  Danton  y' 

■  préside.  Si  les  Marseillais  sont  là  ,  il  sera  possible  de 
«  sortir  de  notre  situation  ;  elle'est  terrible  I  aîdez-moi 

■  dans  ce  projet.  Quinze  mille  aristocrates  soudoyés 
s  sont  prêts  avons  égorger;  nous  sommes  perdus,  si 
ic  nous  ne  nous  bâtons  de  vider  le  cheval  de  Troie  ! 

■  Çc'est  ainsi  que  j'appelais  le  château  des  Tuileries.) 
n  Tel  fut  l'unique  objet  de  mes  entretiens  avec  Bar- 
«  baroui.  J'étais  instruit  de  tous  les  projets  de  la  cour 
«  par  plusieurs  patriotes  qui  s'introduisaient  au  châ- 
«  teau;  je  savais  que  nous  n'avions  pas  un  moment  k 
«  perdre.  Beaucoup  d'ex'cellens  citoyens  étaient  trop 
n  contîans  :  ils  voulaient  dés  preuves  judiciaires  ;  mab 
n  les  preuves  politiques  nous  sulïlsaient.  Nous  reso- 
«  lames  de  tout  tenter  seuls;  nous',nous  réunîmes  un 
«  petit  nombre  de  bons  citoyens,  calomniés  auiour- 
u  d'hui  par  les  lâches,  pour  tramer  patriotiquement  le 
«  siège  des  Tuileries.  .  ' 

"  Président  (Péthion),  vousétien  alorsàla  mairie; 
H  vous  devez  vous  rappeler  que,  dans  les  jours  qui 
<t  précédèrent  la  journée  du  lOj  je  voatHiSnis  :  Nous 
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Celui-ci  triomphe  de  se  voir  en  scène  et  sur     'TS'- 
un  5)remier  plan.  Il  cherchait  à  se  faire  iin 

<■  a«  pouvonï  pins  y  tenir;  il  faat  chasser  du  chiteaa 

•  l'armée  des  conjures  qui  y  est  rassemblée  j  nous 

•  n'ayops  plus  de  salut  que  dans  une  sainte  insurrec- 

■  tion.  Vous  ne-voulAtei  pas  me  croire  ;  vous  pensiez 
«  qne  le  parti  aristocratique  élail  abattu ,  qu'il  n'était 
«  plus  à  craindre.  Kous  famés  obligés  de  nous  séparer 

■  de  TOUS  podr  coDtinner  nos  opérations;  nous  nous 

■  rénnbnes  airx  Cordeliers,  et,  si  notre  insurrection 
«  n'eftLpasete  faiternousserionstous  égorgéeivousea 
«  verres  les  preuves;  elles  sont  immenseâ,  matbéma- 

■  tiques.,  évidentes.  Vous  vous  rappelez  notre  position 
u  &  la  mairie;  nous  n'y  étions  que  deux  chauds  pa- 
>  triotés,  Sergent  et  moi ,  environnés  de  commis  aris- 
M  tocrates  et  d'espions.  Avions-nous  nn  secret  patrio- 
«  tique  )  il  était  anssitàt  évenlé.  Nous  résolùmas  donc 

■  de  former  un  comité  secret  pour  recueillir  les  ren- 
H  Mtgnemens  que  les  bons  citoyens  venaient  nous 
u  apporter.  Les  Marseillais  partageaient  noire  pasaon 
a  d'anéantir  la  tyrannie;  ils  se  rendirent  à  la  caserne 

■  des  Cordeliers.  Ils  vinrent  dès  le  lendemain  nonit 
a  demander  des  cartouches  :  nous  ne  pouvions  leur 
«  en  délivrer  sans  votre  signature,  ^résid^t- maire; 
«  mais  nous  craignions  de  vous  eri  parler  V'Vous  éxier. 
M  trop  confiant.  TJii  jeune  Marseillais ,  brâlant'de  pa- 
K  triotisme,  appuyant  en  notre  présence  un  pistolet 
«  ifoT  son  front ,  s'écria  avtc  un  accent  qu'il  est  îm- 

■  p01sibl4.de  rendre  :  Si  vVnis  ne  Sie  donnez  'pas  les 
(t  moyens  de  défendre  ma  patrie ,  je  me  tue  devant 
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accès  à  la  tribune,  çt  chacun  l'en  repoussait, 
comme  poyr  éviter  à  l'A^mblee  le  supplice 
et  l'ignomiaie  d'entendre  un  collègue  de  ce 
genre.  Mais,  il^estinenlpéet  obtient  la  pa- 
role. 

«Qu'on  cesse  d'accuser,  dit-il,  Robers- 
«  pierre,  Dantpn  et  autres.....  Moi  seul,  j'ai 
«  donné  l'idée  du  U'ibunat,  du  triuniviratj  de 
«  la  dictature,  çomqie  il  vouâpla,ira,  e^je  ^e, 
«  crains  pas  que  le  peuple  m'en  désavoueï-ïl 
i<  connaît  mes  principes  et  mon  attad^emênt 
«  à  ses  intérêts.  Oui,  je  le  déclare,  dduloô-^ 
«  reusement  affecté  des  crises  violentes  dont 
i<  ma  patrie  était  agitée ,  la  yo_yaut  prête^  à 
H  s'engloutir  sous  ses  ruines,  je  n'ai  yu  fjn'wni 
«  seul  moyen  de  la  sauver,  la  dictature,  et  je 
(t  l'ai  proposée.  ■       : 

«  La  preuve  que  je  ne  voulais  point  ïâite 
if  de  cette  espèce  de  dictateur,  de  tribun ,  de 
u  triumvir  (le  terme  n'y  fait  rien),  un  tyran 


o  vous!  —  Nos  larmes  coulèrent,  et  nous  s 
0  seuls  l'ordre  de  délivrer  des  cartouches. 

H  Quant  àBarbaroux,  je  jure  par  la  tiberfé,  çuç 
•  je  n'ai  eu  d'entretien  avec  lui  que  relativement  ^ 
a  la  translation  des^  Marseillais  à  la  caserne  d^  CQr^ 
«  deliers;  «jue  je  ae  lui  ai  jamaù  ^it,  un  ^ot  ni  df 
B  dictatura  ,  ni  de  Robecspierre.  » 
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«  tel  que  la  sottise  pourrait  se  le  figurer  d'a- 
K  près  ce  mot ,  mais  une  victime  vouée  à  sa 
«patrie,  dont  nul  ambitieux  n'aurait  envié 
n  le  sort,  c'est  que  je  voulais  en  même  temps 
K  que  son  autorité  ne  durit  que  peu  de  jours, 
H  qu'elle  fût  bornée  au  pouvoir  de  condamner 
K  les  traîtres,  et  même  qu'on  lui  attacbât  du-. 
a  Tant  ce  temps  uu  boulet  au  pied,  afin  qu'il 
«fût  toujoui's  lui-même  sous  la  main  di^ 
K  peuple.  Toutes  les  mesures  vigoureuses  onti 
«paru  absurdes  à  beaucoup  d'autres,  aux 
tf  mandataires  du  peuple  surtout.  Ils  se  sont 
«  cru  beaucoup  plus  sages;  aussi  auratent-îU 
K  perdu  la  patrie,  si  le  peuple  n'eût  foulé  aux 
«  pieds  leurs  lâches  systèmes  !  Mes  idées ,  quel- 
«  que  révoltantes  qu'elles  parussent,  ne  leii- 
((  daîent  qu'au  bonheur  pubUc  ;  car  jamais 
M  personne  n'aima  plus  que  moi  l'ordre  et  le 
u  règne  des  lois.  Si  vous  n'êtes  pas  voua- 
is mêmes  à  la  hauteur  de  m'entendre,  tant 
M  pis  pour  vous! 

Cl  Dejk  cent  mille  patriotes  sont  morts  vic- 
«  times  de  la  scélératesse  ;  cent  mille  autres 
ft  sont  encore  menacés. 

«  Peuple!  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  Cru?  Si 
K  le  même  jour  où  la  Bastille  fiit  conquise  , 
M  moins  sourd  à  ma  voix>  tu  «vais  fait  tomber 
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K  cinq  cents  têtes  de  roachinateurs,  tu  aurais 
u  imprimé'  la  terreur  dans  l'âme  des  autres, 
«  et  le  nouvel  ordre  de  choses  n'aurait  -pas 
«  éprouvé  tant  d'obstacles.  " 

On  frémissait  ;  plusieurs  députés  s'élan- 
çaient de  leurs  places  pour  arracher  de  la.  tri-- 
bune  le  monstre  dont  ils  ne  pouvaient  plus 
supporter  ni  la  vue  ni  la  voix.  Vergnîaud  ob- 
tient la  parole.  «  Qu'il  est  pénible  pour  moi , 
H  dit-il,  de  remplacer  à  cette  tribune  un 
«  bomme  tout  dégoûtant  de  calomnies,  de 
«  fiel  et  de  sang  !  »  La  honte  qu'il  exprime , 
chacun  parait  la  ressentir.  Vergniaud  oublie 
Roberspierre  et  Danton  ;  mais  il  demande 
l'expulsion  de  Marat  ou  le  décret  d'accusation 
contre  lui.  Il  lit  l'épouvantable  circulaire  du 
comité  de  surveillance  de  la  commune  de 
Paris.  L'une  des  signatures  était  celle  de  .Ma- 
rat; une  autre»  celle  de  ce  Panis  qui  tout  à 
l'heure  venait  d'occuper  la  tribune.  Un  tel 
monument  d'atrocité  devait  prêter  beaucoup 
àl'éloquence  de  Vergniaud.  Malheureusement 
son  énergie  parut  faiblir,  et  il  rejeta  te  reptile 
avant  de  l'avoir  écrasé.  Un  aulre  accusateur 
se  présente,  d'autant  plus  terrible  pour  Marat 
qu'il  si^e  fort  près  de  la  Montagne.  U.  se 
nomme  Boileau;  voici  comment  les  jouruaux 
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du  temps  rendent  compte  de  ce  discours  et 
.  de  l'effet  qu'il  produit  : 

n  Les  déparlemens  veulent  la  paix ,  dit 
M  Boileau;  c'est  pour  l'obtenir  qu'ils  ont  fait 
H  tant  de  sacrifices  à  la  liberté.  C'est  dans  la 
«  Constitution  nationale  qu'ils  ont  rois  toutes 
«  leurs  espérances;  ils  attendeiit  d'elle  le  réta- 
«  blisseroent  de  l'ordre  et  des  lois.  Eh  bien  ! 
(<  Marat,  qui  tous  a  dit  qu'il  désirait  donner 
n  lui-même  des  preuves  de  son  amour  pour 
u  l'ordre  et  les  lois,  Marat  provoque  encore 
«  le  peuple  à  une  nouvelle  insurrection.  Voici 
«  ce  que  ce  tigre  a  écrit  avec  ses  grifies  de 
«  sang  dans  une  feuille  quî  parait  aujourd'hui  : 

«  Une  seule  réflexion  m'accable,  c'est  que 
K  tous  mes  efforts,  pour  sauver  le  peuple  n'aiou' 
«  liront  à  rien  sans  une  nouvelle  insurrection. 
«  (Mouvement  d'horreur.)  A  voir  la  trempe 
K  de  la  plupart  des  députés  à  la  Convention 
«  nationale^  je  désespère  du  salut  public.  » 
(Bruit,  agitation.) 

Boileau,  interrompant  sa  lecture,  se  tourne 
vers  Marat  :  «  Rougis^  Marat,  si  tu  le  peux, 
K  et  sache,  pour  mon  propre  compte,  qu'il  y 
K  a  plus  de  vertu  dans  ce  cœur  que  de  folie 
%  dans  ta  tète  !  (  On  applaudit.  ) 

Boileau  reprend  sa  lecture  : 
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«  Si,  dans  les  huit  premières- séances ,  les 
u  bases  de  la  Constitution  ne  sont  pas  posées... 
«  (Boîleau  :  Le  traître  !  il  sait  que  c'est  impos- 
te sible  !  )  n'attendez  plus  rîtn  de  ■  cette  as- 
K  semblée;  vous  êtes  anéantis  pour  toujours! 

-  u  cifiquante -ans  dsoTUirchie.,.  (Boi)eau  ;  Que 
'«tu  veux  exciter)  cinquante  ^ns  d'anarchie 
fi  vous  attendent,  et  vous  n'en  sortirez  que 
«par  un  diciafeur,  vrai  patriote  et  homme 
(r  d'état. 

u  L'Assemblée  s'abandonne  auptusvif  res- 
H  sentiment;  de  tous  côtés  <m  crie  :  M&rat  à 
'«l'Abbaye,  à' la' guillotine!  Boil^u  réclame 
(f -an  moment  de  silence  :  Atteradez,citoyens, 
Tvoici  la  sanguinaire  finale  ;  O  peuple-ba- 
«  billard^  situ  savais  agir!... 

«'-Un  grand  nombre  de  membres  s&sonlè- 
«  vent  contre'Marat;  les  uns:  le  menacent; 
«  d'autres  lui  jettent  des  regards  de  mépris  : 
«■Marat  sourit,  n 

Enfin  on  entend  la  sai^guinaire  conclusion 
de  cette  feuille;  Marat  ^demandait  au;peuple 

■  qu'il  fit  tomber  soixante-dix  mille  téles.^  Des 
applatidissemens  partent  dés  tribunes  pour 
appronver  les  calculs  de  Matiat.  li'-éponvante 
se  répand  dans  l'Assemblée.  La-plupar*  des 
députés  détestent  encore  ksi' pftMfCïîptîonsj 


p:hy  Google 


CONVEHTIOTÏ   NATIONALE.  3l 

mais  ils  se  croient  entoures  d'une  armée  de 
prescripteurs;  quelques-uns  abandonnent  la 

'salle;  ils  disent  que  c'est  par  l'horreur  d'en- 
tendre de  telles  atrocités  ;  el  ils  étaient  appelés 
à  les  punir.  Boileau ,  secondé  par  une  voix 

'éloquente,  celle  de  Henri  La  Rivière,  avait 
demandé  le  décret  d'accusation  contre  Marat, 
mais'déjà  il  était  trop  tard.  La  Montagne, 
pour  te  soutenir,  paraissait  disposée  à  tous  les 
soulèveniens,  à  tous  les  meurtres.  Marat  re- 
paraît; i!  avoue  l'écrit  qu'on  vient  de  lire;  il 
en  montre  un  où  sa  cruaaté  semble  un  peu 

'ralentie;  la  Montagne  en  approuve  les  doc- 
trines avec  mille  bruyantes  clameurs;  tout  le  _ 
reste  se  tait  et  se  disperse.  Marat  insulte  en- 
core ceux  qui  fuient;  il  annonce  lui-même 

■  Son  iriorapbe.  «  Bouffissez,  dït-îl  à  ses  coUè- 

■"  gués' Iremblaos,  rougissez  de  votre  preci- 
«  pitalion'à  accuser  les  patriotes!  »  Il  tire  de 

"sa  poche  Un  pistolet,  puis  il  ajoute  :  «  Si  le 
«  décret  d'accusation  eût  été  porté  contre  moi, 
«'  j'allais  me  brûler  la  cervelle  au  pied  de  cette 
«  tribune.  Voilà  donc  le  fruit  de  mes  travaux, 
"«'de  mes  veilles,  de  m» misère,  de  mes  soùf- 
((frances!  Eh  bien!  je' resterai  parmi  vous 
((  pour  braver  vos  fureurs.  » 
'  LeConSble  de  l'ihsôlenceest  traité  de  folie; 
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1792.  la  peur  se  caclie  sous  le  mépris.  «  Laissons  les 
u  iudïvidus,  s  écrie  Tallien,  assurons  le  salut 
«  de  la  république ,  décrétons  qu'elle  est  une 
Larépobii-H  et  indiTisible.  »  Ce  décret  est  porté.  Ainsi 
>iDc  tt  ipditi- de  cette  lutte  où  les  Girondins  accusateurs 
avaient  paru  avec  tous  les  présages  de  la  vic- 
toire ,  il  ne  résulta  qu'un  décret  obscur  et 
perfide,  et  conçu  comme  l'arrêt  de  leur  sup- 
plice. 

Tout  le  caractère  de  la  Convention  est  em- 
preint dans  cette  séance. 

Ce  débat,  digne  de  l'enfer,  s'était  prolongé 
daus  la  nuit.  Les  principaux  députés  reve- 
naient poursuivis  par  des  cartels  de  mort  qu'ils 
*  s'étaient  réciproquement  lancés.  Les  Jacobins 
s'applaudissaient  de  la  supériorité  de  leur  tac- 
tique qui  leur  avait  obtenu  un  égal  succès , 
tantôt  dans  d'hypocrites  ménagemens,  tantàt 
dans  d'épouvantables  menaces.  Les  Girondins, 
quoique  peu  satisfaits  du  résultat,  se  conso- 
laient eu  pensant  qu'ils  avaient  pris  contre 
,  leurs  adversaires  l'ouènslve,  gage  de  victoire 
en  révolution.  Mais  que  pouvaient-ils  attendre 
désormais  de  ces  députés  neutres,  qui  se  ré- 
signaient si  bassement  à  porter  le  titre  de  col- 
lègues de  Marat? 

Depuis  cette  épreuve  défavorable ,  les  Gi- 


D,g,t,rp:hy  Google 


CONVEN+rOIT   WàTIONALE.  33 

rwidios  harcelaient  chaque  jour  leurs  enne- 
mis-, mais  n'engageaient  plus  contre  eux  de 
batailles  rangées.  Les  nouveaux  succès  de  la 
«(publique,  l'étonnante  issue  du  combat  de 
Valmy,  la  retraite  décidée  de  l'armée  prus- 
sienne, la  reprise  facile  de  Longwy,  de  Ver- 
dun ,  les  blocus  de  Lille  et  de  Thionville 
abandonnés,  la  conquête  d'une  partie  des 
électoratH  ecclésiastiques  par  CuStine ,  de  la 
Savoye  par  le  général  Montesquîou ,  et  du 
comté  de  P^ice  par  le  général  Anselme;  tous 
ces  triomphes,  qui  avaient  coûté  trop  pea 
d'efforts  pour  procurer  beaucoup  de  gloire, 
fevorisaient  dans  l'intérieur  le  parti  qui  vou- 
lait essayer  de  bonne  foi,  si  des  principes 
d'ordre  pourraient  s'a|ipliquer  à  la  république 
française.  Les  Jacobins  manquaient  de  pré- 
texte pour  de  nouveaux  crimes,  «l  ne' con- 
naissaient point  encore  l'art  qu'ils  apprirent 
trop  tôt  de  faire  servir  lés  victoires  même  atl' 
redoublement  de  leurs  fureurs  et  de  leurs 
cruautés.  Il  n'est  point  encore  temps  de 
porter  Tattention  de  mfes  lecteurs  sur  des 
évérttiitiens  militaires  qui  tout  à  l'heure  votit 
prendre  un  pins  vaste  développement.  Pour- 
suivons ces  débats  intérieurs  dont  va  dépen- 
dre le  sort  de  la  France  et  de  l'Europe. 
X.  3 
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1792.         Les  Girondins  avaient  pour  eux  la  plu- 
*^  ff^parl  des  autorités  des  départem^is;  mais  ce 
**"•  genre  d'appui  n'avait  pas  retardé  la  chute  de 

Louis  Xyi.  Ces  administrateurs  étaient  de 
ces  constitutionnels  ou  Feuillans  que  le  joaoùt 
avait  frappés  de  terreur,  et  qui  étaient  heureux 
de  pouvoir  se  rallier  au  parti  le  plus  modéré. 
Le  ministre  Bolland  excitait  leur  zèle  par  des 
circulaires  pleines  d'énergie ,  où  l'on  recon- 
naissait le  plus  souvent  le  style  animé  de  sa 
femme.  Cette  dame,  qui  voulait  agir  en  Ro- 
maine, veillait  cependant  à  conserver  autour 
d'elle  quelques  restes  de  l'urbanité  française; 
au  moins  exigeait-elle  encore  la  décence  du 
langage  et  des  manières.  Son  amitié  et  son 
enthousiasme  avaient  des  préférences  mar- 
quées qui  ne  se  ressentaient  pas  cependant 
des  faiblesses  de  l'amour.  Plus  habile  à  exalter 
un  parti  dans  des  sentimens  de  fierté  qu'à  le 
fortifier  de  nouvelles  conquêtes,  elle  avait  fait 
de  son  cercle  la  terreur  d'un  grand  nombre 
de  députés  qui  non-seulement  abhorraient 
le  bel  esprit,  mais  qui  ne  pouvaient  même 
supporter  la  politesse.  La  force  de  ses  préjugés 
républicains  et  de  ses  antipathies  révolution- 
naires la  jetait  dans  des  combinaisons  fausses. 
Elle  ne  sut  point  assez  crier  à  ses  amis  :  Sauvez 
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le  roi,  sauvez-le  par  des  mojens  ouverts  et  dé- 
clarés; là  seulement  est  votre  salut;  et  elle  se 
prêta  trop  aux  subtilités  de  leurs  misérables 
&ux-(ûyans.  Du  reste^  on  vit  en  elle  et  en  son 
mari  un  courage  de  toutes  les  heures.  Mourir 
pour  préserver  sa  chère  république  de  nou- 
velles souillures,  de  nouveaux  forfaits,  lui 
paraissait  le  plus  beau  des  martyres. 

Depuis  que  Danton  avait  quitté  le  ministère, 
l'empire  de  Rolland  y  paraissait  bien  établi. 
M.  Garât,  qu'on  avait  donné  pour  successeur 
au  terrible  Danton ,  était  l'ami  particulier  des 
Girondins.  Mais  il  apportait  dans  les  affaires 
toutes  les  illusions  de  l'esprit  philosophique 
et  révolutionnaire.  Il  voulait  voir  partout 
des  conquêtes  du  siècle  et  des  progrès  de  la 
raison  humaine.  Son  esprit  brillant  et  fécond 
ne  servait  qu'à  entretenir,  qu'à  flatter  l'incu- 
rable faiblesse  de  son  caractère.  Né  pour  le 
panégyrique ,  il  eut  le  malheur  d'exercer  ce 
talent  sur  les  hommes  et  sur  les  événemens 
de  la  révolution.  Lors  même  que,  dans  toute 
la  sincérité  de  son  âme  douce  et  bienveillante, 
il  s'attendrissait  sur  les  victimes ,  il  semblait 
honorer  les  bourreaux.  L'impartialité  sophis- 
tique dont  il  Gt  profession  devint,  contre  ses 
VŒUX,  une  cause  de  ruine  pour  ses  amis. 
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Un  choix  bien  plus  dangereux  vint  traveiv 
ser  et  détruite  l)î«ntôt  l«e  pliK  gfiBereux  pro- 
jets de  Rolland  et  db  sa  femnne  ;  et  ce  choix  fut 
l^ur  ouvrage.  Servan»»  soit  par  amour  du 
Fflpos ,  soit  pac  l'effet  d'une  mauvaise  santé , 
quiita  le  ministère.  Rolland  indiqua  Pache 
pour,  lui  succéder.  Pache  lui  fut  donna  ^  et 
devint  à.  l'inslant.  son  plqs  cruel  ennemi. 
Bassesse,  hypocr^ie*  iii^ratitaide ,  aiuauié, 
ineptie ,  voilà  le  portraît<  de  HHoninM  cjux  aHaib 
surpris  la- confiance  de  IWliand,  et  que  sa 
ferpme  était  tentée  decorqpanen  aux  ptiiloeo- 
phes  de  l'antiquité.. Rien  ne  lui  avait  été  plus 
facile  que  de  prêter  à  sa  nullité  les  apparences 
de  la  modestie.  Ses  goûts  sordides  avaient 
passé  pour  un  amour  verineux  de  la  simpli-' 
cité.  Tout  son  déâintéressoDtent  avait  consisté 
à  rejeter  les  petites  placâS)  pour  se  faire  juger 
digne  des  grandes.  At  peine  qpmmé  ministi'Q 
àfi.  la  guerre ,  son  premier  acte  fut  de  venir  sa 
placer  sous  le  patronage- de  Rbberspierre  et 
des.  Jacobins.  —  F'ous  p&ursttivrez ,  vous  dé- 
noncera Rolland,  lui  dit'On.  —  OhJ  de  toute 
mon  âme,  répondit-il-  Cet  homme  prétendait 
avoir  le  génie  du  républicanisme,  parce  que 
l'ingratitude  nia  lui  coûtait  rien.  L'élévalidn 
de  Vasùxe  Qi  con^n'endre  à  tous  les  sot&  que 
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les  benéfiœs  et  }es  empi«is  ée  k  révoletioa 
AaieMt  leur  pulrïtnoîne.  iWl  konnne  qui 
avait'Su sillet ^011  du  mirl'Bne dénonciation, 
seju^eoiet  fut  trouvé  digne  d'être  un  des  prin- 
cipaux commis ,  s^ns  ou  fonmiesenrs  de  la 
guerre.  On  ne  "vit  jamais  de  ïaaireaux  pius  în- 
fectéBid'igiMranec,  de<;yÂisme,  de  turpitudes 
et  de  critaes.  H  y  eta.  {^ace  jusque  pour  d* 
aasaffiîHs  du  a  septembre;  PBcfhe  voulait  voir 
eBeuxde  re^ieotalïles  pères  de  famille;  tous  ïeS 
fcrigoadages  furent  courerls  de  la  protectioa 
da  iMHiiuft  rouge.  I^  comptabiji  té  de  la  guerre^ 
dit  GAadftroe  Rolland ,  fût  impoteible ,  non-seu- 
letnent  ài^tablir,  mais  h  figurer,  poUtplusdâ 
oettL  trente  militons  ;  on  ne  savait  commetit 
demandei'  des  comptes  à  des  hommes  qui  tous 
les  soirs  dénonçaietit  Rolland.  Le  désordre 
devint  tel,  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  mois, 
les  Jacobins  s'épourantèreot-d'être  si  bien  ser- 
TïS ,  et  firent  passer  leur  fidèle  Paclie  h  Tem- 
plei  de  maire  de  Paris,  et  cet  emploi  lui  fut 
fetal.  L'impoasibîHté  -où  il  était  de  mettre  un 
iireîn  à  sa  bassesse,  ie  rangea  sous  des  lois 
cmcere  plus  honteuses  'que  celles  de  Hobers- 
pierre ,  et  ce  t^an  ne  ponvait  snpporter  la 
iMMSesse  qui  n'était  point  à  ses  ordres. 
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le  considérer  dans  le  centre  de  son  empire , 
c'est-à-dire  au  club  des  Jacobins.  Ce  club  était 
une  autre  Convention  qui  pesait  sur  ce  corps 
despotique  de  toute, la  force  du  peuple  sou- 
verain. D'épurations  en  épurations,  il  était 
parvenu  à  ne  plus  rassembler  que  des  bri- 
gands d'élite.  Plus  de  Barnave  et  de  Lametb, 
plus  de  Vergniaud  et  de  Guadet,  plus  de 
communication  avec  des  hommes  qui  pou- 
vaient encore  séduire  par  l'élégance  de  leurs 
manières  ou  la  noblesse  de  leurs  discours. 
La  plupart  des  membres  de  ce  club  pouvaient 
répondre  de  la  manière  la  plus  satisfaisante 
à  cette  question  posée  par  l'un  d'eux,  Dubois 
de  Crancé  :  Qu'as-tu  fait  pour  être  pendu? 
3outenus  par  un  norabr't  immense  de  sociétés 
succursales ,  vainqueurs  de  Louis  XVI ,  de 
l'empereur  Léopold ,  de  l'héritier  de  Frédé- 
ric II,  du  prince  de  Kaunltz  et  du  duc  de 
Brunswicli;  liés  au-dehors  avec  Ifes  révolu- 
tionnaires de  tous  les  pays;  capables  de  pa- 
tience et  de  dissimulation  dans  les  moniéns 
difficiles,  incapables  de  frein  dans  la  vic- 
toire ,  ils  étaient  nés  pour  tout  abattre ,  et  leur 
empire  semblait  indestructible  comme  celui 
de  la  mort.  Leurs  séances  se  tenaient  tous 
les  soirs  sous  les  sombres  voûtes  d'un  cou- 
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vent,  autrefois  refuge  des  ligueurs,  et  l'ombre 
de  Jacques  Clément  semblait  sortir  de  l'enfer 
pour  diriger  ces  régicides.  Ces  séances  s'ou- 
vraient par  des  chaats  que  hurlaient  des  voix 
discordantes  et  sinistres.  Celui  de  la  Mar- 
seillaise était  leur  hymne  favorite  :  le  a  sep- 
tembre l'avait  consacré.  La  cruauté  franche 
des  Ça  ira  et  de  la  Carmagnole  leur  donnait 
toute  la  gaité  des  anthropophages ,  lorsqu'ils 
s'apprêtent  à  un  de  leur»,  barbares  festins  ; 
Tenait  ensuite  la  lecture  d'une  correspon- 
dance où  tous  les  administrateurs,  encore 
fidèles  à  Rolland,  étaient  voués  à  la  mort  par 
leurs  administrés.  Cëtait  là  que  les  hommes 
opulens ,  les  gens  de  bien  pouvaient  recevoir 
l'avis  de  la  fuite  la  plus  prompte.  Malheur  à 
qui  s'endormait  sur  la  dénonciation  d'un  Ja- 
cobînl  Chaque  discours  s'ouvrait  par  ces  mots  : 
Je  dénonce.  Un  peintre  dénonçait  ses  rivaux. 
Les  jalousies  littéraires  donnaient  la  mort. 
On  voyait  des  jeunes  gens  de  vingt  ans  riva- 
liser de  cruauté  avec  de  vieux  scélérats.  Si  un 
soldat  montait  à  cette  tribune^  on  était  sur 
que  c'était  pour  dénoncer  son  général,  ses 
officiers,  fut-ce  même  au  sortir  d'une  vic- 
toire. Rarement  quelques  voix  s'élevaient  pour 
une  timide  apologie  des  absens.  Ces  velléités 
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de  justice,  ces  surprises  inv^lof^taîre^  de  U 
pitié  étaieot  un  genre  de  crimes  qui  ne  res^art 
janiiiis  oublié.  R'oberspiçrjce  sut  toujours  .s'en 
abstenir.  J^es  débats  arrivaient  souvent  à  U9 
tel  degré  d'extravagance,  qu'il  sembJU.i>t<1u'iotï 
p'ea  dût  craindre  aucun  résistât.  TrofS  Dwis 
après,  op  yojj'ait  se  réaliser  les  crinies  qui 
avaient  paru  lies  plys  imprattcaUes.  L'eJrt  de$ 
Jacobii^s  était  de  mettre  ^  leur  disposition  tou9 
les  vices  qui  e^iistaient  en  France.  La  laj^gue 
qui  serrait  d'oj-gane  à  tant  d'horribles  pensées, 
ne  conservait  rien  du  génie  ni  des  ftNrmes 
pures  de  la  langue  frauÇâïse.  C'étaientdes  mér 
tapbores  [datement  gigant.eSques ,  et  jetées  - 
dans  ui^  iponil^  unUorme;  c'étaient  des  barr 
fiarisnips  qui  n'avaient  pas  même  un  air  d'aur 
d^ce^  c'él^iept  d'e^ro^rables  lazzis  sur  l'instru* 
inent  de  supplice,  sur  la  guillotine;  mot  qui 
provoquait  une  intarissable  gaité.  Les  Jaco-» 
bins  aimaient  aussi  à  se  servir  du  mot  nout- 
veau  de  septembfisio'.  Les  juremens  les  plus 
cyniques  serraient  d'escorte  au  tutoiement. 
11  fallait  [ffoqcMicer  avec  emphase,  avec  ma- 
jesté le  mot  de  sans-culottes.  On  recherchait 
la  malpropreté  pour  arriver  à  la  faveur.  X^e 
cynique  Cbahot  dirigeai^  les  modes, 
uns     Le  ministre  KoUand  et  les  députés ,  ses 
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amis>  cherdiaieat  tous  les  moyens  de  créer  179^' 
uoe  fwce  publique  qui  leur  permit  de  fiermer  J*«^°^^^^^||^; 
le  club  des  Jacobins  «qu'eux -mânes  aTaieotJ?^^  f*^J^ 
défeDdu  huit  mois  auparairaat,  contre  les 
faibles  nwriAces  de  l'infortaxié  de  Lessant ,  et 
contre  les  entreprises  mal  souteeues  de  M.  de 
La  Fayette.  Mais  à  qui  recourir?  Fallait-il  re- 
yeqjr  {eo  «iippliaus  k  cette  garde  qationale  da 
parisi  qu'eMXrptânii^  avat«M:  couverte  d'igaa* 
mipie,)iGef)C}ée,désarnaée,etdoatle  loaoùt 
et  le  a  ei^ïtenilfre  avaient  exterminé  Télito? 
Il  paraissait  ftux  Giroudùis  dangereux  de  s'ap- 
puyer sur  des  hooinies  qui  araient  contre  eux 
les  plus  légitimes  et  leis  plus  [WDfoods  sujets 
de  ressentiment.  Appeler  à  Paris  quelques 
régîmenSy  c'était  compromettre  la  liberté  pU' 
l^qiiOj  pe  ppettfe  «la  merci  d'un  chef  ainbî*_ 
tieux,  ï^  QiFpqdias  Aimaient  trop  la  reput 
l))iqu^  p  pour  s'sKpQStsr  aux  entreprises  d'un 
CrPiHv«Û  ou  d'ui?  MoBCk,  D'ailleurs,  etait-îl 
bien  s^r  que  W  M^ldats  les  xnieus  cboisis  ne 
fuient  pas  bientôt  conromptis  par  la  licenc» 
cflntag^u^e  de  la  multitude  partsienoe?  Enfin 
le  twU'peau  ministre  de  la  guerre,  Pacbe ,  tout 
dér^tté  9' la  iaction  jacobine»  ne  permettait 
pliK  l'emploi  de  «e  moyen  de  s^ut.  Voici  le 
projet  9M<:piel  ils  s'airètireet  ;  c'éti^it  d'appeler 
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autour  dé  la  Conventioa  nae  légion  départe- 
mentale  ,  forte  de  huit  mille  hommes  ,  que 
les  départemens  auraient  choisis  avec  le  plus 
grand  soin  dans  des  farailles  aisées  et  républi- 
caines. Déjà  des  villes,  telles  que  Bordeaux, 
Marseille,  Lyon,  Nantes,  Brest  et  Lorlent, 
s'offraient  d'équiper  et  de  mettre  prompte- 
ment  eu  marche  des  contingens  fournis  d'a- 
près toutes  les  conditions  désirées.  Dès  les 
premiers  jours  de  la  Convention,  ce  plan  qui 
pouvait  seul  assurer  son  indépendance,  lui 
avait  été  proposé  par  Buzot,  Barbaroux  et 
Vergniaud.  Mais  plus  l'Assemblée  le  discu- 
tait, plus  elle  s'embarrassait  de  scrupules  et 
de  craintes.  Les  Montagnards  voyaient  dans 
cette  légion  projetée  des  licteurs  tout  prêts  à 
faire  tomber  la  tête  des  meilleurs  patriotes, 
au  moindre  mot  du  ministre  Rolland  ;  ils 
vantaient  la  tranquillité  actuelle  de  Paris,  et 
se  gardaient  bien  de  la  troubler  par  des  meur- 
tres partiels,  eux  qui  voyaient  venir  l'heure 
d'un  massacre  régulier  et  répété  tous  les  jours. 
«  La  Convention,  ajoutaient-ils,  a  reçud'im- 
«  menses  pouvoirs;  qu'est-ce  qui  la  distin- 
«  guera  des  despotes  de  l'Orient,  si,  comme 
u  eux,  elle  s'entoure  d'un  corps  de  janissaires? 
(f  Les  lois  seront-elles  l'ouvrage  libre  et  ré- 
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«  fle'cbi  des  législateurs,  quand  une  garde  al- 
((  tière,  séditieuse  et  tyraanique  veillera  seule 
«  sur  le  sanctuaire?  Pour  un  corps  tel  que  la 
((  CoaventioD,  être  protégé,  c'est  être  asservi. 
«  Quand  une  garde  prétorienne  s'est  établie, 
«le  tyran  n'est  pas  loin;  on  n'est  plus  em- 
u  barrasse  que  sur  le  cboix  du  tyran  :  même 
«  après  le  I  o  août ,  n'a-t-on  pas  jeté  les  yeux 
H  sur  le  duc  de  Brunswick?  tant  on  était  en- 
K  chanté  du  manifeste  où  il  promettait  de  ne 
«  pas  laisser  pierre  sur  pierre  à  Paris.  N'a-t-on 
«pas  déjà  supplié  l'Angleterre  de  nous  ca- 
K  voyer  le  duc  d'Yorck ,  a6n  de  rappeler  les 
«  beaux  temps  de  notre  histoire,  où  les  Anglais 
«  traitaient  les  Français  comme  leur  con- 
u  quête.  Mais  sans  chercher  au  loin,  le  Temple 
u  n'offre-t-il  pas  deux  tyrans  au  lieu  d'un?  on 
«  peut  choisir  entre  le  père  cl  le  fils.  C'est  le 
(c  fils  qu'on  préférera  peut-être ,  pour  confier 
«  la  régence  à  un  Pélhion  que  nous  avons  vu 
«  briguer  l'emploi  de  son  gouverneur.  Ainsi 
«  se  réalisera  un  projet  qu'on  n'a  pas  craint 
«  de  manifester  par  un  décret,  quand  le  châ- 
«  teau  était  écrasé  sous  les  boulets  patrioti- 
«ques.  C'est  la  légion  départementale,  c'est 
«  la  garde  prétorienne  qui  lèvera  toutes  ces 
((difficultés,  qui  déterminera  ce  choix.  On 
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te  oetreut  pJnfiVfiKOtMtsuiterfiofi  bim  fâsûm'; 
«  oa  s'seoomnMMiera  âe  tout ,  poirrvu  i^u'on 
«  ait  un  roi ,  et  qu'on  gouveroe  eons  son  nom . 
tf  Mais  -la  viUe  immortt^  de  Paris  Bnppor- 
a  tenait-elle  tcaaqatttement  l'oBtrage  •qu'on 
«  lui  ùàx7  Laîssera-t-eltu  ciuinger  le  stége  des 
K  délibérations  puUiqoes,  ^our  vous  trans- 
«  féner  dans  la  ville  'OÙ  la  faction  «onserTe  le 
u  pli»d'«nipire7  LeavMnqueHri'dHfoiKiâtse 
R  iaisseront-iifi  ainsi -châtier  d'une  victoire  qui 
n  n'a  point  obtenu  fassentimeut  intime  de 
.*  MM.  firiasot,  Vergniaud  e%Genso«nc?  Les 
«  ParÎBÎeDs,  auxquels  on  offre  en  perspective 
u  lamisène,roipppobi<c,resc1ffra»e«t1amort, 
H  soiifTriront'ils  qu'une  poignée  de  ïàux  répu- 
«  blicaios  exéoate  contre  eux  ïes  vaines  tue- 
u  aace»  des  Brtinswîck  et<de8  Bou<i4ié?'Géaé' 
(rreiiK  Parïslens,  toqs  frémissez!  Vous  nà 
H  pouvez  ooDCevoir  ope  les  jours  où  vom  fûtes 
c  S)  {embies  pour  les  tyrans,  soient déj^  si  loiit 
«  de  la  mémoire  de  aeuK  qyi  leur  prêtaient 
e  ua  'Ji[^ni  déguisé,  qui  ^s  regrettent  en- 
H  -core  «t  les  défeodeot  tiou jours.  Votre  amour 
«  ^a«lelaCoaYention,danslemomeFïtntéa]e 
(f  où  on  loi  présente  ■cowtre  vons  des  décrtrts 
«  pJeïns-de  naenaces  et  d'ignominie.  Vous  vous 
«  laîsezj  taaîfi  vous  restez  «ppuyés  sur  vos  pi- 
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tf  ques.  Vons  ne  dormes  que  sur  les  canons 
«  do  lo  août.  » 

Tel  était  l'esprit,  si  telles  n'étaient  1»  pa- 
roles des  discours  prononce's  par  lés  Bo- 
berspierre,  les  Billaud-Varennes,  contre  la 
légion  départementale.  Les  députés  neutres, 
c'est-à-dire  l'ignoble  troupeau  que  conduisait 
l'ignoble  Barrère,  e'taient  vivement  ébranlés, 
non  par  les  soupçons  que  les  Montagnards  cbei*- 
ohaient  àrépandre,  mais  par  les  menaces  dont 
on  les  étourdissait  ;  ils  crojaient  à  la  fureur,. 
à  la  vengeance  et  à  l'enra^ie  des  Parisiens', 
quoique  ceux-ci  fussent  évidemment  opprimés 
parles  t;]rrans  communs  de  la  Convention  eO 
de  la  France.  Plus  les  Girondins,  pour  dé- 
cider unb  mesure  nécessaire,  iaisaient  d'éner^ 
giques  tableaux  des  horreurs  de  septembre , 
^lus-les  liniidesdéputés  de  la  Plaine  craignaient 
de  le» vcûr  se  renouveler ,  et  d'en  être ,  à  leur 
tour,  les  victimes.  Les  Girondins,  gênés -par 
leurs  pvincipes  démocratique»,  s'embsrras— 
soient  dans  de  vagues  subtilités.  La  disoufr^ 
sion  ,  traînée  de  jour  en  jour,  perdait-  toute 
-vigurar;  et'Ift  Convention,  feignant  do  n'a- 
Toir  point  peur,  consenlit-à  se  Uissergardèp 
far  Famour  du  peuple  vertueux. 

L^sGiroodtos'  ne  perdirent  jamais  l'espoir 
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de  forcer  la  Conveotioa  à  s'environner  d'une 
garde  départementale  :  «  Elle  refuse  de  l'ap- 
K  peler,  se  disent-ils,  et  pourtant  elle  la  dé- 
M  sire.  Eh  bien  !  il  faut  la  créer,  l'appeler  sans 
H  retard.  La  Convention  saura  peut-être  sup- 
«  porter  ses  défenseurs,  comme  elle  supporte 
«  ses  tyrans,  w  Ils  cherchèrent  donc  autour 
d'eux  ce  qui  pourrait  remplacer  celte  garde , 
ou  eu  offrir  le  premier  modèle. 

Barbaroux  avait  souvent  annoncé ,  avec 
pompe,  à  la  Convention,  l'arrivée  d'une  nou- 
velle légion  marseillaise» Elle  fut  formée  à  peu 
près  des  mêmes  élémens  que  la  première  ;  seu- 
lement on  lui  avait  donné  des  instructions 
tout-à-fait  différenteç.  Maintenez  tordre, 
avait-on  dit  à  des  hommes  dont  le  désordre 
était  toute  l'existence.  Une  centaine  d'hom- 
mes, faible  avant-gardede  ce  misérable  corps, 
arrivèrent  à  Paris.  Les  Marseillais  du  to  août, 
réunis  aux  fédérés  de  Brest,  fêtèrent  leurs 
compatriotes.  Barbaroux  tâchait  de  faire  ou- 
blier à  ses  premiers  soldats  la  part  qu'un  grand 
nombre  d'entre  eux  avait  prise  aux  massa- 
cres du  a  septembre.  Il  tâchait  de  leur  in- 
spirer une  horreur  républicaine,  soit  contre 
le  dictateur  Roberspierre ,  soit  contre  les 
triumvirs  Boberspierre,  Marat  et  Danton. 


p:hy  Google 


COirVEHTIOW   NATIOI!TA.I.E.  ^7 

On  vit,  à  la  suite  d'un  festin,  les  Marseîl-  1793- 
lais  et  les  Brestois  se  répandre  dans  Paris,  en  .■,g^^''^î. 
recomaieaçant  leurs  terribles  farandoles.  Ils  ■«!"»!«"  d" 
se  rendent  au  Palais-Royal  ;  les  marchands  ef-  "t  u,  du-f^ 
frayés  ferment  leurs  boutiques.  On  comprend  gat. 
qu'il  s'agît  de  proscriptions  nouvelles.  On  se 
demande  par  on  commenceront  les  massacres. 
On  craint  tout  pour  lés  prisonniers  du  Tem- 
ple. Mais  quel  étonoement!  l'a-t-on  bien 
entendu?  les  Marseillais,  dans  les  nouveaux 
couplets  de  leur  Carmagnole ,  demandent  la 
tête  de  Marat ,  <^  Roberspîerre ,  de  Danton> 
chantent  les  louanges  de  Rolland ,  de  Ver- 
gniaud.  Quelques-uns  même  se  sont  écriés  : 
Point  de  procès  au  roi!  épcirgnons  le  pauvre 
tyranl  Cest  un  piège ,  se  disent  les  Parisiens; 
ib  nous  perceront  de  leurs  poignards,  si  nous 
répétons  leurs  cris.  Les  Royalistes  les  plus 
fidèles  partagent  cette  défiance.  Cependant  les 
Marseillais  s'inquiètent  et  s'étonnent  de  ne 
point  trenVer  d'édios  pour  leurs  nouveaux 
cris;  ils  s^  retirent  dans  la  nuit  sans  avoir  tenté 
une  «ttaque  sur  les  Jacdl>in3.  Le  lendemain , 
.ces  .promenades  recommencèrent  fo|t  lan- 
guisaamroent.  Le  ministre  Rolland  ne  savait 
point  assez  verser  les  assignats  pour  la  con- 
version de  ces  brigands;  les  Jacobins  leur 
X.  3"^ 
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rappelaient  une  fraternité  fondée  sur  les 
massacres  de  septembre.  Après  avoir  amolli 
la  colère  factice  et' soldée  des  Marseillais^ 
ils  n'eurent  point  de  peine  à  les  faire  ren- 
trer dans  leurs  rangs.  Tout  le  soin  des  Gi- 
rondins fut  de  se  débarrasser  de  si  dan- 
gereux auxiliaires.  Les  fédérés  de  Brest  leur 
restèrent  seuls  fidèles  avec  assez  d'intrépi- 
dité. 

Ni  les  Girondins,  ni  leurs  ennemis,  n'a- 
vaient pu  remporter  les  uns  sur  les  autres 
d'avantages  signalés.  Le  parti  qui  tenait  la 
balance  entre  eux ,  conservait  les  uns  par  es- 
time, et  méuageait  les  autres  par  crainte.  Les 
gens  de  bien ,  quelque  reproche  qu'ils  eussent 
à  &ire  aux  provocateurs  inconsidérés  et  fou- 
'goeux  de  la  républi(|ue,  ne  voyaient  pas 
sans  quelque  reconn3issaace,£ans.  quelque  ad- 
miration ,  la  lutte  courageuse  que  les  Giron- 
dins osaient  soutenir  contre  des -tyrans  san- 
guinaires. «  C'est  beaucoup,  disait -on,  que 
«  de  tenir  -en  échec  de  tek  hommes,  et  d'em- 
.«  pécher  1&  sang  frfinçais  découler  par  torrent 
«  sou%leuiS haches^  mais  ces  députés  devraient 
i(  montrer  qu'ils  ne  difièrent  pas  seulement 
ù  de  leurs  rivaux  par  leurs  sentimens ,  mais 
M  encore  ^par  leurs  principes.  »  Les  Giroa- 
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rondins ,  misérablement  occupés  à  réveiller  le 
souffle  de  leur  première  popularité ,  conlî- 
nuaient  à  se  montrer  sévères  et  dédaigneux 
envers  les  royalistes  les  plus  pacifiques.  Dans 
la  discussion  sur  les  émigrés ,  ils  tremblèrent 
de  pacaltre  plus  justes  et  plus  humaius  que 
leurs  adversaires. 

Les  émigrés  venaient  de  voir  toutes  leurs 
espérances  renversées.  Les  faibles  ressources 
qulls  seiaient  ménagées  pour  un  exil  dont  ils 
avaient  fort  mal  calculé  le  terme ,  avaient  été 
dévorées  avec  une  fatale  imprévoyance.  La 
politique  étroite  et  pusillanime  des  puissances 
vaincues  ou  intimidées  ne  leur  accordait  plus 
qu'une  hospitalité  inquiète  ,  précaire  ,  sou- 
vent outrageante  ;  et,  ce  qui  les  désespérait 
encore  plus,  elle  leur  interdisait  la  ressource 
des  combats.  Un  seul  corps  restait  sous  les 
armes  ;  c'était  celnî  qui ,  sous  le  nom  d'armée 
de  Condé,  donna  trop  siérilement  de  conti- 
nuels exemptes  de  discipline ,  de  constance  , 
d'béroïsme ,  et  sauva  plusieurs  fols  les  débris 
des  armées  dont  il  aurait  dû  former  la  bril- 
lante avant-garde.  En  France,  tout  se  reu- 
nissait contre  les  émigrés. 

Les  deux  assemblées  précédentes  avaient 
dévoré  la  plus  grande  partie  des  biens  du 
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clergé.  La  masse  des  assignats  surpassait  un 
gage  qui  décroissait  chaque  jour  ;  tant  de 
convulsions  intérieures  en  précipitaient  le  dis- 
crédit. Le  principe  des  finances  était  alors» 
que»  pour  exister,  il  fallait  confisquer.  Les 
contributions  étaient  insu£Gisantes  pour  la  dé- 
pense d'une  guerre-  soutenue  contre  toute 
l'Europe  ;  d'ailleurs  la  Convention  osait  à  peine 
les  lever  sur  les  fortunes  médiocres  :  on  en 
.faisait  seulement  le  châtiment  des  riches.  Les 
biens  des  émigrés  offraient  une  proie  qu'on 
égalait  déjà,  dans  la  pensée,  aux  biens  du 
clergé.  Mais  il  était  plus  aisé  de  condamner 
les  émigrés  que  de  les  définir;  I4  plus  com- 
mune équité  eût  encore  dicté  une  foule  d'ex- 
ceptions. Une  perspective  de  trois  milliards 
rendait  impitoyables  les  financiers  de  la  G^n- 
vention. 

L'usage  était  de  faire  précéder  toutes  les 
lois  importantes  par  une  formule  qu'on  ap- 
pelait décréter  en  principe.  Ce  fut  Buzot  qui 
proposa  celui  de  la  proscription  des  émigrés- 
Danton  »  qui  regardait  toutes  les  mesures  de 
révolution  comme  sou  partage,  fut  étonné 
de  ne  pouvoir  aller  plus  loin  que  Buzot,  et  de 
leur  accord  résulta  le  décret  qui  porte  que 
la  peine j  prononcée  contre  les  émigrés,  est  h 
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bannissement  à  perpétuité,  et  s'ils  l'enfrei- 
gnaient, la  mort;  tous  leurs  biens  seront 
confisqués. 

Ces  premières  lignes  de  la  jurisprudence 
révolutionnaire  ,  qui  concernait  les  émigre's, 
furent  développe'es  pendant  cinq  ou  six  mois. 
Chaque  fois  qu'il  s'était  élevé  un  violent  orage 
dans  l'assemblée,  des  orateurs  de  la  Haine  l'in- 
TÏtaient  à  sacrifier  ces  haines  particulières  au 
bien  commun,  et  on  s'occupait  de  la  loi  des 
émigrés.  Alors  régnait  une  concorde  momen- 
tanée entre  les  deux  partis.  Cependant  il  est 
vrai  de  dire  que  plusieurs  députés  réclamèrent 
avec  as9e«  âe  constance  en  faveur  de  difTé- 
rentes  classes  d'absens.  Personne  ne  le  fit 
d'une  manière  plus  franche  et  plus  inattendue 
queTallien.  h  Je  pense,  dit-il,  qu'on  a  fermé 
«  trop  facilement  la  discussion.  Sous  le  mot 
«  d'émigrés,  vous  comprendriez  des  femmes , 
((  des  enfans,  des  vieillards  qui  ont  été  forcés 
H  par  leurs  parens  de  quitter  la  Frauce.  Le 
1.  mot  d'émigré  ne  peut  donc  trouver  ptaCe 
«  dans  cette  loi;  car  ce  sont  les  Français  fu- 
«  gitifs  et  rebelles,  armés  contre  Icm-  patrie, 
«  que  vaus  voulez  punir,  et  non  pas  les  sim- 
H  pies  émigrés;  vous  serez  forcés  d'étahlir  un 
«jour  cette  distinction.  Je  demande  qu'on 
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«  remplace  le  mot  Sémigré  par  ceux-ci  :  les 
H  Français  rebelles  et  fugitifs.  » 

On  juge  bien  que  de  violens  murmures 
étQuflerent  cette  réclamatioo.  Quelques  fai- 
bles exceptions  furent  emportées  comme  par 
surprise  ;  mais  la  confeclion  de  cet  abomi- 
nable code  fut  telle ,  qu'il  n'y  eut  presque 
plus  de  riches  qui  ne  fussent  inscrits  sur  la 
liste  des  émigrés.  11  suffisait  de  posséder  des 
biens  dans  deux  communes  difiërentes,  pour 
que  l'une  d'elle  ordonnât  la  fatale  inscription , 
et  procédât  par  le  dévorant  séquestre;  se  pré- 
senter pour  réclamer,  c'était  courir  une  chance  ~ 
presque  sûre  de  la  prison  et  de  l'échafaud. 
D'impudens  administrateurs  démentaient  sou- 
vent l'évidence  de  leurs  jeux  pour  déclarer 
émigré  l'homme  qui,  tous  les  jours,  s'était 
offert  à  leurs  yeux  dans  l'attitude  la  plus  mo- 
deste et  la  plus  suppliante.  Peine  de  mort 
contre  quiconque  recevait  un  particulier  soup- 
çonné d'émigration  ;  peine  de  mort  contre 
quiconque  lui  aurait  e'crit  une  lettre  insigni- 
fiante ;  séquestre  sur  les  biens  des  parens  des 
émigrés;  poursuites  impitoyables  contre  leurs 
débiteurs;  banqueroute  faite  à  leurs  créan- 
ciers sous  le  nom  de  liquidation,  voilà  le  code 
que  la  Convention  avait  déjà  créé,  même  avant 
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la  journée' du  3i  mai.  Voilà  leco^e  qu'elle  fit      179^- 
survivre  an  régime  de  la  terreur,  et  qu'elle 
légua  ensuite  au  directoire  exe'cutif,  sévère  et 
assidu  ministre  de  tant  de  cruautés. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  Convention  que  D^ii»f!oB 
dordonner  cet  odieux  et  continuel  encan,  oupiiudi*  dii>i 
la  cnpidite  la  plus  effrénée  jouait  le  rôle  du 
patriotisme.  ï)ès  les  premières  discussions, 
elle  annonça  du  moins,  par  l'organe  de  ses 
financiers,  l'intention  de  retirer  tout  sa- 
laire, toute  existence  même  au  clergé  con- 
stitutionnel. D'horribles  prindpes  furent  po- 
sés dans  une  discussion  dont  l'instruction 
publique  était  l'objet.  La  religion  était  exclue 
de  renseignement,  même  .dans  les  écoles 
élémentaires ,  proposées  dans  ce  décret. 
Durand  de  MaUkne  céda  au  cri  dé  sa  con- 
sdence,  téqnoigna  son  indignation  contre 
un  projet  qui  sapait  le  premier  fondement 
de  toute  morale,  et  osa-se  déclarer  chrétien. 
XJn  député,  nommé  Dupont,  ancien  doctri- 
naire, prit  la  défense  du  projet  irréligieux,  et 
y  vit  le  plus  beau  résultat  des  lumières  du 
siècle- (fxLa  nature  et  la  raison,  ajouta-t-îl, 
«  voilà  les  dieux  del'horame,  voilà  mes  dieux; 
«  oui,  je  l'avouerai  de  bonne  foi  à  la  Conven- 
11  tion ,.  jer  suis  athée.  »  A  cette  déclaration  > 
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quelques  députés,  pour  la -plupart  évéques 
cODstitutioQnels,  fîréat  entendre  ud  cri  d'iior- 
reur;  mais  leurs  rumeurs  Jurera  éionfjfëes  pco" 
les  applaudissemens  du  plus  grYmd  nombre 
des  députes  et  des  tribunes-  i<  Gloïré  ao  dix- 
H  huitième  siècle!  gloire  à  la  philosophie! 
«  gloire  aux  lumières  !  s'écrièrent  le  lende- 
i(  main  les  journaux  patriotes.  Ericore  ua 
«  préjugé  détruit.  IJ-ae  dëclarati()n  fralncbe 
»(  d'athéisnTe  a  reçu  l'assentiment  de  la  plu- 
ie part  des  dépntés  de  la  Convention  et  d'un 
«  peuple  éclairé.  »  ■ 
>■>  Cependant,  le  portî  girondin  préparait  uti 
o-  nouvel  et  puissant  effort  contre  Robersplerré. 
S'il  ne  pouvait  lé  panir  de  lAort,  il  jutait  an 
moins  le  frapper-  d'ostracisme.  Le  moment 
pressait  ;  il  courait  dés  runsen^s  sinistres  d'un 
nouveau  massacre.  Rolland-etses.aihis<étaieDt 
désignés  comme  l'es  .principales  Victimes..  Le 
ministre  vint  feîre  à  1- Asséhibléé  tih  rapport 
effrayant  sur  les  vols,  les Aisurjiations  et  les 
brigandages  de  la  commuûB  de  Parid.  Presque 
seul  Mitre  les  ministres,  iî  demandait  ven- 
geance des,  as&assinats  db' a- septembre  >  et 
ne  voyait  pas  d'autre  moyen  d'empêcher  leur 
prochain  renouvdlèment.'  (i  Point  de  sécurité 
w  trompeuse,  disaît-il;  le  trfoméht  est' plus 
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n  près  que  yous  ae  pensez.  »  Les  renseigne- 
mens  que  fouraissait  le  ministre  n'étaient 
point  à  dédaigner.  C'était  l'exécrable  direc- 
teur des  prisonniers  d'Orléans  ;  c'était  Four- 
nier  l'Araéricain  qui  avait  annoncé  des  in- 
tentions homicides  contre  Rolland,  Brissot, 
Buzot ,  Oiiadet ,  Vergniaud  ,  Gensonné  et 
plusieurs  autres  députés.  La  dénonciation 
était  positive  et  signée.  Beaucoup  de  faits 
particuliers  aggravaient  les  alarmes.  L'As- 
semblée parut  quelque  temps  frappée  d'hor- 
reur. Tous  les  regards  se  tournaient  vers 
Robers[Hefre  nommé  dans  celte  dénonciation. 
Il  ne  s'était  passé  presque  aucune  séance 
sans  qu'il  eût  été  proféré  des  cris  d'indigna- 
tion contre  les  meurtriers  du  a  septembre. 
Cependaat  i'Assentblée  ne  montrait  aucune 
disposition  à  les  mettre  en  jugement,  lorsque 
Girat,  faible saccesseur du  terriUe Danton  au 
ministère  de  la  justice,  vint  consulter  la  Gin- 
venâon  sur  un  point  de  jurisprudence  révolu- 
tionnaire. Il  s'àgiâsait  de  savoir  si  les  tribunaux 
conserverbiecit  le  droit  de  poursuivre  ceux 
qiie  leâ  assassins  avalent  absous  au  mUieu  dès 
massacres.' Le  ministre  ioclitiait  pour  les  dé- 
clarer {iHîrancliis  de  toute  poursuite  ;  l'huma- 
uité  ne  pouvait  qu'applaudir  à  ce  résultat. 
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Par  quelques  tableaux  éloquens ,  il  appelait 
l'intérêt  sur  les  victimes  épargnées,  eti)  émet- 
tait, quoique  avec  timidité,  le  vœu  que  la  nais- 
sance de  la  république  française  fût  accompa- 
gnée d'une  espèce  de  jubilé  politique  où  toutes 
les  fautes  cootre  les  lois  anciennes  seraient 
remises,  où  l'on  commencerait  à  vivre  sous 
de  nouvelles  conditions,  comme  sous  une  ère 
nouvelle.  Je  ne  doute  pas  que  ce  vœu  ne  fût 
dans^  son  âme  ;  mais ,  gêné  pour  y  amener  des 
esprits  aussi  difficiles  que  les  députés  d'une, 
telle  assemblée ,  il  se  jeta  dans  une  odieuse 
théorie  de  l'insurreclion  qui  fit  baisser  les 
yeux  à  totis  les  amis  de  la  liberté,  et  rendit 
de  l'assurance  et  de  l'orgueil  à  tous  les  prin- 
cipaux fauteurs  des  massacres.  Il  Ëiut  que  je 
laisse  tomber  le  burin  de  l'histoire ,  ou  que  je 
consigne  ce  déplorable  ibonument  de  l'écrit 
sophistique,  appliqué  aux  événemens  révolu- 
tionnaires. 

«  Le  cri  de  l'humanité. indignée  et  gémisr 
«  saute  ,  dit-il ,  a  sans  doute  déjà  prononce 
«  sur  les  événemeos  des  u  et  3  septembre  le 
«  jugement  qui  sera  répété  par  toutes  les 
«nations  et  par  tous  les  siècles;  mais,  je 
»  le  crois,  c'est  presque  un  crime  envers  la 
X  nation  française  de  penser  que  ces  évé- 
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«  Bemeos  n'appartiennent  pas  à  l'insurrection. 
n  Et  d'abord  comment  le  mouvement  ter- 
«  rible,  qnele  peuple  de  Paris  avait  dû  prendre 
H  pour  briser  les  nouveaux  fers  qu'on  nous 
«  préparait  avec  tant  d'art;  comment  ce  mou- 
w  vemeat  aurait-il  pu  être  arrêté  dans  le  court 
«  espace  de  quelques  jours?  La  tempête,  qui 
«  devait  épurer  t'atmospbère  de  la  France , 
n  avait  soulevé  toutes  les  passions  à  de  IrOp 
a  grandes  |M'ofondeurs ,  pour  que  le  calme 
.  «  put  sitôt  renaître.  Si  ces  affreux  événemens 
«  n'ont  pas  été  le  produit  de  l'insurrection  » 
H  comment  donc  n'ont-îls  pas  été  prévemiB?  ' 
(c  Comment  n'ontils  pas  été  arrêtes  ?  Corn-* 
ff  ment  ne  sout-ils  pas  déjà  punis?  Comment 
«  tant  de  sang  aurait-il  couK  sous  d'autres 
H  glaives  que  ceux  de  la  justice,  sans  que  les 
K  législateurs ,  sans  que  les  magistrats  du  peu- 
H  pie, .sans  que.tout  le  peuple  lui-même  u'eùi 
«  porté  toutes  les  forces  publiques  aux  lieux 
«  de  ces  sanglsntesi  scènes?  Cito^'éns  lé^sla- 
H  teurs  ,  il  n'arrivera  jamais  ^  celui  que  vous 
«  n'avez  pas  jugé  indigne  du  ministère  de  la 
«justice  de  dire  que  ceux-là  ne  sont  pas  inr 
<f  noceiis  qui  n'ont  pqs  encore  été  condamnés 
«  au  nom  des  lois;  Mais,  pour  là  gloire  de  la 
«  aatioa  &ançaise  et  de  la  république  qu'elle 
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CT  vient  d'instituer;  mais,  pour  l'hoBnenr  de 
«rbumaDilé,  je  doie  oba/ecyepy  recueillir  et 
«  marquer  toutes  les  circonstaaces  -qui  i^éjet*- 
u  teatces-événenieDssur  l'iaBurrectroii ,-;et  par 
K  conséquent  sur  les  euDemis  de  la  ilberté  qui 
u  l'ont  rendue  nécessaire.  Les  ^aâves  ne  se 
«  promenaient  pas  entièrement  eu  hasard,  et 
«  les  victimes  les  plus  connues  attestent  qu'on 
«  cheroliait  eéuac  qui  avaient  voulu  frapper 
a:  eux-mêmes  d'un  coup  mortel  la  liberté  et 
«'le&  lois  d'une gr-ande  nation.  Ce  trait,  etc'esl 
n  cduiqui  domine,  est  celui  qui  imprime  leur 
c(  vrai  caractère  à  ces  journées  de  sang  qui  ont 
H  été  des  prolongations  des  combats,  de  l&li-* 
«berté  avec  le des(>otisnie. 

(c  11  est  impossible  de  ne  pas  convenir  t^e 
H  les  prisonniers  délivrés  n'étaient  pas  les 
n  prisonniers  de  la  ville  jde  Paris ,  mais  de  la 
K.naCion  française,  et.  que  pdr  conséquent  la 
((  nation  seule,  rnème  en  iasùrrectïon,  av^it 
(t  le  4roit  de  ptvnùncer  sur  eux. 
-'  «  Mais  ici  eiwore  se  présenta  un  principe 
«très -délicat,  très -difficile  à  circoDScrire 
(odansfet  justes  limites,  mais  qu'il  taut-ftoifr^ 
M  tant  TecOnnaitre  et  poser,  lorsqu'on  Te«* 
(C  travailler  à  rédifiçe  du  vérîtaMe  avdre  so» 
iccial>  sur  des  vi)ss  ïfn  peii  étendfi^.'  6e  prin<- 
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«  cipe  e&t  qite,  dans  tin  empire  dont  )e  terri- 
K  toire  est  tt^-vastey^les-h^bil^aus  de  la  vîUe 
«  oîx  stegenl'Ies  pouvoirs:  coueilitués,  qtiahd 
(c  ces  pouvoirs  veulent'  iisurptir  évidemment 
w  la  souveraineté  nation»lc,,Oot,  parla  né- 
rc  cessiié  des  choses ,  larr^réseatplion  dv  droit 
K  insurrâctiounel  de  U  n»tioiï(  ^t ,  s'il  en  était 
<(  autrement,  la  liberté  qui,-  pbujr  se  âauver> 
<t  n'asonveiit qu'un jour^iqu'tiae-beure^  qu'un 
tt  mtHn^t  ^  sdrait  trâp  à  U  menei  4»  touft  les 
n  usurpateursIiCpipmiBiili.uQe  natioB>!dîsBé- 
(f  minée  sur  «a  territAÈne  db  '»5  mille  lieues 
K  carrées,  pourrait-elle  voir  le  péril,  se(km»er 
i(  le  signal,  se  rassemb]ier,caiiitbattreetvaili ère 
H  dans  le  £Qurt  espace  qui  lui  est  .latssé:pour 
nsoa  salut?  Et  çeipriodpe  n'eet  pas  ébranlé, 
«  parce  qu'il  est.  possible  qu'une  seulcvillt;  se 
'(  soulève  contre  les  lois  oommê  contoe-i'usuv-  ■ 
II  pation  ,  .contre  les  Çanetkrnaaiïtes.  les  plus 
«  dévonés  à  -la  nation  r  oomine  contre  les  ty^ 
u  rans:  .Gek'est  possible  sans  dontffi  Q  n'est- 
If  même  pas  impossible  qu'une  natiôti'  tont  en-'' 
((  tièrfe  torfebé  dans  œSifatiileiJatéprisesj.mais 
((:c'est-le  aortde  presqaetofiteB^ohosés  lni-< 
«maÏDesj  Ët.5m?Aout  des  insiirroetions,  qu'en.' 
«  les-rMt  À'ses  p^us  edi  risqibesiiiSi  d^tam: 
"  seule-vilIe^^Uei-eD  lepond  à^U'nâtiaQ::c»T>. 
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«  tîère  qui  peut  la  bénir  ou  la  punir.  Si  c'est 
((  une  nation  entière>  comme  elle  n'a  point 
i(  déjuge  légitime  sur  la  terre,  elle  en  répond 
H  à  sa  propre  raison,  à  sa  propre  conscience, 
«  il  la  raison  et  à  la  conscience  du  genre  hu- 
n  main  ;  elle  en  répond  à  tout  le  genre  bu- 
«  main;  elle  en  répond  à  cette  puissance  éter- 
u  nelle  à  laquelle  ne  peuvent  pas  plus  échapper 
«  les  nations'  que  les  individus ,  à  la  nature 
i<  qui  récompense  la  justice  et  la  sagesse  des 
a  peuples  par  leur  bonheur,  qui  punit  leurs 
«  erreurs,  leurs  folies  et  leurs  crimes  par  toutes 
If  les  calamités. 

«  Ces  considérations  établissent  que  les  évé' 
«  nemens  des  a  et  3  septembre  sont  dans  l'in- 
'  n  surrecUon ,  et  ne  peuvent  pas  être  vus  et 
M  jugés  hors  d'elle.  Elles  doivent  faire  penser 
«  que  la  seule  violation  des  formes  établies  de 
«lajusticen'est  pas  ce  qui  peut  exiger  la  réin- 
«  tégration  des  prisonniers ,  puisqu'il  est  iné- 
u  vitable  que  les  formes  soient  violées  dans  les 
«  insurrections.  » 

Ce  disconrs  et  l'effet  qu'il  produisit  sur  l'As- 
semblée peuvent  être  considérés  comme  un 
des  événemensqui  concoururent  le  plus  au 
triomphe  d'une  &ction  sanguinaire.  Jamais 
oa  ne  dut  mieux  comprendre  le  danger  de 
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flatter  des  bourreau^  pour  les  apprÏToiser. 
Danton ,  qui  ne  pouvait  cacher  une  sort^  de 
frémissement  intérieur,  chaque  fois  que  l'on 
rappelait  les  massacres  de  septembre  ,  en  parle 
maintenant  avec  plus  d'assurance.  U  reproche 
au  ministre  Rolland  de  s'éloigner  des  principes 
lumineux  posés  par  son  colique  Garât,  sur 
des  événemens  qui  se  lient  étroitement  à  la 
glorieuse  insurrection  du  lo  août.  Son  dis- 
cours, consacré  à  l'apologie  de  la  Commune 
de  Paris  et  à  celle  de  Roberspierre  qu'il  pro- 
tège avec  une  certaine  supériorité ,  offre  peu 
de  violence  et  beaucoup  d'adresse.  Robers- 
pierre se  produit  avec  moins  d'avantages;  son 
improvisation  le  seconde  mal  :  il  jette ,  avec 
un  mortel  embarras ,  des  mots  vagues  et  in- 
signîfians.  Pour  se  relever  par  l'orgueil,  il 
reproduit  l'éternelle  énumcratioa  de  se&  ser- 
vices ,  de  ses  dangers ,  et  porte  à  ses  ennemis 
le  défî  formel  d'articuler  contre  lui  une  accu- 
sation positive.  ((  Roberspierre,  j'accepte  ton 
H  défî  ,  s'écrie  un  député  ;  c'est  moi  qui  me 
«  présente  conmie  ton  accusateur.  »  Robers- 
pierre montre  d'abord  une  vive  agitation; 
mais  il  parait  se  rassurer,  en  vojant  que  son 
accusateur  est  un  athlète  peu  digne  de  lui. 
C'était  le  député  Louvet ,  auteur  d'un  roman 
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libertin,  écrit  avec  assee  d'esprit'et  de  foci- 
lîté,  mais  qui  montre  fort  peu  la  connaissance 
du  cœur  humain  et  celle  des  nKCurs  du  siècle; 
depuis  il  avait  rédigé,  dans  un  sfyle  assez 
médiocre ,  des  placards  quotidiens ,  dirigés 
contre  1^  cour,  et  que  Boîland payait,  lorsqu'il 
était  ministre  de  Louis  XYI.  Mais  l'ambition 
de  s'honorer  et  de  servir  son  parti  par  une 
action  courageuse,  l'avait  fait  se  dévouer  au 
plus  grand  danger  qu'ua  Français  put  courir; 
celui  d'affronter  Roberspierre.  Son  regard  in- 
trépide semblait  déjà  foudroyer  le  tyran;  il 
remplissait  tous  les  esprits  d'une  profonde  at- 
tente, et  il  sut  la  soutenir  et  la  surpasser  par 
le  mouvement  animé  et  généreax  de  son  dis- 
cours; il  importe  d'en  faire  connaître  l'espi-il. 
Louvet  commença  par  lier  son  accusation 
contre  Roberspierre  aux  révélations  faites 
par  Rolland  sur  !e  projet  de  massacrer  plu- 
sieurs députes  de  la  Convention ,  et  de  domi- 
ner toute  cette  assemblée  par  la  terfeur.  11 
rappela  l'état  de  dépendance  et  dé  crainte  bù 
l'Assemblée  précédente  avait  été  tenue  par  les 
bourreaux  du  a  septembre,  Ou  plutôt  parles 
faommtis  qui  en  avaient  fait  les  instrumens  de 
leurs  cruautés,  de  leurs  haines  et  de  leur 
ambition.  Parmi  ces  hommes,  il  n'attaquait 
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directement  que  Roberspierre  :  H  rappelait 
l'insolente  pétition  que  ce  démagogue  avait 
prononcée  devant  l'Assemblée  législative,  au 
nom  delà  Commune  de  Paris.  Il  y  vojaît  la  pre- 
mière pensée  de  tous  tes  crimes  qui  ne  lardè- 
rent pas  à  élre.commis,  et  l'arrogance  d'un  ty- 
ran qui  se  façonne  aux  manières  de  Ci'om'weU. 
Louvet  rappela  ensuite  les  menaces  faites, 
par  tous  les  satellites  de  Roberspierre,  à  tous 
ceux  qui  montraient  ime  résolution  constante 
de  s'opposer  à  ce  qu'il  s'emparât  de  la  tribune , 
les  dangers  que  lui-même  avait  courus,  ceux 
de  ses  principaux  collègues,  la  dénonciation 
aussi  absurde  qu'atroce  queRoberspierre,  pen- 
dant les  massacres  de  septembre,  et  au  sein 
de  la  Commune  de  Paris ,  avait  dirigée  contre 
Vergniaud,  Guadet,  Brissot  et  Gensonné,  en 
les  accusant  d'être  d'intelligence  avec  le  ducde 
Brunswick.  Louvet  lui  reprocbail  d'avoir  tyran- 
nisé l'Assemblée  électorale  de  Paris ,  et  de  lui 
avoir  imposé  le  cboix  infôme  de  Marât ,  en  re- 
connaissance des  soins  que  prenait  cet  homme 
de  sang  pour  lui  faire  déférer  la  dictature.  Il 
le  montrait  entouré  déjà  de  gardes  du  corps , 
chargés  noa-seulement  de  veiller  sur.  sa  per- 
sonne ,  mais  d'exterminer  ses  ennemis.  Lou- 
vet ne  craignait  pas  d'attaquer  collectivement 


D,£,,t,7P-hy  Google 


64  HISTOIHE'-DE   FDAITCE. 

1792.  ce  club  des  Jacobins  dans  lequel  il  ne  voyait 
plus  qu'une  caverne  de  brigands ,  d^uis  que 
ses  amis  y  avaient  perdu  tout  crédit.  11  pro' 
diguait  des  éloges  à  la  journée  du  10  août, 
et  n'en  rapportait  la  gloire  qu'aux  mêmes 
hommes  qui  depuis  avaient  désavoué,  avec 
horreur ,  les  massacres  de  septembre.  Ses 
traits  ne  tombaient  sur  Danton  ,  qu'avec  de 
certains  ménagemens.  Il  demandait  qu'un 
comité  îiil  chargé  d'examiner  la  conduite  de 
Boberspierre ,  et  ne  concluait  contre  lui  qu'à 
la  peiné  de  l'ostracisme. 

Quant  à  Marat ,  il  ne  pouvait  concevoir 
que  l'Assemblée  conservât  dans  son  sein  un 
monstre  qui ,  à  la  tribune  m^e ,  avait 
déclaré  qu'il  fallait  faire  encore  tomber  deux 
cent  soixante  mille  têtes,  (f  Tous  ses  cri- 
«  mes,  dit  Louvet,  ne  sont-ils  pas  prouvés 
«  par  une  telle  déclaration?  L'honneur  de  la 
K  république,  celui  de  la  Convention,  crient 
K  vengeance  contre  cet  homme  de  sang.  Je 
<(  demande  le  décret  d'accusation  contre  Ma- 
«  rat Dieuxl  je  l'ai  nomnjé!  *  » 

*  J'ai  indiqua  le  but  et  la  marcbe  du  discours  de 
Louvet.  On  peut ,  dans  plusieurs  passages ,  recueillir 
des  renseignemens  utiles  à  l'Histoire;  je  rais  en  rap- 
porter trois  : 
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L'impression  que  ce  discours  avait  produite ,    1792. 
parut  vive  ei  profonde  ;  il  y  eut  même  des 

n  Beprésentaiis  an  peuple,  une  journée  à  jaiuai) 
«  glorieu»e,  celle  au  10  août,  venait  de  sanver  la 

■  France.  Deui  jouis  encore  s'ëtaient  ^oul^s;  mem- 
>  }).re.  de  ce  conseil  gênerai  provisoire ,  j'étais  h  me* 

■  fonctions  i  un  homme  entre ,  et  tout  à  coup  il  se 
•>  fait  un  grand  mouvement  dans  l'as»emblëe.  Je  re« 
H  garde,  et  j'en  crois  k  peine  mes  jreux;  c'était  loi, 

■  c'était  lui-même  !  il  venait  s'asseoir  an  milieu  Ae 
«  noua. ...  Je  me  trompe;  il  était  allé  déjà  se  placer 

■  au'burean  :  depuis  long-tenps  il  n'y  avait  pln> 

*  d'égalité  pour  lui.  Et  moi,  dans  une  stupeur  pro~ 
(  fonde,  je  m'interroge  sur  cette  événement  imprévu, 

■  je.  l'avone Qnoil  Boberspierre ,  l'orgueilleux 

■  Boberspierrequi,  dans  ses  jours  de  péril  «avait  aban- 
«  donné  le  poste  important  on  la  confiance  de  ses 
a  concitoyens  . l'avait  appelé;  qui  depuis  avait  pris 

■  vingt  fois  l'engagement  solennel  de  n'accepter  au— 
«  cune  fonction  publique;  qui  seulement  un  soir, 
n  devant  quinze  cents  témoins  ,  avait  bien  voulu  s'en- 
K  gager,  pourvu  que  le  peuple  en  témoignât  le  vif 

■  désir  (le  conseiller  du  peuple!  pesés  l'expression,  je 

■  vous  prie);  Roberspierre  se  commettant  au  point 
1  de  devenir  comme  nom  un  officier  municipal  !  De 

a  ce  moment,  il  me'  fut  démontré  que  ce  conseil  gé-        f  ' 

■  néral  devait  sans  doute  exécuter  de  grandes  choses , 

•  et  qpe  pluueurs  de  ses  membres  étaient  appelés  k 
•t  de  hautes  destinées 

«  La  FtfvolnËoa  du  10  août  est  l'ouvrage  de  tout; 
X  5 
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momens  où  l'on  crut  voir,  fre'atir  la  Conven- 
tion :  mais  cette  e'motîoa  fut  passagère^  et 

■  elk  appartient  k  nos  faabourgs  qai  se  levèrent 
M  tout  entier*  ;  k  ces  braves  fiâdëres  qu'il  ne  tint  pas 
(  aux  che&  des  agitateurs  qa'ou  nq  reçAt  point  dans 
H  nas  mur«. . . .  (Une  voix  :  Cela  n'ert  pas  vrai!) 

■  —  Cela  est  si  vrai ,  que ,  pendant  deux  séances  con- 
•  s^cutives  aux  Jacobins ,  Rober^ierre  a  déclatné  con- 
«  tre  le  camp  deivin^  mille  hommes  ;  je  l'ai  entendu. 
«La  révolution  du  loT  elle  appartient  à  ces  deaz 
«  (xnts  courageux  députes  qui  Ik  même,  aabrait  des 
>  décharges  d'artillerie ,  rendirent  le  décret  de  lus- 
1  pension  de  Louis  XVI,  et  plusieurs  antres  que  la 
«  commission  des  vingt  et  un ,  tant  calomniée ,  tenait 
«  tout  prêts;  eUe  appartient,  et  grâces  lenr  soient 
H  rendues ,  à  la  vaillance  des  généreux  gœrriers  da 
H  Finistère,  à  l'intrépidité  des  dignes  en&ns  de  la 
•>  fière  Marseille;  elle  appartient  à  tous,  la  rérvlntion 

H  Mais  celle  du  s  Septembre,  conjurés  iMrbares! 
a  elle  est  k  voiU ,  elle  n'est  qu'à  vous  !  et  vous-mêmes, 
«  vous  vous  en  êtes  glorifiés  I  Eux-mênoes ,  avec  un- 

■  tnépris  féroce ,  ils  ne  noas  désignaient  qne  les  pa— 
x  triotes  dn  10  août!  Arec  nn  féroce  orgueil,  ils  se 
K  qualifiaient  les  patriotes  dua  septembre  !  Âh  !  qa'elle 
H  leur  reste  cette  distinction  digne  de  l'espëce  de  con- 
«  ragQ  qui  leur  est  propre!  qu'elle  leur  reste  pour 
<>  noty«  justification  durable  et  pour  leur  long  Op- 
«  prgbre  ! 

«  Nous  voici  d&ûc  k  l'époque  fatale  I  Poarrai>jc 
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IVnergîe  de  l'Assemblée  n'alla  pas  ménie  jus- 
qu'à chasser  sur-le-champ  de  son  sein  l'homme 

•■  contenir  mon  indignation?  Les  prëlendns  amîi  dk 
n  peuple  ont  voulu  rejeter  sur  le  peaple  de  Paris  les 

■  borreon  dont  la  première  semaine  de  septembre 
a  fui  seutllée. ...  Ils  lui  ont  fait  le  plus  mortel  ou- 

•  trage;  ilt  l'ont  îndigneBKtnt  calomnié.  Je  )e  con— 

■  nais  le  peuple  de  Paris;  car  j'ai  vécn  au  milieu  de 

■  lui  :  il  est  braTe  ;  mais,  comme  les  braves,  il  est 
H  bon  ;  Il  est  impatient ,  mais  il  est  généreux  ;  il  re»- 
«  sent  vivement  une  injure,  mais,  après  la  victoire^ 

■  il  est  m^nanime.  Je  n'entends  pas  parler  de  telle 
•I  an  telle  portion  qu'on  égare,  mais  de  l'immense 
«  majorité,  qnand  on  la  laisse  à  son  faeurenx  naturel. 
>  II  sait  combattre,  le  peujde  de  Paris;  il  ne  sait  point 

•  assassiner  I  II  est  trai  qu'on' le  vit  tont  entier  devant 

•  le  cbitean  des  Tuileries  dans  ta  magnifique  journée 

■  du  10  août;  iF  est  faux  qu'on  l'ait  va  devant  les 

•  prisons  dans  l'horrible  journée  du  a  septembre. 
m  Dans  leur  intérieur  combien  les  bourreaux  élaienl- 
•■  ils?  Deux  cents,  pas  deux  cents  peut-être;  et  au» 

•  dehors  queponvait-on  compter  de  spectateurs  attirés 
.  •■  par  une  curiosité  véritablement  incompréhçnsiUe  ? 

■  Le  double  tout  au  plus. . . .  Nies^ons?  Si  vous  avec 

■  quelque  doute  sur  ces  foits,  interroges  la  v0rtu^ 

•  interrogez  Pétition;  c'est  lui-même  qi>i  me  les  1^ 

•  attestés. 

■  —  Mais,  a-t»on  dit,  si  le  peuple  n'a  pas  participa 

•  àces  meurtres,  pourquoi  ne  les  a-t^l  pas  enspêcbés? 

■  — Poarqaoi?  parce  ijue  l'autorité  tntéloire  de  Pé* 


D,g,t,7P:hy  Google 


68  .    HISTOIRE   DE   FRANCE. 

179a.     aux  deux  cent  soixante  mille  téteg.  Robersf 
pierre  demanda  et  obtint  un  dë]ai  de  huitaine 

■  thion  ëtait  enchaînée;  parce  que  Rolland  parlait  en 
H  rain;  parce  que  le  miniitre  de  la  juatîce  (Danloa) 
«  ne  parlait  pas  j  parce  que  tes  préaidenS  dei  quarante- 
j>  huit  sections  ,  prêtes  à  réprimer  tant  d'affreux  dé- 
u  sordres,  attendaient  des  réquisitions. que  le  com- 
•I  mandant-général  ne  fit  pas;  parce  qi^e  des  ofRciers 
cr  municipaux,  couverts  de  leur  écharpe,  présidaient 
«  à  ces  atroces  exécutions!  ' — Mais  l'Assemblée  Ugb- 
.n  latire?  —  L'Assemblée  législative!  représentans  da 

-,  ■  peuple  ,  voas  la  vengerez  !  L'impuissance  oà  vos 
«  prédécesseurs  étaient  réduits ,  est ,  à  travers  tant 
«  de  crimes ,  le  plus  grand  de  ceux  dont  il  faut  pnnir 
«  les  forcenés  que  je  vous  déomice.  L'Assemblée  légis- 
«  lative  I  elle  était  journellement  tourmentée ,  mé- 
H  connue ,  avilie  par  un  insalent  démagogue  qui  ve- 

■  nait  k  SB  barre  lui  ordonner  des  décrets  ;  qui  ne  re- 
p  tournait  au  conseil -général  que  pour  la  dénoncer; 

■  qui  revenait  jusque  dans  la  commission  des  vingt- 
K  nu  menacer  du  tocsiui 

«  Quelques  jours  après  le  lo  août,  Boberspierre  vint 
u  à  la  barre  de  l'Assiemblée  législative ,  à  la  tête  d'une 
H  députatÎQD.du  conseil-général  de  la  commune,  pour 
•  lui  demander  de  confirmer  l'anéantissement  que  ce 

■  conseil  venait  de  prononcer  du  directoire  de  dépat^ 
«  tement.  J'eus  le  courage  de  combattre  cette  propo- 
M  sition ,  et  l'Auemblée  législative ,  celui  de  passer  à 
•>  l'ordre  du  jour.  Alors  Roberspierre  ma  dit  que, 
«  si  l'Assemblée  ne  l'adoptait, pas  de  bonne  volonté, 
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pour  répondre  à  Louvet.  Les  Jacobins  em- 

ployèr^tcetîntervalle  à  renouer leursliensde 

■  on  saurait  la  lui  faire  adopter  avec  le  tocsin 

«  C'est  alors  qu'on  vit  avec  eîfroi  reparaître  snr  l'ho- 
»  rizon  un  homme  unique  jusqu'ici  dans  les  fastes  du 
•■  crime.  Et  n'espérez  pas  nous  donner  le  change  en 
»  désavouant  aujourd'hui  cet  enfant  perdu  de  Tassas- 
«  stnat.  S'il  n'appartenait  point  à  votre  faction,  qui 
"  donc  donna  tout  à  coup  à  ce  monstre  la  hardiesse 
"  de  sortir  vivant  du  sépulcre  auquel  lui-mênie  il 

■  s'était  condamné?  Si  vous  ne  deviez  l'accueilli 

a  l'inspirer,  le  protéger,  qui  lui  donna  cette  confiance 
"  de  lui-même ,  cette  espèce  de  consistance  qu'il  a' 
K  tout  à  coup  acquise,  à  lui  de  qni  vous  nous  laissiez 
«  croire  quelques  semaines  auparavant  que  son  exis- 
II  tence  était  un  problème;  à  lui  qui  fit  lui-mém< 
<[  l'avea  de  sa  misère  extrême ,  quand  il  vint  deman- 
••  der  à  Rolland  i5,ooo  livrés  que  ce  ministre  lui  re- 
n  fusa?  S'il  n'ét^itt  pas  des  vôtres,  qui  donc  lui  four- 
•>  nit,  dans  la  misère  extrême  qu'il  venait  d'avouer; 
«  qui  donc  lui  fournit  les  dépcoses  de  ses  nombreux 
«placards,  dépenses  assurément  exbrhitantes  pour 
"  lui?  S'il  n'était  pas  initié  à  tous  vos  projets  d'oppres- 
«  sion ,  si  son  dévouement  à  les  servir  ne  lui  avait  pas 
n  mérité  quelque  f écompense  de  votre  part ,  pourquoi 
s  H  eartout  le-prodùisites-vous  dans  cette  assemblée 
«  électorale  que  vous  domiuîez  par  l'iutrîgue  et  pa^- 
«  l'effroi,  àqni  vous  ordonnâtes  ses  suffrages  pour  lui, 
"  vous  qui  me  fîtes  insulter  pour  avoir  eu  le  courage 
X  de  demander  la  parole  contre  lui? 
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sang  arec  les  l^déres  marseilUk.  On  en  vît 
plusieurs  paraître  dans  cette  société,  et  y  dé- 
noncer le  ministre  Rolland,  Barbaroux,  Ver- 
gaiaud,  Guadet,  Louvet,  avec  une  furenr 
bit;n  miçux  senlie  que  celle  qu'ils  avaient  mon- 
trée  dix  jours  auparavant  contre  Roberspierre, 

•>  Oui ,  cet  être  fut  indiqué ,  son  pas  nominative- 
H  ment,  mais  si  bien  désigné,  qu'on  ne  put  le  mé- 

■  coniiailre,  comme  candidat,  dans  un  discours  oii 
H  Roberspierre.  venait  de  calomnier  Prieatley  devant 
•1  l'assemblée  électorale.  Alors  on  discutait  les  eau- 
«  didats,  ceux-là  surtout  contre  lesquels  il  pouvait 
a  s'élever  des  reproches.  Plusieurs  électeurs  deman- 
«  dérent  la  parole  contre  cet  étrange  candidat  :  moi 

■  aussi  je  la  demandai  ;  personne  ne  l'obtint.  En  sor- 
•■  tani  de  l'assemblée  électorale,  je  fus  entoure,  in-> 
K  suite  par  ces  hommes  à  gros  bâton  et  k  sabre,  par 
fl  les  gardes  du  corps  de  Roberspierre,  dont  ce  fatur 

■  dictateur  marchait  toujours  environné.  L'un  d'eux, 
■c  pendant  que  je  passais  sur  le  seuil  de  la  porte  (et 
u  remarquez  que  c'était  dans  les  jours  de  l'assassinat), 
«  l'un  d'eus  me  dit  :  Avanl  peu,  tu  n'j^  passeras  plus, 
a  Ainsi  l'on  était  libre  dans  cette  assemblée  oii ,  sont 
u  les  poignards ,  on  votait  â  haute  voii.  Je  cite  ces 
«  fails  bien  plus  pour  vous  faire  connaître  l'homma 
u  que  pour  attaquer  les  choix  de  l'assemblée  électoral* 
Il  de  Paris.  Certainement  plusieurs  sont  bons;  mai* 
u  ceux-là  ont  été  surpris  k  la  faction,  qui  d'ailleurs 
a  n'en  a  pas  déguisé  son  mécontentement.  ■ 
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Marat  et  Danton.  La  GonTenlion  i>emarqua     ^^gi• 
ce  nonveau  changement  dans  les  dominateurs 
de  Paris  ;  elle  sut  peur  ^  et  dès  lors  R(^rs- 
pierre  fut  innocent  k  ses  yeux. 

Rober^ierre  montra,  dam  son  apologie^  D«f«ii« 
que  son  talent  croissait  avec  la  terreur  de  son  "  "^'^ 
nom.  Sûr  de  pouvoir  faire  périr  ceux  devant 
lesquels  il  paraissait ,  il  mit  de  l'aplomb  dans 
sa  scélératesse.  On  ne  peut  relire  ce  discours  > 
ni  la  plupart  de  ceux  que  Roberspierre  pro- 
nonça dans  le  cours  de  sa  domination  san- 
guinaire ,  sans  s'étonner  de  voir  k  quel  point 
le  crime  peut  avoir  un  air  de  paix  intérieure. 
JL' éloquence  heureusement  ne  s'y  fait  jamais 
sentir  ;  pouvait  -  elle  sortir  du  sein  de  tant 
de  perversité?  Mais  on  est  attristé  de  voir 
une  élocution  assez  élégante,  assez  noble, 
des  ornemens  employés  avec  un  goût  assez 
pur,  dans  un  homme  qui  avait,  non  seule- 
ment à  défendre  ses  crimes  déjà  commis , 
mais  k  proposer  le  cours  des  nouveaux  crimes 
qu'il  méditaft.  Quelques  citations  vont  sans 
doute  faire  partager  cette  impression  à  mes 
lecteurs;  elles  sont  nécessaires  pour  Êiire  com- 
prendre le  long  et  épouvantable  règne  d'un 
tyran  de  cette  sorte.  Voici  le  début  : 

«  Gtoyens  délégués  du  peu[de,  une  aa:u6a- 
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i<  ticjn ,  sinon  très-i'edootaible ,  au  moins  très- 
«  grave  et  très  -  solennelle ,  a  été' intentée 
tt  coptre  raoî  devant  la  Convention  nationale  y 
«  j'y  répondrai ,  parce  que  je  ne  dois  pas  con- 
(<  gulter  ce  qui  me  convient  le  mieux  à  moi- 
K,mêïne,  njais  ce  que  tout  mandataire  du 
«  peuple  doit  à  l'intérêt  public  ;  j'y  répondrai , 
«parce  qii'U  faiit  qu'en  un ,  moment  dispa- 
((  raisse"  ce  monstrueux  ouvrage  de  la  calom-i 
«nie,  si  laborieusement  .élevé  pendant  plu- 
11  sieurs  années  peut-être;  parce  qu'il  faut 
i(  bannir  du  sanctuaire,  des  lois  la  haine  et  la 
«vengeance',  pour  y  rappeler  les  principes 
u  et  la  concorde!  Citoyens,  vous  avez  en- 
». tendu  l'immense  plaidoyer  de  mon  adver- 
((  saire;  vous  l'avez  même  rendu  public  par 
«  la"  voie  de  L'impression.  Vous  trouverez  sans 
u  douté  équitable  d'accorder  à  la  défense  la 
«  même  attention  que  vous  avez  donnée  à  Tac- 
K  cusation.    ,  .    ■  , 

«De  quoi  suis-je  accusé?  d'avoir  conspiré 
«  pour  parvenir  à  la  dictature^  ou  au  trium- 
■t<  ïirat ,  ;ou  au  tribunal. 
'  H  L'opinion  de  mes  adversaires  ne  parait 
«  pas  bien  fixée  sur  ces  points.  Traduisons 
«toutes ces  idées  romaines  un  peu  disparates 
«partie  mot  de  pouvoir  suprême,  que  mon 
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«accusateur  a  employé  ailleurS'  Or,  on  con- 
«  viendra  d'abord  que,  si  un  pareil  projet  était 
«criiainel,  il  était  encore  plus  hardi;  t»T, 
«  pour  l'exécuter ,  il  fallait ,  noa  seulement 
H  renverser  le  trône,  mais  anéantir  la  légîsla- 
H  ture ,  et  surtout  empêcher  encore  qu'elle  ne 
«  fut  remplacée  par  une  Ginvention  nationale., 
«  Mais  alors  comment  se  &it-il  que  j'aie  le 
«  premier,  dans  mes  discours  publics  et  dans 
«  mes  écrits,  appelé  la  Couvention  nationale 
((  comme  le  seul  remède  des  maux  de  la  pa- 
w  trie  ?  11  est  vrai  que  cette  proposition  même 
«  fut  dénoncée  comme  incendiaire  par  mes. 
«  adversaires  actuels  ;  mais  bientôt  la  révo- 
H  lution  du  10  août  fît  plus  que  la  légitimer; 
«  elle  la  réalisa.  Dirai-je  que ,  pour  arriver  à 
«  la  dictature,  il  ne  suffisait  pas  de  maîtriser 
i(  Paris ,  qu'il  fallait  encore  asservir  les  qua- 
«  tre- vingt -deux  autres  déparlemens!  Oii 
ti  étaient  mes  trésors?  ou  étaient  mes  armées? 
»  où  étaient  les  grandes  places  dont  j'étais 
«  pourvu  ?  Toute  la  puissance  re'âdait  préci- 
n  sèment  dans  les  mains  de  mes  adversaires. 
«  La  moindre  conséquence  que  je  puisse  tirer 
K  de  tout  ce  que  je  viens  de  dite ,  c'est  qu'a- 
uVaat  que  l'accusation  pût  acqoérir  un  ca- 
«ractère  de  vraisemblance,    il  faudrait  au 
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ff  moins  qu'il  (ut  préalablement  démontré  que 
>(  j'étais  complètement  ibu.  Encore  ne  Tois-je 
u  pas  ce  que  mes  adversaires  pourraient  ga- 
H  gner  à  cette  supposition  ;  car  alors  il  res- 
ff  teraït  à  expliquer  comment  des  bommes 
«  sensés  auraient  pu  se  donner  la  peine  de 
«  composer  tant  de  beaux  discours,  tant  de 
«  belles  affiches';  de  déployer  tant  de  moyens 
«  pour  me  présenter  k  la  G>nvention  natio- 
«  nale  et  à  la  France  entière  cotnme  le  plus 
«  redoutable  des  conspirateurs  !  » 

Voici  en  quels  termes  Roberspierre  répon- 
dit à  l'attaque  que  Louvet  avait  dirigée  contre 
les  Jacobins  : 

u  Mais  si ,  depuis  le  mois  de  janvier ,  les 
H  Jacobins  n'ont  pas  perda  la  confiance  et  l'es- 
n  time  de  la  nation,  et  n^ont  pas  cessé  de  ser- 
u  TÏr  la  liberté;  si  c'est  depuis  cette  époque, 
((  qu'ils  ont  déployé  un  plus  grand  courage 
H  contre  la  cour  et  La  Fayette  ;  si  c'est  depuis 
«  cette  époque  qae  l'Autriche  et  la  Prusse 
wleur  ont  déclaré  la  guerre;  si  c'est  depuis 
u  cette  époque  qu'ils  ont  recueilli  dans  leur 
«  sein  les  fédérés  rassemblés  pour  combattre 
«  la  tyranme,  et  préparé  avec  eux  la  sainte 
K  insurrectîcHi  du  mois  d'août  1 793  ;  que  Êiut-il 
«conclure  de  ce  que  vous  venez  de  dire, 
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«  sinon  que  c'est  cette  poigoëe  de  scélérats 
H  dont  TOUS  parlez,  qui  ont  abattu  le  despo- 
K  tîsme ,  et  que  vous  et  les  vàtres  étiez  trop 
tt  sages ,  trop  amis  du  bon  ordre ,  pour  trem- 
«  per  dans  de  telles  conspirations  ?  Et  s'il 
H  était  vrai  que  j'eusse  en  effet  obtenu  aux 
u  Jacobins  cette  influence  que  tous  me  sup- 
«  posez  gratuitement ,  et  que  je  suis  loin 
«d'avouer,  que  pourriez -tous  eh  induire 
«  contre  moi  ? 

«  Vous  avez  adopté  une  méthode  bien  sûre 
a  et  bien  commode  pour  assurer  Totre  doroi- 
«  nation  ;  c'est  de  prodiguer  les  noms  de  scé- 
((lérat  et  de  monstre  à  vos  adversaires,  et 
«  de  donner  vos  partisans  pour  les  mod^es 
V  du  patriotisme  ;  c'est  de  nous  accabler  à 
K  chaque  instant  du  poids  de  nos  vices  et  de 
u  celui  de  vos  vertus.  Cependant  ï  quoi  se 
M  réduisent  au  fond  tous  vos  griefs?  La  ma- 
«jorité  des  Jacobins  rejetait  vos  opinions; 
«  elle  avait  tort  sans  doute.  Le  public  ne  vous 
«  était  pas  plus  favorable;  qu'en  pensez-vous 
((  conclure  en  votre  faveur?  Direz-vous  que  je 
a  lui  prodiguais  les  faveurs  que  je  n'avais  pas, 
K  pour  faire  ttiompher  des  principes  gravés 
^<(  dans  tous  les  coeurs?  Je  ne  tous  rappellerai 
u  pas  qu'alors  le  seul  objet  de  dissentiment 
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«  qui  noQS  divisait,  c'était  que  tous  défendiez 
K  indistinctement  tous  les  actes  des  no'uveaux 
«  ministres,  et  nous  les  principes;  que  vous 
«  paraissiez  préférer  le  pouvoir,  et  nous  l'éga- 
M  lité.  Je  me  contenterai  de  vous  faire  obser- 
K  ver  qu'il  résulte  de  vos. plaintes  mêmes  que 
i(  nous  étions  divisés  d'opinions  dès  ce  temps-là. 
«  Or,  de  quel  droit  voulez-vous  faire  servir  la 
«Convention  nationale  elle-même  à  venger 
«  les  disgrâces  de  votre  amour-propre  ou  de 
«votre  système?  Je  ne  cbercherai  point  à 
«  TOUS  rappeler  aux  sentîmens  des  âmes  ré- 
ff  publicaines  ;  mais  soyez  au  moiris  aussi  gé- 
«  néreux  qu'un  roi.  Imitez  Louis  XII,  et  que 
«  le  législateur  oublie  les  injures  de  M.  Louvet. 
«  Mais  non;  ce  n'est  point  l'intérêt  personnel 
ti  qui  vous  guide,  c'est  l'intérêt  delà  liberté; 
u  c'est  riutcrêt  des  mœurs  qui  vous  arme  con- 
«  tre  cette  société  qui  n'est  plus  qu'un  repaire' 
«  de  factieux  et  de  brigands  qui  retiennent 
u  au  milieu  d'eux  un  petit  nonAre  d'honnStes 
K  gens  trompés.  Cette  question  est  trop  im- 
«  portante  pour  être  traitée  incidemment. 
«  J'attendrai  le  moment  où  votre  zèle  vous 
K  portera  à  detnander  à  là  CoÙTention  natio- 
«  nale  un  décret  qui  proscrive  les  Jacobins.' 
«Nous  verrons  alors  si  vous  serez  ou  plus 
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H  persuasif  ou  plus  heureux  que  Lédpold  et 
K  La  Fayette.  » 

Écoutons  niainteDant  l'atroce,  rhéteur  se 
délectant  dans  l'apologte  des  massacres. 

et  On  assure  qu'un  innocent  a  péri  ;  on  s'est 
«  plu  à  en  eicagérer  le  nombre;  mais  un  seul, 
u  c'est  beaucoup  trop  sans  doute  !  Citoyens , 
«  pleurez  cette  méprise  cruelle!  Nous  l'avons 
K  pleurée  dès  long-temps.  C'était  un  bon  cï- 
K  toyen;  c'était  donc  un  de  nos  amis.  Pleurez 
•H  même  les  victimes  coupables  réservées  à  la 
K  vengeance  des  lois  qui  sont  tombées  sous 
u  le  glaive  de  la  justice  populaire  ;  mais  que 
«  votre  douleur  ait  un  terme  comme  toutes 
«  les 'choses  humaines. 

u  Gardons  quelques  larmes  pour  des  cala- 
«  mités  plus  touchantes.  Pleurez  cent  mille 
H  patriotes  immolés  par  la  tyrannie  !  pleurez 
«  nos  citoyens  expirant  sous  leurs  toits  em- 
u  brascs ,  et  les  fils  des  citoyens ,  massacrés 
(t  au  berceau  ou  dans  les  bras  de  leurs  mères! 
u  N'avezrvous  pas  aussi  des  frères,  des  enfans, 
«  des  épouses  à  venger?  La  famille  des  légis- 
u  laleurs  français ,  c'est  la  patrie  ,  c'est  le 
<(  genre  humain  tout  entier,  moins  les  tyrans 
a  et  leurs  complices!  Pleurez  donc,  pleurez 
ic  l'humanité  abattue  sous  leur  joug  odieux  ; 
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(t  mais  eonsolez-TOus>  si,  imposant  silence  k 
u  toutes  les  viles  passions,  tous  voulez  assurer 
M  le  bonheur  de  votre  pays  et  préparer  celui 
«  du  monde.  Consolez -tous,  si  vous  voulea 
H  rappeler  sur  la  terre  l'égalité  et  la  justice 
«  exilées,  et  tarir  par  des  lois  justes  la  source 
«  des  crimes  et  des  malheurs  de  Tossenrbtsbles. 
c(  La  sensibilité  qui  gémit  presque  exclusi- 
t(  vement  pour  les  ennemis  de  la  liberté ,  m'est 
v  suspecte.  Cessez  d'agiter  sous  mes  jeux  la 
M  robe  sanglante  du  tjran,  ou  je  croirai  que 
«  TOUS  Toulei  remettre  Borne  dans  les  fers, 
tr  En  TOjaot  ces  peintures  pathétiques  du  dé- 
u  sastredes  Lamballe,  desMontmorin,  de  la 
«  consternation  des  mauvais  citoyens,  et  ces 
«  déclamations  furieuses  contre  des  hommes 
M  connus  sous  des  rapports  tOHt>à-fait  oppo- 
u  ses,  n'avez-vous  pas  cru  lire  un  manifeste 
«■de  Brunsvrick  ou  de  Coudé?  Calomniateuni 
«  éternels,  voulez-vous  donc  venger  le  despo- 
ti  tisme?  Voulez-vous  flétrir  le  berceau  de  la 
«  république?  Voulez -vous  déshonorer  aux 
«  yeux  de  l'Europe  la  révolution  qui  l'a  ea- 
«c  fantée,  et  fournir  des  armes  à  tous  les  en* 
K  nemis  de  la  liberté?  Amour  de  l'humanité, 
K  vraiment  admirable ,  qui  tend  à  cimenter 
«  la  misère  et  la  servitude  des  peaplcs ,  et  qui 
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«  cache  le  désir  barbare  de  se  baigner  dans 
«  le  sang  des  patriotes  !  » 

Accusé  par  Louvet  de  £tire  de  chacun  de 
ses  discours  t  soit  à  la  Convention,  scât  à  la 
commune,  soit  au  club  des  Jacobins,  des  pro- 
vocations directes  au  meurtre ,  Roberspierre 
Bsa  d'adroites  représailles  contre  ses  adver- 
saires. K  Vous  TOUS  tourmentez  depuis  long- 
«  temps,  dit-il,  pour  arracher  à  la  Conven- 
K  tîon  une  loi  contre  les  provocateurs  au 
<t  meurtre.  Qu'elle  soit  portée.  Ne  voyez-vous 
«  pas  la  première  victime  qu'elle  doit  fraj^c? 
«  Cest  Tous-^aéme  !  N'est-ce  pas  vous  qui  ave» 
R  dit  calomnieusement ,  ridiculement ,  que 
«  j'aspirais  a  la  tyrannie  ?  N'avez-Tous  pas  juré 
u  par  Brutus  d'assassiner  les  tyrans  ?  Vous 
«  voilà  donc  convaincu  par  votre  propre  aveu, 
«  d'avMr  provoqué  tousies  citoyens  à  m'assas- 
w  sinèr!  N'ai-je  pas  déjà  entendu  de  cette  tri- 
«  bune  m^e  des  cris  de  fureur  répondre  à 
«vos  exhortations?  Et  ces  promenades  de 
K  gens  qui  bravent  an  milieu  de  nous  l'auto- 
«  rilé  des  lois  et  des  magistrats ,  et  ces  cris 
K  qni  demandent  la  tête  de  quelques  repré- 
«r  sentans  du  peuple,  qui  mêlent  à  des  impré- 
a  catioDS  contre  moi  vos  louanges  et  l'apo- 
«logie  de  Louis  XVI;  qui  les  a  appelés,  qui 
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i(  les  égare,  qui  les  excite?  Et  vons  parlez  de 
«  lois,  de  vertu,  d'agitateurs!  » 

En  général ,  l'accusation  de  Louvet  man- 
quait de  précision ,  et  ne  savait  pas  enfenner 
l'accusé  dans  un  cercle  de  questions  pres- 
santes. La  grande  ressource  de  Roberspîerre 
étaitf  ainsi  que  celle  de  tous  les  tyrans,  dans 
l'emploi  d'expressions  vagues  et  mystérieuses. 
Il  aimait  mieux  épouvanter  que  démontrer. 
Ses  meilleurs  argumens  étaient  dans  les  fi- 
gures atroces,  les  propos  et  lés  gestes  homi'- 
cides  de  ses  nombreux  sicaires.  Il  descendit 
de  la  tribune  au  bruit  des  applaudissemens 
de  cet  ignoble  public;  une  lâche  majorité  y 
mêla  bientôt  les  siens.  Louvet  demande  en  vain 
h  répliquer.  En  vain  Lanjuinaia  et  Barbaroux 
se  déclareat-ils  accusateurs  de  Roberspîerre, 
et  annoncent-ils  la  révélation  des  faits  les  plus 
importans.  L'ordre  du  jour  qui  va  faire  triom-> 
pher  Roberspîerre  est  invoqué  même  par 
des  hommes  qui  le  détestent.  La  journée  de 
salut  est  manquée.  Barrère,  organe  habituel 
de  toutes  les  pensées  basses  de  la  Convention, 
s'exprime  en  ces  termes  :  k  Citoyens ,  s'il  exis- 
«  tait  dans  la  république  un  homme  né  avec 
K  le  génie  de  César  ou  l'audace  de  Cromwell, 
«  un  homme  qui,  arec  le  talent  de  Sylla ,  ea 
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ff  burait  les  dangereux  moyens  ;  s'il  existait  ici 
n  quelque  législateur  d'un  grand  géaie,  d'une 
w  ambition  vaste,  d'un  caractère  profond  ;  un 
ff  géaéral ,  par  exemple^  le  front  ceint  de  lau- 
t(  riers ,  et  revenant  au  milieu  de  tous  pour 
«  TOUS  commander  des  lois  ou  insulter  aux 
«  droits  du  peuple,  je  proposerais  contre  lui 
K  un  décret  d'accusation.  Mais  que  vous  fassiez 
«  ce  terrible  honneur  à  des  hommes  d'un  jour, 
H  àde  petits èntrepreneursd'énteutes,  aceux 
«  dont  les  couronnes  civiques  sont  mêlées  de 
«  cyprès;  voilà  ce  que  j«  ne  pnis  concevoir. 
«Ces  hommes  ont  cessé  d'èlre  dangereux 
«  pour  la  république*  »  Barrère  finit  en  pro- 
posant de  décréter  l'ordre  du  jour  motivé 
ainsi  qu'il  suit  :  Considérant  que  la  Conven- 
tion nationaie  ne  doit  s'occitper  que  des  inté- 
rêts de  la  république u  Je  ne  veux  pas  de 

K  votre  ordre  du  jour,  s'écrie  Roberspierre, 
«  si  vous  mettez  un  préambule  q<iii  me  soit 
«  injurieux.  »  La  Convention,  consultée  par 
le  président,  adopte  l'ordre  du  jour  pur  et 
simples  une  très-grande  majorité,  après  avoir 
ordonné  l'impressian  de  la  défense  de  Bobers- 
pierre. 
Le  30Îr,  Roberspierre  vint  jouir  de  sa  vie- 
X.  6 
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toïrê  aux  Jacobins.  Parmi  c«ux  qui,  ce  jour-là, 
firent  le  plus  éclater  leurs  transports,  il  y  eo 
eut  peu  qu'il  n'envoyât  Tanaée  suivante  à 
r«chafaud.  Barrère ,  qui  pouvait ,  par  sa  per- 
fide adresse,  s'attribuer  les  honneurs  du  salut 
de  Roberspierre ,  vint  le  même  soir  aux,  Ja-r 
cobios.  Le  triomphateur  le  reçut  d'un  air 
Irrité,  le  traita  d'homme  équivoque.  Bamèrc 
s'excusa  en  disant  que,  par  le  inot  de  peiitr 
entrepreneurs  d'émeutes,  il  n'avait  entendu  que 
les  Girondins.  Il  né  se  pouvait  rien' de  pliw 
absurde.  Roberspierre  n'en  crut  rien  >  mais 
calcula  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la^  peur 
de  cet  homme. 

On  peut  dire  que  le  jour  aà  Roberspierre , 
la  Montagne  de  la  Canvention ,  la  commune 
de  PafiS)  et  e.nâD  tous  les  assassins  de.  sep-r 
tembre>  remportèrent  ce  sucœ&  important, 
la  mort  du  roi.  fut  décidée-  Lra  Girondins 
perdirftfit  cette  .confiance  que  donne  une  ina'- 
jorité,  :et  qui  souvent  la<crée.  S'il»  nerenon»' 
cèrent  pas  entieremeut.au  projet.de  sauver  1^ 
roi ,  ils  se  perdirent  dans  des  ;  expédiens  ti-^ 
mides  et  misérablement  subtils.  Bientôt  nous 
n'allons'  plus  être  occupés  que  des  dernière^ 
douleurs  et  du  supplice  de  celui  des  rois  qui 
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jamais  aima  le  mieux  son  peuple.  Maîsil  &at    '1792. 
auparavant  suivre  le  cours  des  événemeos 
militaires  jusqu'à  cette  catastrophe.  ' 


FIS   DU   LIVRE   TREIZIEME. 
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Diyiwfeo- JMous  avons  laissé  l'armée  prussienne   re- 
Branivick.     tardée  dans  sa  marche,. plutôt  par  l'incerti- 
tude et  l'embarras  de  ses  mouvemeos  que  par 
des  obstacles  réels".  Dix  jours  s'étaient  écoule's 

*'  £n  rendatit  compte  des  opérations  militaires  ,  je 
me  vois  ibrcé  d'éviter  des  détails  topographiques  et 
techniques  dont  notre  Histoire  a  été  si  long-tem  s 
surchargée  par  des  hommes  aussi  étrangers  que  moi  à 
l'art  luîtitaire.  Je  peins  les  diverses  agitations  du  cœur 
et  de  l'esprit  au  milieu  d'une  révolution,  et  ne  re- 
nonce point  à  les  montrer  au'milieu  des  camps ,  ni  au 
milieu  de  ces  grands  chocs  de  bataille  ,  oii  les  mobiles 
les  plus  ardeas  et  les  pins  tumultueux  viennent  traqs- 
porler  les  imes.  Les  détails  qu'on  pourrait  regretter 
ici  se  trouvent  abondamment.daas  des  Mémoires  écrits 
par  des  guerriers.  C'est  là  seulement  que  les  militaires 
peuvent  faire  de  sérieuses  études.  L'Histoire  ne  peut 
être  spécialement  consacrée  à  leur  instruction.  On  va 
m'entendre  cependant  prononcer  surles  résultats  des 
manœuvres  et  des  batailles  des  jugemens  qui  ne  seront 
point  justilîés  par  le  détail  des  faits;  mais  ces  jugement 
sont  les  décisions  même  des  hommes  de  l'art.  L'His- 
toire de  la  révolution  française  est  celle  de  toutes  qui 
permet  le  moins  les  détails  militaires.  Les  grands  évé- 
nemens,  et  souveot  les  grandes  combinaisons  de  la 
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cotre  la  prise  de  hongvj  et  Tattàque  de  Ver- 
dvA.'CeJbto'detâiàre.TiUe,  dont  lés  fortiGca- 
tÙMiSiAjâtaieifct  point  iniposantes,  oiaîs  qui 
offrait.uifi^ste&TOrdile  pour  l'inTasion  de 
la  Ftaoce-éiitière,  ne  fit  presque  aucuqe  ré- 
sbtance.,  «t  ee  tendit  lejoar  même  du  a  sep- 
tembre. Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  événe- 
mènt,  aÎDsi  que  de  la.  mort  du  commandant 
Beaurepaire.  Les  Prussiens  s'arrêtèrent  encore 
unefois.âaos. Verdun;  ilsy  donnèrent  des  fêtes 
qui  devaient  être  fatales  aux  jeunes  personnes 
qui  en  firent  rornement.  Le  duc  de  BruQSwicL 
prenait  trop  peu  de  précautions  pour  une 
guerre  conduite  régulièuement,  et  ne  montrait 
point  ass^  dtactivité,  assez  d'ardeur  pour  une 
expédïlioB  dont  le .  biit  était  d'arracher  du 
Temple  la  iamille  royale.  Une  marcha  point 
au -devant,  des  c(A>ps.  peu  nombreux  et  mal 
unis'tfui  sortaient  des  enviroos  de  'Mets.  H 
n'avait  rien  laissé,  non  seulement  pour  atta- 
quer, mais  pour  contenir  les  Français  dans 

guerre ,  j  sont  tellement  multiplias ,  qu'on  ne  pond- 
rait les  embrasser  dans  leur  étendue  sans  un  nombre 
imiiiense  de  voluctés.  Entreméle's  à  de  grandes  cala- 
strophes,  ils  rompraient  l'intérêt  de  terreur  et  de  pitié 
qu'elles  produisent  et  les  hautes  méditations  qu'elle* 
font  naître. 
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179%  l'AIeace.'Sa  &ute  la  plus  grave  iiit-de  ne  point 
s'emparer  tout  d'abord  des  défiles  de  l'At'^ 
goane;  position  militaire  que  la  carié  lui  in- 
diffuait  comme  mdispensable ,  et  qui ,  occupée 
à  temps ,  eût  empêché  l'armée  de  Dumouriez 
de  porter  dû  secours  à  celles  de  Llickoer,'  de 
Kellermann  et  de  Biron.  Dumouriez  comprit 
cette  faute-,  et  en  profita  d'une  manière  à  faire 
croire  que  c'était  lui,  et  non  le  duc  de.Bruns- 
wicX,  qui  avait  été  élevé  à  l'école  du  grand 
Frédéric.  On  le  vit  tout  h  cOup  abandonner  avec 
un  carps  de  huit  ou  dix  mille  hommes  le  camp 
de  Maulde,  plus  utile  à  la  défense  de  la  fron- 
tièce  du. nord,  qu'à  celle  de  la' frontière  de 
l'est , .  laquelle  selule  était  sérieusement  me-i' 
n&cée.  C'est  ;iveC  une  bi  faible  troupe  qu'il  «n- 
tréprikde  tenir  en  échec  une  armée-de  soixante- 
âÎK  mille  hommes  exercés 'anx  plus  savantes 
tbanœuvres,  et  il  réussit  à  se  rendre  maître 
àeB  défilés  de  l'Argonne;  U  y  prend  poste,  }' 
reçoit  des  renforts,  a>nibine'se$  mouvement 
avec  ceux  du  général  Kellermann  qui  rame- 
nait avec  lui  vingt-deux  mille  hommes  de  'Far- 
niée  de  Moselle-  Dumouriez  s'étoane  pen- 
dant plusieurs  jpur^  de  rioaction  de  l'enaeipi , 
qui  ne  savait  pas  même  se  décider  à  un  puis- 
sant effort  pour  déloger  le  général  Arthur  dé 
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DiUon  du  poste  important  des  Islettes,  clef  de 
toutes  les  positions  des  Français.  De  son  camp 
de  Grandpre ,  qu'il  cwisidère  comme  de  nou- 
velles Tbermopyles.,  il  rassure  les  révolution- 
naires dont  il  a  embrassé  la  cause  tout  en  les 
détestant.  Les  soldats  ne  voyaient  plus  que 
la  gloire  et  la  nécessité  de  défendre  les  fron- 
tières, u  &  j'avais  eu  à  affaire  au  grand  Fré- 
K  déric ,  écrivait  Dumouriez  aux  ministres , 
«  j'aurais  été  déjà  renvoyé  jusqu'à  Châlons.  » 
Le  prestige  de  la  supériorité  de  la  tactique 
allemande  commençait  à  se  dissiper.  Le 'corps 
autrichien,  sous  les  ordres  de  Clairfalt,  n'a- 
vait été  employé  qu'à  dé  faibles  entreprises , 
telles  que  l'occupation  peu  importante  de 
Stenai.  Le  duc  de  Brunsvsrick  semblait  ré- 
server toute  la  gloire^  pour  l'armée  prus- 
ûenne  ;  cependant  il  en  refroidissait  l'ardeur 
par  l'incertitude  et  la  lenteur  de  tous  ses 
raouvemens  ;  tout  annonçait  qu'il  suivait  sans 
conûance  et  «ans  plan  une  expédition  si  im- 
portante pour  la  gloire  et  pour  le  salut  de 
l'Europe.  Après  son  entrée  à  Longwy,  il  avait 
dit  :  «  Si  le  roî  de  Prusse  m'en  croyait,  il 
a  terminerait  là  sa  campagne.  »  D'autres  fois, 
pour  jusiilîer  soninertie ,  il  atftctait  une  con- 
fiance excessive.  Comme  le  baron  de  Breteuil 
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lui  représentait  queDumouriez  tendait  à  faire 
la  joaction  de  tous  les  corps. de  l'armée  fran- 
çaise, «  Tant  mieux,  répondit  le  généralis- 
u  sime,  nous  en  aurons  meilleur  marché.» 
Le  i4  septembre,  il  s'occupa,  non  d'atta- 
quer, mais  de  tourner  la  position  de  Grand- 
pré.  Dillon  fut  obligé  d'évacuer  les  Islettes: 
Quelques  postes  français  furent  surpris,  mais 
se  prévalurent  de  la  faveur  des  lieux  pour 
opposer  une  belle  résistance.  Dumouriez  ré- 
solut de  faire  sa  retraite  sur  Sainte-Menehould. 
Il  arriva  qiie  quinze  cents  husskrds  prussiens 
rencontrèrent  une  colonne  de  dix  mille  hom- 
mes, principalement  formée  des  fédérés  que 
les  massacres  du  2  septembre  avaient  jetés  dans 
l'armée.  Les  hussards  prussiens  fondirent  avec 
fureur  sur  cette  avant-garde,  où  des  assassins 
marchaien  t  pèle-méle  avec  de  pauvres  citadins 
qu'ils  avaient  épouvantés.  On  vit  alors  com- 
bien de  grands  crimes  sont  [>eu  propres  à  pro- 
duire l'héroïsme.  Le  cri  de  trahison,  si  favora^ 
ble  il  la  lâcheté,  sort  de  la  bouche  des  fédérés. 
Toute  la  colonne,  saisie  d'une  terreur  panique, 
lâche  pied  sans  combat,  s'enfuit  dans  une  épou- 
vantable confusion ,  abandonne  ses  équipages. 
Les  uns  courent  jusqu'à  Châlons,  et  les  autres 
jusqu'à  Paris,  oii  ils  Tiennent  déclarer  que 
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Dumouriez  est  en  pleine  trahison  et  l'armée  en 
pleine  déroute.  Quelques  bandes  s'aiTêlèrent, 
mais  pour  commettre  d'affreux  Jbrigandages 
dans  le  pays  qu'elles  devaient  défendre;  elles 
égorgèrent  comme  des  traîtres  ceux  de  leurs 
ofBciers  qui  voulaient  le$  ramener  à  la  disci- 
pline. Dumouriez  inspira  ^ux  troupes  de  ligue 
autant  d'horreur  pour  les  excès  de  ces  fédérés 
que  de  mépris  pOur  leur  lâcheté.  Fort  de  cet 
appui ,  il  -menaça  de  faire  pendre  ces  lâches 
assassins,  et  bientôt  il  eut  le  bonheur  de  s'en 
voir  complèt^nent  abandonné. 

Cette  charge  victorieuse  de  quinze  cents 
hussards  ne  put  persuader  au  duc  de  Bruns- 
wick d'user  de  célérité  et  d'audace.  Il  ne 
s'attacha  point  à  la  poursuite  d'une  armée  qui 
avait  à  rougir  d'up  tel  désordre-  Pour  juger  de 
l'étendue  deses  fautes,  nous  n'avonsqu'à  songer 
à  ce  que  l'un  de  nos  généraux,  et  Bonaparte  sur- 
tout, eût  fait  dans  une  telle  position ,  et  à  ce 
qu'un  prince  français  vitent  de  faire  en  Espagne. 
11  est  vrai  que  des  obstacles  cruels  contribuè- 
rent à  rallentir  la  marche  des  Prussiens.  Le 
ciel ,  obstiné  à  notre  Iqng  châtiment,  se  décla- 
rait contre  une  entreprise  si  digne  de  sa  faveur. 
Depuis  dix  jours,  des  torrens  de  pluie  inon- 
daient nos  campagnes.  L'automne,  la  saison 
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qui ,  dans  notre  climat ,  promet  la  plus  longue' 
suite  de  beaux  jours-,  n'amenait  que  des  oura- 
gans furieux.  L'arme'e  prussienne  traversait  la 
partie  la  fJns  stérile  de  la  Champagne, 'ou  plu- 
tôt elle  y  séjournait ,  tant  elle  mettait  de  len- 
teur dans  sa  marche.  La  nombreuse  artillerie 
des  Prussiens  s'enfonçait  souvent  dans  des 
routes  presque  impraticables.  Les  soldats  man- 
geaieot  avec  avidité  des  raisins  peu  mûrs  ;  ce 
qui  occasionna  bientôt  le  fléau  de  la  dyssen- 
terie.  Le  mal  s'accroissait  par  l'ennui,  par  le 
découragement.  L'invasion  étajj^  commencée 
depuis  un  mois ,  et  pas  un  combat  n'était  venu 
distraire  les  Allemands  de  leur  fatigue,  et 
leur  en  proroettre  ou  le  prix  ou  le  terme. 
Quinze  mille  hommes,  laissés  devant  Thion- 
ville ,  aflaiblissaient  l'armée.  On  avait  espéré 
que  cette  forteresse  imposante  se  rendrait 
aussi  promptement  que  Longvfy  et  que  Ver- 
dun. Elle  avait  pour  gouverneur  le  général 
Félix  Wimpfen  qui,  à  l'Assemblée  consti- 
tuante ,  avait  partagé  les  opinions  de  La 
Fayette.  Il  détestait  les  révolutionnaires  du 
jour ,  et  le  raonb-a  bientôt  dans  une  autre 
occasion;  mais  il  était  indigné  du  traitement 
que  les  puissances  avaient  &it  subir  à  quatre 
de  ses  amis ,  lorsqu'ils  venaient  de  protester 
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contre  la  jonroée  tlu  lo  août.  Ce  sort,  il  pou- 
vait le  craindre  pour  lui-inême.  Il  défendit 
Thïonville ,  non  contre  un  siège  qu'on  ne  pou-  •■ 
Tait  entreprendre,  faute  de  grosse  artillerie, 
maïs  contre  un  blocus  très-imparfait.  Il  fit, 
avec  succès,  plusieurs  sorties.  Un  député  de 
l'Assemblée  législative  ,  Merlin  ,  s'était  jeté 
dans  sa  ville  natale  pour  contribuer  h  sa  dé- 
fense. Depuis  il  s'en  attribua  tout  l'honneur  : 
il  accusa  le  général  Wimpfen  de  trahison  ; 
mais  celui-ci  était  justifié  par  le  succès. 

La  plus  graude  Êiate  du  duc  de  Brunswick 
fut  de  n'employer  à  rien  un  corps  de  quinze 
mille  émigrés ,  commandés  par  des  princes 
irançais.  Il  traita,  comme  des  auxiliaires  inu- 
tiles et  presque  incommodes ,  des  Français 
épris  de  la  gloire ,  enflammés  par  l'honneur  ' 
et  transportés  par  l'indignation.  Les  émigrés' 
lui  demandaient  à  genoux  d'agir  par  eux- 
mêmes  :  chaque  jour  dç  retard  les  livrait  k  de- 
mortelles  alarmes  sur  Xi  sort  du  roi  et  de  la 
famille  royale.  Ils  se  flattaient  de  faire  entrer  - 
dans  leurs  rangs  plusieurs  des  guerriers  qui' 
leur  élatei^t  opposés.  Cette  espérance  n'était 
point  chimérique,  si  on  eût  laissé  les  émigrés 
s'illustrer  par  des  exploits.  La  fièvre  révolu- 
tionnaire  n'avait  pas  gagné  complètement  les 
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>'79^-  rëgimens  de  ligne;  et  toujours,  au  milien  de 
leurs  victoires,  ils  conservèrent,  sinon  quelque 
esprit  monarchique,  au  moins  des  principes  de 
l'boDneur  français.  La  vue  des  frères  du  roi,  de 
ses  neveux ,  des  Condé,  du  vainqueur  de  Berg- 
heu,  de  celui  de  Clostercamp ,  eût  encore  Ëiit 
tressaillir  leur  cœur  et  chanceler  leurs  armes. 
L'héroïsme  des  chevaliers  ne  pouvait -il  pas 
éclater  dans  les  Ardennes ,  dans  les  délilés  de 
l'Argonne ,  et  près  de  Paris  enfin  ,  près  du 
Temple,  comme  il  e'clata,  six  mois  après, 
dans  la  Vendée?  Cette  faute  du  duc  de  Bruns- 
wick, devint  la  faute  dominante,  non-seule-, 
n^ent  de  la  première  coalition ,  mais  de  toutes 
celles  qui  se  renouvelèrent  en  vingt  ans  con- 
tre la  France.  Voilà  pourquoi  tant  de  nobles 
cœurs ,  qui  se  sentaient  secrètement  attirés 
vers  des  principes  monarchiques ,  servirent  , 
avec  ardeur  et  sans  scrupule,  dansles  armées 
républicaines. 
Combit  de  Dumouricz  s'était  placé  une  lieue  en  avant 
30  xptuiiirc.  de  Saïnte-Menehould,  siir  les  derrières  de  l'ar- 
mée prussienne;de là, depuis lei8  s^tembre, 
il  donnait  la  main  à  l'armée  du  général  Kel- 
lermann  qui ,  sortie  de  Bar-le-Duc ,  marchait 
de  plus  près  à  la  rencontre  des  Prussiens ,  et 
venait  également  menacer  leurs  cottimuni- 
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cations.!  Le  duc  de  Brunswick,  quand  rien 
ne  l'arrêtait,  avait  employé  dix-huit  jours 
pour  faire  trente  lieues,  et  n'arait  rien  tenfé 
pour  empêcher  la  jonction  des  deux  armées 
lErançaises  sur  ses  derrières.  JlA  position  où  il 
se  trouvut,  marchant  sur  la.  capitale ,  et  lais- 
sant derrière  lui  les  armées  qui  pouTaient  la 
pirotéger,  était  précisément  celle  que  prit:  si 
fiDuyent  Bonaparte  avec  des  succès,  merrotl- 
leux,  et  qu'en  181 4  les  alliés  prirent  eatsW 
mêmes  pour  la  ruine  de  l'homme  quilesiairai;): 
tant  de  fois  vaincus,  et  avait. fini  par  I^  i«r 
strt)ire.,.Le  duc  de  Brunsvrick -.décelait  beaii:^ 
coup  d'inquiétude,  ^o-se  vojrant  toumÀ  Au 
lieu  de  tenter  uue  action. générale  pour  dis<- 
pçrger,  <Hi  du- moins»  pour  coupar.  .treateH»iq 
o^  i^Marante  mille  hommes  qHirinqutétaiînit, 
f.C  an;xquels  il-  pouvait  t^poséi'.  .«ocore^yingb 
cinq  mille  .homnies  laîs^s  denrièrè  lui  y  il  sb 
contenta  de  tenter  le  Succès  d'yole  vive  ^aclion 
d'artillerie.'  I/a^mécipriu^ieittie  o^cupaiï  uiift 
hauteur  qui.fut.oo^mé^.le  camp  de:  l»;Idiu»j 
yin^t-deux  millQ  français,  'Conimaodés.par 
le  .général  KeUerroanM,  <)ui-:ppuïaieiit:ref;er 
voir,  et  reçurent  eo  effet  quelques  tienforts  dé 
Daroouriez,:oi;çupd^R^<'^  P<^'tiou,de  yâil0iy> 
La  ainoanade  'commença  à  -  sept  haunea  d* 
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matin ,  et  le  feu  fut  maintenu  et  reçu  des 
deux  côtés  avec  une  égale  assurance.  Un  obus, 
'  qui  fit  éclater  des  caissons  de  l'armée  fran- 
rçaise ,  causa  un  ébranlement  momentané  dans 
ses  rangs.  Le  duc  de  Brunswicli  ne  mit  point . 
«e  moiueht  à  profit.  Deux  fois  il<parut  vou- 
loir attaqaer  avec  ses  ctdonnes ,  et  deux  fois  il 
s'arrêta-,  en  venant  la  ferme  contertiance  defe 
FrançaÎB.  Il  ne  fit  pas  le  moindre  usage  de  sa 
formidable  cavalerie.  Le  roi  de  Prusse  et  le 
prince  royal ,  son  fils ,  aujourd'hui  régnant, 
se  tinrent  toujours  au  milieu  du  feu  le  pluÂ 
vif;  l'un  et  l'autre  disaient  à  leurs  soldats  ; 
Ne  baissei  point  la  tête,  mes  amis ,  ce  n'est 
rien.  Le  général  Kellermann  eut  un  cbeval 
tué  sous  lui.  Dumouriez  ne  fut  que  faiblèmeriE 
inquiété  dans  sa  position  par  le  corps  autri- 
chien de  Clair&it,  La  perte  des  Français  fat 
de  sept  à  huit  cents  hommes  tués  ou  blessés; 
celle  des  Prussiens  ne  fut ,  si  on  eu  croit  leuf 
relation  ,  que  de  cent  cinquante  hommes  et 
de  deux  cent  cinquante  chevaux.  Voilb  tout 
le  combat,  voilà  tout  l'événement  qui  décida 
la  retraite  de  l'armée  prussienne.  Il  est  évi- 
dent qu'au  moment  même  d'engager  cette 
action,  le  duc  de  Brunswick  était  préoccupé 
de  mortelles  alarmes  qui  lui  étaient  toute 
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énergie  de  résolution.  Il  craignait  dé  com-  »79'- 
promettre  dans  une  expédition  devenue  ha- 
sardeuse ,  le  salut  du  roi  de  PruKse,  du  prince 
royal ,  et  d'une  wmée  florissante  qui  semblait 
alors  faire  tout  le  destin  de  la  monarchie 
prussienne.  Sans  doute  il  se  figurait  une  noii- 
velle  armée  qu'il  aurait  à  combattre  sous  les 
tnurs  de  Paris.  Il  calculait  le  nombre  de  trou- 
pes qu'il  aurait  à  laisser  sur  son  passage  pour 
assurer  ses  communicalions,  tous  les  points 
par  où  il  pourrait  être  attaqué,  les  progrès 
de  l'épidémie, qui  commençait  à  ruiner  son 
armée ,  les  combats  multipliés  qui  TaffaibU» 
raient.  Il  résolut.de  sacrifier  sa  gloire  à  lia  se* 
curité  du  monarque.  Plus  celui-ci  se  déclarait 
pour  les  résolutions  généreuses,  plus  le  g^ 
néral  se  faisait  une  étude  de  dénombrer  et 
peut-être  d'exagérer  les  dangers. 

Puisque  le  duc  de  BrunswiclL  se  décidait  àla  L'ipm^  pm*. 
retr&jle,-  ne  pOuvait-il 'l'obtenir  par  la . force  ntnite. 
des  armes?  Nul  doute" que  Dumoariez  et 
Kellerraann  n'eassent  ouvert  leurs  rangs  pour 
favoriser  un  mouvement  rétrograde  des  en- 
nemis. Eût-il  iallu  livrer  un  ou  piusieun 
combats  a^ieuK.;  l'issue:  n'ea  pouvait  être  in- 
certaine; car  l'arméeprassienne,  commandée 
par  d'habiles  géncratix,. secondée  par'le:dés* 
espoir,  l'honneur  etle  courage  de  quinze  mille 
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émigrés,  et  combattant'sous  les  yeux  d«!  sois 
roi,  pouvait  iàcilement  se  porter ,  avec  toute 
sa  formidableniasse,  contre  )es  plus  faibles 
divisions  de  l'armée  française.  Ce  parti  laissait 
l'espoir  de  commencer  une  campagne  plus 
décisive.  On  restait  mattre  de  Longwy  et  de 
Verdun;  on  pouvait  presser  le  siège  de  plu» 
sieurs  places ,  et  appeler  les  puissances  de 
l'Europe  au  secours  d'une  entreprise  faible- 
ment commencée ,  mais  non  interrompue; 
L'autre  parti  était  d'entrer  en  négociations 
avec  le  général  Dumouriez.  Maïs,  comme  il 
était  :saus  les  ordres  de  Danton  et  des  autres 
ininistres  qui  remplaçaient  en  France  l'auto)- 
ritc  du'monarque,  sodsceux  de  l'Assemblée 
législative ,  ou  plutôt  de  la  commune  de  Paris, 
Mille  vérttaj>le  dlepositaire  du  pouvoir  iasur- 
rectioooel  et  réeJij  c'était  indirectement  mettre 
'  1  ait^ràog  dm  .puissances  les  vainqueurs  du  10 
iaoût,  les  assassins- du  -a^  septembre.  C'était 
dsdarer:dev3nt  :eax .  l'impossibilité  de  déli-^ 
Tfor  le  roi  de. France  et  la  Famille  royale 
dont  lés  jours  restaient  à  leur  disposition.  De 
ees.deux  partis,  oa.choisît 'le  moins  sûr  et  le 
plus  honteux. >  La  manière  dont -les  négocia- 
tions furent  conduites ,  fut  encore  plus  dep)o> 
rahle  que  la  pensée  même  de  les  ouvrïr.  £n 
attendant  les  réponses  des  ministres  répubJi- 
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eains  de  Frsocè ,  le  duc  de  Brunswick  se  liât 
imiDobile  peodaDt  dix  jours  entiers  dans  son 
camp  de  la  Lune,  c'est-à-dire  dans  la  plus 
mauvaise  position  qu'on'  puisse  choisir  en 
France  pour  l'entretien  d'une  armée.  Les  tré- 
sors amassés  par  le  grand  £rëdériC'.acli.evèreQt 
de  s'épuiser  par.  l'achat  ou.  Je  trâi^port  de 
vivres  dispendieux,  rares  et  Aiàlsains.  Les 
eaux  étaient  infectes  ;  l'équinoxe  redoublait 
la  violence, des  ouragans.  L«s  progrès  de  l'épi- 
démie devinrent  tels,  que  l'armée  prussienne 
perdit  plus  d'hotpmes  dams'.cSSj  dix  jours 
d'inaction,  qu'elle,  n'aurait  pu  le  faire  dans 
^ix  pom)iats.  Cependant  une  trêve  avait  été 
conclu^  entrele  duc  de  Bruoswick  et  le  gécié- 
ral  pum9^rie,z,..SQiis  le  prétexte  d'un  écbapge 
de  prisonniers,  quffiqti'on  n'en  eût  presque 
point  fft^t  as  part  ui  d'autre.  Le  duc  de  Bruns- 
wick ,  açcoBipagné  du  ;géaéral  Kaikreuth  et 
du.ma;çq)|ip^de  ïyuççhesini ,  eut  dans  son  camp 
plusieurs ju>nférences, avec  les  généraux  fran- 
çais Thcluvenot,:LabavQlièpe.  et  Galband.  En 
vain  eSsaya-t-il  d'attacher  quelques  conditions 
à  la  retraite  d«  l'armée  prussienne;  en  vain 
demanda-trîl  que  Louis  XVI  et  sa  famil^ 
fassent  aipenés  daps  son  camp.  Les  militjiires 
français  se  déclarèrent  sans  pouvoirs  pour 
X.  7 
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traita'  3'uii  objet  si  impôrtatit.  )b  parlèrent 
des  décrets  de  t^Assemhlée- nationale  avec 
tout  le  respect  qu'inspire  la  crainte.  Toutleiir 
langage  se  réduisit  à  ces  termes  :  «  Retii-ez- 
M  vous  derrière  la  frontière,  rendez  Longwy 
wel  Verdén.  m  A  ce  prix,  nous  pouvons  vous 
ménager  dàbs  lirtte'retfaitt?qm  devient  chaque 
jour  plus  difficile. 

Quel  était  cependant  le  désespoir  des  princes 
français,  pendant  que  les- généraux  de  la  ré- 
volution parlaient  lin  tel  langage  dans  te 
c^mp  du  roi  de' Prisse,  et  y  étaiéiit  traités 
aVec  des  égai-ds  qui  décelaient  de  la  crainte? 
Malgré  tdtas  -lés  seritirnens  géuéretix  du  fbi  de 
Jurasse  et  du  pi'inËe  génét-àlissime,  lèi  éhiigrés 
6e  voyaient  noa-séUÎrânêrit  abahdônttés',  mais 
iuïiUltés  par  leurs  auxiliaires.  On  leur  repro- 
chait des  conseils  imprudècs  ,  des  promesse 
présomptueuses;  on  les  vendait  TËsponsaMes 
dé  l'irtsalubrité  du  «ol  etiâ^r^^'eUtrâdudkl-. 
Tout  eispoir  n'était  cepéhdafat  plas'  encore 
perdu,  caf,  si  le  duC  dëBriin^wic^  laissait 
percer  sa  déployable  fésdlutiôn," il  hésitait 
cependant  encore  k  l'annOifCÈT.  Le  aj-  aep- 
terabre,  le  rdi  dé  Pi'hssfe  tint  tin  corisieit  dix 
se  trouvaient  q^titsâgétiéï'au:^  iet  M;  te'COiïilie 
d'Aiitoiâ.  Tottsi,  i1'e)fcè|>tioQ  du  duc  dé  Brun^ 
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-Tffidk ,  se  déclarèrent  pour  une  action  géné- 
rale et  décisive.  Le  maréchal  de  Castries  avait 
développe  cet  avis  avec  une  force  qui  rap- 
pelait en  lui  le  vainqueur  de  Clostercamp  ; 
le  général  Clairfait  Toulait  commencer  Fat- 
taque  avec  les  Hongrois.  M.  le  comte  d'Ai> 
tois  demandait  vivement  d'être  chargé  d'at- 
taquer, à  la  tète  de  la  noblesse  française,  la 
plus  formidable  redoute  du  camp  français. 
Le  duc  de  Brunswick  avvt  paru  céder,  mais 
d'une  manière  assez  faible,  au  vœu  général. 
Le  surlendemarn,  jour  réservé  pour  laba^- 
tctlle  ,  le  géaér.iUssime  ne  parla  plus  que  de 
retraite.  Le  comte  d'Artt»is,  désespéré,  vint 
tent«P  un  oouvel  effort  aupr^  dit  roi  de  Prusse 
(H  de  -sioïi  général,  il  opposa ,  aux  conseils 
d'oue'  circonspection  CTaintive ,  céà  iospirai- 
tioQs  de  l'honneur,  qui  sontpresqoe  toujours 
-la  véritable  prudence.  11  s'indignait  ii  -la  'pe»- 
isée  qu'une  armée  si  ipuiseante  se  TetîrâJ: ,  -xki 
tnoment  oà  elle  avait  a||erçu-la  nécoKité  ,de 
«Onrbattre. 

«  Peut-être  ;  av-ec  plus  de  iaétérité  dans^  la 

«'tniarcbË,  ajoiitait  ce  prihc&,'eiU:'»i>n-fU'^i>- 

h  tardés  lances  d'une  iia4àitle;'matst  piûs^ 

■  -Rqo'eljè   devient  iiiévilable,' poupqbôi  's'y 

«refuser'  Un  monarque  qni » sans'aiCre  jti* 
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«  térét  que  celui  de  l'hooneur  des  rois  et  de 
t(  la  sûreté  des  trônes,  a  conçu  l'entreprise  la 
K  plus  magnanime  ,  peut  -  il  abandonner  le 
«  prix  de  grands  sacrifices ,  au  moment  de 
K  Tobteoir?  Nmis  avons  entendu  dire  à  des 
n  genéitinx,  qu'il  était  temps  de  ménager  ce 
f(  qui  -  reste  des  trésors  amassés  par  votre 
«  grand  prédécesseur;  mais  votre  majesté  nous 
H  a  souvent  dit  que  le  plus  précieux  de  ses 
i<  trésors  était  la  glfùre  de  sa  maison  et  de  son 
irarmée.  Qu'allègue  -  t  -  on  pour  justifier  u» 
c<  mouvement  rétrograde  ?  Tissué  peu  fàvo- 
i<  rable  de  la  canonnade  de  Valmy.  Upe  ica- 
w  nonnade  a-t-eUe  jamais  décidé  du  sort  d'une 
t<  campagne  ?  L'avantage  n'est  -  il  pas  resté 
«  égal  des  deux  côtés?  ignorait-on  quel'armée 
«  révolutionnaire  possédait  une  nmiibreuse 
«  artillerie  et  de  bons  artilleurs  ?  Mais  pos- 
te sède- t-elle- également  une  infenterie  e]ter- 
«'  cée?n'a-t-on  pas:vu,  quelquesjours  avantk 
«journée  de  Valmj,  l'épouvantable  déroute 
K  de  dix  mille  hommes ,  causée  par  quinze 
«  cents  hussards  prussiens?  Fournissez,  sire, 
»  de  nouvelles  et  de  plus  glorieuses  occasions 
u  à  votre,  admirable  cavalerie  ;  elle  suffit  pour 
«décider  le  succès  de  l'entreprise.  Qu'allè- 
H-gue4-oo  encpre?  une  positiori  rigou'i^use 
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K  dans  un  pays  épuisé  et  insalubre  ?  eh  bitm  ! 
K  il  faut  se  bâter  d'en  sortir.  Les  acctdeas'de 
((la  saison  seront-ils  moins  facbeux  dans  la 
«  fuite  que  dans  la  conquête ,  en  se  repliant 
«  surles affreux  d^lësdel'Argonne,  qu'ens'a- 
i(  Tançant  dans  un  pays  fertile?  Oo  craint  les 
«  fureurs  du  peuple  de  ParisI  ce  peuple,  qui 
«  s'est  indigné  des  attentats  de  mille  adoube 
ft  centsassassins,  etnelesapointarrétés,  n'est 
«  pas  si  redoutable':  puisqu'il  tremble  sous  le 
ff  joug  le  plus  odieux,  il  recevra  ses  libérateurs 
«  avec  plus  de  transports.  On  met  en  avant 
«  la  crainte  de  compromettre  la  vie  du  roi 
«  mon  frère  ?  On  peut  s'en  rapporter  ici  à  la 
«  voix  du  sang  et  de  l'amitié  la  plus  tendre. 
Il  [jes  jours  du  meilleur  des  monarques  et  de 
K  ma  malheureuse  famille  ne  seront  jamais 
«plus  exposés,  que  quand  les  assassins  au- 
«  ront  cesse  de  craindre;  jusque  là  ils  mena- 
it geront  leurs  otages.  Qu'allègue-t-on  encore? 
«  les  dispositions  peu  favorables  ou  ennemies 
Il  du  peo[^e  français  ?  Longwy  et  Verdun  ont 
K  ouvert  leurs  portes  ;  pas-  un  détachement 
n  de  l'armée  n'a  été  insulté  par  le  peuple  des 
n  campagnes.  Les'  babitans  ne  viennent  pas 
M  prendre  du  service  avec  nous  ;  c'est  que 
K  nous  n'avons  point  encore  livré  de  com- 
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«  bat  ;  c'est  qu'on  a  craint  de  leur  montrer 
ft  des  princes  irançais  ;  mais  il  est  temps  de 
a  nous  laisser  agir.  Ouï ,  sire,  la  noblesse  fran- 
H  çaise  vous  adresse  par  ma  boucde  cette  vive 
((  prière.  Votre  armée ,  par  des  causes  &ta- 
«  les,  et  qu'il  ne  faut  plus  rappeler,  peut  avoir 
«  perdu  quelque-cbose  de  son  ardeur  ;  les  ma- 
«  ladîes  ont  pu  l'affaiblir.  Laissez  à  quinze 
n  mille  émigrés  (irançais ,  qui  marchent  sous 
((  les  ordres  de  leurs  princes  et  de  quelques 
((  guerriers  illustres  ,  le  soin  et  l'honneur  de 
i<  diminuer  les  périls  et  les  embarras  de  notre 
«  position  actuelle,  et  d'indiquer  à  vos  sol- 
w  dats  le  chemin  de  Papa ,  de  Paris  qui  est 
«  tout  pour  le  salut  de  l'empire  et  celui  de 
tf  votre  armée.  Qu'on  nous  donne  à  combattre 
«  l'armée  de  Dumouriez  ou  celle  de  Keller-' 
«  mann,  l'avant-garde  de  DiUon  ou  le  corps 
«  de  Beumonville,  nous  ne  consulterons  ni  le 
u  nombre  ni  la  position,  mais  la  nécessité, 
({  mais  l'honneur.  Vainqueurs ,  nous  ne  vous 
«  demanderons  plus  que  d'accompa^er  vos 
«  triomphés.  Vaincus,  nous  sommes  sûrs  de 
«  trouver  en  France  des  vengeurs.  « 

Une  offre  si  digne  des  petits-fils  de  Henri  IV 
parât  émouvoir  le  successeur  de  Frédéric. 
Mais  le  duc  de  Branswick  venait  de  recevMr 
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des  nouvelles  alarmantes  sur  une  armée,  com- 
mandée pat*  le  général  Custine ,  en  Alsace,  <|k 
pouvait  ou  se  porter  sur  ses  derrières,  oq  faire 
i^ie  incursion  ^n  Allemagne.  Il  demeura  in- 
flexible dans  le  parti  de  lit  retraite,  et  conti- 
nua de  négopiffl*  avec  Dumouriez.  Ce  fut  sans 
doute  d'après  une  convention  tacite  avec  lui 
que ,  le  3o  septembre ,  il  leva  le  camp  de  la 
tiune ,  qu'ensuite  il  abandonna  Longvry  et 
Verdun,  et  repassa  enfin  la  frontière,  sans 
être  inquiété  dans  sa  retraite.  Dumouries 
parut  plus  en  effet  recoaduire  des  amis  que 
poursuivre  des  ennemis,  et  le  duc  de  Bruns* 
v/ick  parut  devoir  quelque  chose  à  la  clémence 
républicaine.  Les  princes  et  les  émigrés  souf' 
frirent  plus  alors  que  le  roi  dans  sa  prison  du 
Temple.  Celui-ci  ne  subissait  du  moins  que 
les  outrages  de  ses  ennemis  ;  et  les  émigrés 
étaient  exposés  à  ceux  de  leurs  auxiliaires.  La 
discipline  se  rompit  dans  l'année  en  retraite. 
Les  Hessois  se  livrèrent  au  plus  affreux  bri- 
gandage ;  ils  pillèrent  surtout  les  équipages 
des  émigrés  français. 

La  retraite  de  l'armée  prussienne  fut  an 
phénomène  politique  et  militaire  si  étonnant, 
que ,  pour  l'expliquer,  on  a  eu  recours  à  des 
conjectures  fort  injurieuses  pour  le  duc  de 
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Bnnswick  et  d'une  absurdité  manifeste.  F^es 
■IIP  ont  dît  que  les  républicains  avuent  acheté 
sa  retraite  par  de  grandes  sommes  d'argent, 
et  que  le  vol  du  garde-nieuble  n'avait  été  com- 
mis que  dans  ce  biit.  Mais  il  est  certain  que 
les  plus  précieux  objets  de  ■ce  vol  ont  été  re- 
trouvés et  conservés.  Les  ministres,  de  la  ré- 
publique étaient  sûrs  d'expier  de  leur  tète  un 
marché  de  ce  genre,  quel  qu'en  fût  le  résultat. 
Enfin  le  caractère  du  duc  de  Bt-iinswick  re- 
pousse cette  accusation  infâme,  de  manière 
à  ne  pas  permettre  à  l'historien  de  la  discuter. 
D'autres  ont  dit  que  ce  prince  se  souvenait  de 
propositions  qui  lui  avaient  été  faites  au  nom 
des  Girondins,  de  venir  régner  en  France, 
sous  les  auspices  d'une  constitution  semi-répu- 
blicaine ,  et  de  se  substituer  à  la  famille  des 
Bourbons.  Le  duc  de  Brunswick  avaitreponssé 
avec  mépris  quelques  insinuations  de  ce  genre 
qui  lai  avaient  été  Biites  par  des  hommes  sans 
aucun  caractère,  et  il  y  avait  répondu  par 
deux  manifestes  d'une  telle  violence,  que  son 
nom  n'était  plus  prononcé  qu'avec  horreur 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Cétait 
d'ailleurs  <^n  se  montrant  redoutable  aux  ré- 
publicains', et  non  en  ftijant  devant  eux,  en 
accroissant  sa  renommée  militaire,  et  non  en 
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lui  portant  ut)  coup  funeste,  qu'il  eût  pu  at- 
teindre au  ^  but  (l'une  ambition  si  coupable, 
La  conduite  qu'il  tint  depuis  fut  sa  plus  écla- 
tante apologie  :  on  retrouva  en  lui  le  général 
habile,  quoique  rarement  heureux.  Il  prodi" 
guait  son  sang  dans  les  combats ,  et  les  glaces 
deTâge  ne  purent'rien  ralentir  de  sa  bouil- 
lante ardeur.  Père  de  ses  sujets,  il  lit  de  ses 
états  le  plus  honorable  asile  pour  les  émigrés. 
Je  crois  avoir  fidèlement  énoncé  les  motifs 
qui  le  décidèrent  à  une  retraite  si  funeste.  Il 
se  conduisiten  1792,  non  comme  le  généra- 
lissime des  armées  de  l'Europe  et  le  représen- 
tant de  tous  les  souverains,  mais  comme  un 
ministre  prussien  qui  calcule  dans  le  cabinet 
les  ressources  du  royaume.  Il  n'eut  qu'nn»pa- 
triotisme  local ,  lorsqu'il  lui  fallait  un  pa- 
triotisme européen.  Frappé  de  craintes  mal 
fondées  sans  doute,  iliit  à  sa  conscience  le 
sacrifice  de  sa'  gloire.  Enfin,  quoique  son  es- 
prit et  son  caractère  offrissent  le  mélange  de 
qualités  solides  et  brillante^,  il  manqua  le  rôle 
d'un  grand  homme  dès  qu'il  fut  appelé  à 
le  remplir.  Pendant  tout  le  dix-huitième 
siècle ,  les  hommes  spirituels  et  présomp- 
tueux avaient  fait,  tant  de  mal ,  que  les  grands 
hommes  pouvaient  seuls  le  réparer,  et  c« 


D,g,t,7P:hy  Google 


lo6  HlSTÛIRIf    DE    PRA^nOM. 

siècle  avait  peu  de  force  pour  les  produire! 

On  a  donné  un  motif  moins  injurieux  à  la' 
retraite  du  roi  de  Prusse ,  en  prétendant  qu'il 
né  l'avait  ordonnée  qu'à  la  sollicitation  du  roi 
de  France;  que  celui-ci  lui  avait  écrit  de  sa 
prison  pour  lui  représenter  qu'une  naort  cer- 
taine le  menaçait,  lui  et  toute  sa  Emilie,  si 
l'armée  prussienne  s'approchait  davantage  de 
la  capitale.  Ce  fait  doit  être  complètement 
rejeté  par  Thistoire. .  Louis  XVI  a  constam- 
ment nié  à  tous  ceux  qui  eurent  sa  confiance 
dans  ses  derniers  momens,  qu'il  eût  écrit  cette 
lettre.  Cependant  il  n'était  pas  éloigné  de 
croire  qu'on  avait  pu  imiter  son  écifiture. 
11  se  rappelait  que  le  cFuc  d'Orléans  savait  la 
contrefaire,  et  cependant  Louis,  par  l'indul- 
gence naturelle  k  son  âme,  répugnait  à  penser 
que  son  parent,  dans  de  telles  circonstances, 
eût  fait  usage  de  ce  dangereux  talent  *. 

Si  cette  lettre  eût  existé,  il  est  impossible 

*  Extrait  de  VHittoîre  des  dernières  années  de 
Louis  XVI,  par  M.  Hiie  : 

«  Le  a  septembre ,  le  roi ,  accompagné  de 

i<  sa  famille,  étant  entré  dans  la  chambre  de  la 
«  reine,  parurent  alors  deux  municipaux;  l'un  d'eux, 
R  nommé  Mathieu ,  était  un  ex-capucin.  De  ma  vie, 
«  dit  M.  Sue,  à  qui  j'emprunte  cette  nofe,  je  n'ou- 
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que,  depuis  trente  aos»  elle  n'eût  pas  été  pro- 
duite; d'ailleurs,  que  pouvait  exprimer  la 
lettre  d'un  roi  captif,  sinon  l'intérêt  et  le 
désir  de  ses  geôliers? 

«  blieraî  le  discours  atroce  qu'osa  tenir  à  sa  majesté 
«  ce  moine  apostat.  —  Monsieur,  dit-il  au  roi,  voui 
H  ignorez  ce  qui  se  passe  dans  Paris.  On  bat  la  çéné- 

■  raie  dans  tous  les  quartiers  :  on  a   tiré  le  canon 

■  d'alarme;  le  peuple  est  en  fureur  etveut  se  ven^ar. 
a  Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  fait  assassiner  nos  frèret 

■  le  10  août,  d'avoir  employé  contre  eus  des  balles 
•■  mâchées  dont  on  a  ramassé  des  milliers  dans  les 
«  Tuileries  j  c'est  vous  quj  faites  encore  marcher  contre 

•  nous  un  ennemi  féroce  qui  menace  de  nous  massa- 
«  crer,  d'égorger  nos  femmes  et  nos  enfans.  Noire 
t  mort  est  jurée,  nous  le  savons;  mais,  avant  qu'elle 
«  nous  atteigne ,  vous  et  votre  (àmille  périres  de  la 

■  main  mime  des  officiers  municipaux  qui  vous  gar- 

•  deut.  II  est  temps  encore ,  et  si  vous  le  voulez ,  vous 
•>  pouvez. ...  —  J'ai  toat  fait  poifr  le  bonheur  da 
"  peupTe ,  répondit  le  roi  avec  fermeté  j  il  ne  me  reste' 
.  plus  rien  3t  faire. 

«  Souvent  je  me  sais  rappelé  cette  réponse  ,  lorsque 
<■  j'entendais  parler  d'nne  prétendue  lettre  écrite  par 
•■  r^nis  XVI  au  roi  de  Prusse,  pour  déterminer  la 
«  retraite  de  ce  monarque.  M.  de  jtfalesherbes  et 
B  M.  Destze ,  défenseurs  officieux  du  roi ,  m'ont  con- 
«  firme  l'inexistence  de  cette  lettre  si  contraire  en  effet 
•■  aux  vœux  que  j'avais  entendn  former  à  Louis  XVI 
H  et  à  la  famille  royale  pour  leur  délivrance.  » 
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179^  Après  la  retraite  du  roi  de  Prusse,  toutes 
^ToLe™*'''^  puissances  de  l'Europe  furent  frappées  de 
rpiembrt.  stupeuf.  Aucun  des  voisins  de  la  formidable 
république  qui  s'élevait  en  Frauce  a'avait  pris 
de  mesures ,  ni  pour  l'attaquer ,  ni  pour  ré- 
sister à  son  invasion.  Après  le  10  apû^ ,  le  cri 
de  vengeance  avait  en  vain  retenti  sur  les 
montagnes  helvétiques.  Le  sénat  de  Berne  ^ 
qui  l'avait  proféré  avec  le  plus  d'ardeur ,  se 
vit  bientôt  arrêté  par  de  vives  alarmes  sur  les 
dispositionsrévolutionnairesdupaysdeVaud. 
Les  lenteurs  de  la  diète  se  prêtaient  mal  à 
seconder  un  transport  généreux.  Les  Suisses 
continuèrent  à  protéger  par  leur  neutralité  la 
partie  la  plus  exposée  des  frontières  de  la 
France.  Les  états  d'Italie  étaient  trop  divisés, 
trop  faibles  et  trop  craintîfe,  pour  êtî^é  rftinis 
par  le  danger  commun.  Cependant,  le  roi  de 
Sardaigne,  qui  avait  accordé  un  noble  asile  à 
ses  deux  gendres,  Monsieur  et  M.  le  cotnte 
d'Artois,  et  dont  le  nom  avait  été  souvent 
invoqué  par  les  Royalistes  français  du  midi, 
avait  déjà  donne  trop  de  sujets  d'alarmes  aux 
révolutionnaires,  et  devait  craladre  leur  res- 
sentiment. Ses  préparatifs  militaires  annoncés 
avec  faste  dans  les  gazettes,  étaient  insufHsans 
même  pour  la  défeasîvc.  Les  émissaires  fraa> 
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rais  pénétraient  facilement  dans-  la  Savoie-, 
où  ]e -peuple  rêvait  l'indépendaiice  et  la' li- 
berté. Bieni  n'était  plus  facile  qu'unçi.e^Fpédi- 
tion  dirigée  9ur  une  province  ainsi  préparée 
à  la  réyolte.  Elle  fut  conBée  au  marquis  d$ 
Moutesquiom^  qui  s'étonnait  lui-même  d'èlre 
le  général  de  la  république  française.  Hooo.ré 
de  l'intime  conHaoce  de  Monsieur,  tout  sem- 
blait devoir  l'attacher  à  la  cour  qui  l'avait 
comblé  de  faveurs,  éclatantes.  C'était  ua 
honupe  d'u^  esprit  flexiblë,.qui  pouvait  passer 
deq  poésies  les  plus  frivoles  .aux  discussions  les 
pins  sérieuses;  il  peucJi^it;  poijr  les.  idées  phi- 
losophîqueSj  .sauf  en  ce  qui  concernait  l'or- 
gueil de  la  naissâioce  et  desrtitres^  Il  aimait  sot^ 
«OcdqU-  bleu  jusqu'à î l'ivresse.  Jl  s'était  loag- 
leipps.06CBpedq.tray4il.dft  sa  généalogie,  qu'il 
disait  reraocLter  |u»|u'3ua[  rojs  mérovingiens. 
A  l'Assemblée- coQStitu^nte,  lOD.  le-ivit  avec 
étonnement  siéger  au  câité  ;  gauche.  Comme 
tous  les  r^les  éclatons  étajantpri^j.  il  s'empara 
de  l'administration  des  finances ,  dans  le  cor- 
mHé  qi)i  les  dirigeait-  Il  s'-épuisa  eo  p^pbéties 
magnifiques  sur  las,  biQp&its  d^  as&ignaitsf 
ce'.qui  comptéta  sa  disgrâce  auprès  de. la  no* 
blesse  et -du  clergé.  Je  ne  sais -si  l'ambitio» 
lui.  ât  désirer  le  comm^iidïfcneat  de  l'armée 
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179a.  du  Midi  :-  la  crainte  peut-être  le  lui  fit  cou- 
serVér.  Lorsque  le  10  août  se  préparait,  il 
avait  tenté  une  iniercessioii  pour  le  roi  auprès 
des  Girondins,  encore  maîtres  de  son  sort. 
Ceux-ci,  en  repoussant  ses  eflbrts,  les  lui 
avaient  pardonnes  ;  mais  les  Jacobins  les 
avaient  connus  ou  soupçonnés.  Son  asile  était 
donc  l'emploi  de  géueMl  ;■  le  }»age  de  son 
pardon ,  une  conquête;  rien  rie  fut  plus  facile 
que  celle  de  la  Savoie.  Jusque  sur  des  mon^ 
tagnÊis  iftexpogH^bleâ;  jusque  sdb&'le  canon 
de  fi>neï-e§$efi  autrefois  fameuses,  telles  que 
Montméiian ,  les  t'rOupes  .  piéïnontaisfâ  '  pàf 
rurent  saisies  d'iliie  '  terreur  panique.  Elles 
oyaient  en  laissant  leur  artillerie,  leurs  itiâ'- 
]g^&ins  au  pouvoir  du  vain<{ueur  qui,  en  tvoti 
jours ,  arriva  k  Chambéry  au  bruit  des  acda- 
mations  du  peaple  «avojard.  On  ne  pouvait 
plus  Meonualtre  ces  tro»pe$pre'moataisés  qui 
«oarent,  depuis  trois  siècles,  avaient  balancé 
k  retioramée  de&  nieillenrés  troupes  de  l'Eu- 
TOpe. 
CoDijotia  de'  Le  général  Anselme  -entra  dans  Nice  avec 
^legwnbici^  tnèlôe laciïité.  Cette  conquête  avait  plus  de 
'prix-àuxyeox  des  soldats  que  l'indigente  Sa- 
J*we.  Plusieurs  d'entre  eux  comfnirent  des 
«Êtes  de  brigandage,  qui  eussent  tlésbcuioré 
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même  la  victoire;  mais  il  n'y  avait  pas  eu  de 
combat.  De  tels  succès  excitèrent  un  vif  en-. 
tbousiasrae  dans  la  Convention;  elle  mit  au- 
tant de  promptitude  à  prendre  une  possessioti 
définitive  de  ces  conquêtes,  que  ses  généraux 
^  les  faire  ;  elles  furent  rëuuïs  à  la  France  sous 
le  nom  des  départemens  du  Moht-Blànc  et 
des  AlpeS- Maritimes.  La  nouvelle  de  cette 
expédition  âVriva  fort  à  propos  pbur  le  gé- 
néral MontéSqùioti.  Ls  veille,  un  de'cret  d'ac- 
Cusatïon'aVaït  été  rendu  contre  lui;  Itf  prè- 
ittiet  tnOuVenneht  de  la  jttië'fit'-'i^évoq^er  cte 
décret. 

11  seml^ait  qoe  l'occupàtidl]  de  la  Savoie 
dèt  tôurfler  les  regards  vers  l'Italifr;  mais  ta 
r^obliqw*  et  ■seà  gétaérâux  s'étonuaient  éflcore 
d'une  telle  ftBtrèpt-îse.  L'ambition  du  Conseil 
«ïécutif se  poirïa' vers  Urt  auti-è  conquête  rtoiiiS 
iiUpd^taiité^  et  quti  léâ  eircdnstai^^'reiidaiéiit 
fort  dattgeteù^;  ti'était  eèHie  dfe  Genève.  Les 
priek  qu'on  avait  contre  cette  petite  répu- 
ifejue,  'étaient  ceux  qu'une  grande  puissance 
&  toujours  contre  uu  petit  état  qui  renferme 
des  rîehe^^s.  Mài^  attaquer  Genève,  e'était 
atta<jB(ef  la  ligué -sSissé  dont  elle -faisait  partie; 
c'était  ajouter  ùù'  ennemi  belliquéut  à -tant 
d'autres  ennemis. 
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>i-  Le  génét-al  Montesquiou  voyait  avec  la  plus 
'^"^graude  douleur  l'expédition  à  laquelle  oix  le 
éuérii  forçait  de  marcher.  Loin  d'abuser  de  )a  force 
qui  était  entre  ses  maîas,  il  fit  tout  pour  en 
ralentir  l'effet;  il  entra  en  négociation  avec  I^ 
Genevois,  etfît  valoir  leur  soumissioa  auprès 
.du  gouTernement  français.  Tous  les  ministres 
n'étaient:  pas  également  animés  k  la  perte  de 
Genève.  Le  général  éluda  les  ordreâ  spvères 
des  uns,  et  tranquillisa  les  autres.  En  prenaoït 
tout  sur  lui ,  il  sauva  Genève  pouf  un  qioïnentf 
niais,il  attifa  sur  sa  t|)te  de  nouveaux  ressè».- 
timens.  De  ses  derniers  protecteurs,  il  se'fït 
des  ennemis  acharnés  ;]e'tninistred6Si  finances 
Clavière,  qui  dans  des  troubles  politiques  avait 
été  chassé  de  Genève,,  E^'  patrie,  ne  pouvait 
.pardQpner  au  génétal  .de/P'ayoïr  point  servi 
sa  vengeance.  L?  ConYenUon  lança  contre  lui 
un  nouveau  décret  d'accusation^  il  svt  le  pré- 
veoic.  Il  entra  déguisé  dans  cette  jnême  ville 
~  qu'il  .venait  de  sauver.d'une  ruine  totale.  Ceux 
à  qui  H  confiait  son  Salut  écoutèrent  la  vûix 
de  la, reconnaissance;, et  déjà  il  était  hors  de 
toute  atteinte,  lor^ue  les  magistrats  de  Ga- 
nève-6rei*t,  avec  une)apparenle  rigueur,  de 
vaioçp  perquisitions  pour  tfouver  le  général 
proscrit. 
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Les  succès' remportés  par  l'ariuée  du  Midi  ■  1790. 
n'étaient  ^ue  d'une  faible  importance  ^nprès 
de  ceux  'que  Ciistine  obtenait  en  Allemagne' 
.  Le  roi  de  Pmsseï  n'avait  laisse,  pour  co'u^  loiuiood» 
■vrirle  Paladnatr,(«[He  quelques  régimens  hes-  AJimign». 
sois.  Custine,'av«C' quinze  nlille 'hommes- dé* 
tachés  de-I'armée  ^u  Bbîâ  ,  lés  mît  en'dérouté , 
entra  dans  Spire-,  dont  l'evÊque  aTaîtiéu  la 
vanité  dd.  vouloir  pgurer  tia' dsR  premiers'." 
parmi  les  ennemis  ide  1«.'  Franèeji.'Bitmlàt 
Wocmsi^.Oppênheifti  ouvriiiem  lettr9:portes* 
C'est  ainsiiqueles  Franç^ia  rëiUrèrf^ot.âaM 
ce  PaUtiiiat  où;  dans  le  :siècle.[dtir^iier.t: J9 
cruel  Louvois.leur  fît  exercer  tant  d'horreurs. 
Les  Hessoîs  dispersés  précipitaient  ieur^  ftHlC'* 
La  ligue  germanique,  après  silUe'  mepaces^i 
mille  mouteaiens,' n'avait  pu  tt^cr.que  des 
contingcns  ridicules.  Oustinç  'Cotitinua  ds 
s'av?nçe^.:  Le  i^  octobre,  .Ui  était  sqiip  les 
muvfi  de,Maye<ice;  cette  .p||3ç0,  quoique  déjà 
très-foj-te,  était  mal  approvisionnée j^^gar^ 
nisoD. consistait  eu  six  miitl«,'bQmniesppur  la 
plupart  miliciens.  Utoiirdie  des  menaces  un 
peu  fanfaronnas  du  général  français,  elle  sa 
rendit  dès  la  première  sommation.  On  peosQ 
que  la  trahison  contribua  beaucoup  à  uns'Ca- 
pitulation^i  hoHteupe.  Custine  comprit  U 


X. 
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*  tàrce  et  l'importance  de.  cette  dernière  con- 
quête, n  avait  un  point  d'appui  pour  toutes 
ses  excursions  ;  une  viUe  «^ulente  s'offrait  à 
lai  sans  défense;  c'était  Francfort;  îly  entra. 
Ce  fut  le  terme  de  cette  course  brillante  qui 
accola  Custibe  d'une  renommée  qu'il  lui  était 
difficile  de  soutenir.  11  faut  que  je  dise  un  mot 
des  biiàrrerîes  de  son  caractère. 

te-  Le  copite  de  Custine,  dès  ses  plus  jeunee 
ans,  n'avait  respiré  qae  la  guerre;  il  était 
d'une  naissaïice  illustre.  Sa  taille  était  haute; 
ia  Bgure,  ^vère  jusqu'il  la  dureté;  sa  bra- 
voure, brillante  et  de  tous  les  luomens;  son 
esprit, .assez  cultivé,  mais  étroit  et  faux  ;  sou 
caractère,  evtrémemâqt  mobile,  sous  des  ap- 
pâr'eïtcés  d'opiniâtreté.  Il  s'était  distingué  dès 
lagnerrede  Sept  ans;  Celle  de  l'Amérique 
fournît 'd^'^^ccesioDS  plus  favorables  à  sa  va- 
leur, mais  an  piège'  dangereux  a  son  esprit; 
ain^  qve  Mi  de  La  Fayette  et  tant  d'autres 
olGciers,  il  devitit  'épris  de- la  liberté  'révolu- 
tionnaire :  'Cependant  l'amour  pour  la^  reli- 
gion ne  s'éteignit  jamais  dans  son  cœur:  Ses 
principes  de  religion  et  de  liberté  étalent  si 
e(mfu8,  qu'il  dépensa  une  parlie;  de  sa- fortune 
pour  ihtrodurre  dans  l'Amérique  espagnole 
tes  ouvrages  irréligieux  de  nos  pfaiLpsopbes,  et 
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particulièrement  ceux  de  l'abbé  Raynal.  Mem- 
bre de  l'Assemblée  conatituante,  il  fît  partie 
de  la  minorité  de  la  noblesse ,  défendit  la  dé- 
claration des  droits  de  Tbomme,  comme  s'il 
avait  voté  dans  .la  Pensylvanie  ;  mais  ou  le 
vit  toujours  se  ranger  du  côté  droit,  dans  les 
questions  qui  intéressaient  l'Eglise  et  la  subor- 
dination de  l'armée.  II  était  monarchique  par 
accès.  La  révolution  du  lo  août  le  trouva  dans 
sa  phase  républicaine.  Il  montra  dans  ses  pro- 
clamations que  son  esprit  ne  savait  garder 
aucune  mesure;  on  eût  pu  le  prendre  pour  le 
plusfougueuxrévolutioanaire^,  dans  le  moment 
même  où  il  soupirait  sur  les  malheurs  du  roi , 
et  méditait  quelque  moyen  chimérique  de  le 
sauver.  11  répandit  dans  l' Allemagne  un  double 
effirei ,  par  la  fortune  de  ses  armes  et  par  les 
principes  qu'il  propageait.  11  appelait  les  peu- 
ples à  la  liberté,  lorsqu'elle  avait  perdu  chez 
nous  tout  te  prestige  de  l'espérance.  En  même 
temps,  il  levait  d'assez  fortes  contributions. 
Mais,  pour  ne  pas  démentir  ouvertement  ses 
promesses,  et  l'idée  qu'il  voulait  donner  de  bi* 
magnanimité  française ,  il  affectait  de  n'im- 
poser que  le  clergé  et  là  noblesse.  Il  menaçait 
de  toute  sa  colère  les  ntagistrats,  s'il  appre- 
nait qu'un  seul  [^ébéien  eût  rien  payé.  On 
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179s.  disait  alors  :  Guerre  aux  châteaux!  paix  aux 
chaumières!  Custine  fut  cependant  loia  d'aif- 
toriser  '  la  licence  des  soldats  ;  en  ce  point 
seulement,  il  osa  braver  les  maximes  réroln- 
tionnaires.  Il  fit  plusieurs  actes  de  seTérité. 
Il  se  créait  ainsi  des  crimes  aux  yeux  de  ceux 
qu'il  servait;  le  malheur  lui  en  préparait 
d'autres. 

Il  fut  le  premier,  et  presque  le-  seul  des 
généraux  français ,  qui  se  permit  de  parler 
des  princes  ennemis  avec  les  plus  violentes 
invectives.  Il  existe  de  lui  une  proclamation 
contre  le  landgrave  de  Hesse ,  dans  laquelle 
il  lai  dit  :  «  Monstre  sur  la  tète  duquel  se  sont 
K  rassemblés  depuis  long-temps,  comme  nue 
«mer  orageuse,  la  malédiction  allemande, 
c(  les  larmes  et  les  cris  des  orphelins ,  les  sol- 
«  dats  long-itemps  abusés  vont  te  livrer  à  la 
ff  jilsta  vengeance  des'  Français!  Tu  ne  leur 
K  échapperas  point  par. la  fuite.  Quel  peuple 
i<  aecOrderbitun  asile  h  un  ttgre tel  que  toi?  u 
fiitgedctuic.  Les. Autrichiens,  duis  le  même  temps > 
Icvaient'letsiége  de  Lille,  après  avoir  lancé, 
pendant  dix-huit  jours,  des  bombes  sur  cette 
■ville  populeuse.  Le  duc  de  Saxe-Teschen, 
avec  dix-huit  nulle  hommes,  dîrig^it  ce  ^égé 
irf-égulier  et  peu  digne 'd'une  des  premières 
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forteresses  du  monde.  L'esprit  calme  et  re'-  179^ 
fléchi  des  habitaos  se  refusa  toujours  à  la 
fre'aésie  révolutioanaire;  mais,  fiers  d'être 
Français,  ils  çraigaaient  de  retomber  sous  la 
domination  autrichienne.  Nulle  protestation 
du  général  autrichien  ne  put  les  persuader  ; 
ils  pensaient  que,  lorsqu'on  a  soumis  une  place 
telle  que  Lille,  od  la  garde.  Le  premier  effet 
des  bomb^  ne  les  effraya  pas.  L'usage  répété 
de  ce  moyen  d'attaque  ,  qui  devient  barbare 
dès  qu'il  est  inutile,  ne  fît  qu'irriter  leur  cou- 
rage. L^srchiduchesse  Christine,  gouvernante 
des  Pays-Bas,  qui  croyait  marcher  au  secours 
de  sa  malheureuse  sœur,  la  reine  de  France, 
suivait  cette  armée  et  assistait  à  ce  siège.  On 
prétendit  sans  fondement  qu'eîle-mème  indi- 
quait la  direction  des  bombes,  et  que  le 
spectacle  de  l'incendie  lui  inspirait  une  galté 
cruelle.  On  lui  prodigua ,  daus  tous  les  jour- 
naux révolutionnaires,  les  noms  de  tigresse 
et  de  furie ,  afin  de  persuader  au  peuple  que 
la  reine  captive  inspirait  ces  fureurs  aux  prin- 
cesses de  son  sang. 

C'était  à  Dumouriez,  à  ses  habiles  manœu-  Dumourttifa 
vres,  que  l'on  était  forcé  de  rapporter  la  pria- 
cipale  gloire  de  tant  d^  triomphes  inattendus. 
XI  se  rendit  à  Paris,  moins  presse  de  jouir 
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de  sa  gloire,  que  d'y  ajouter  des  titres  plus 
brillans. 

La  muldtude  était  avertie  par  les  feuilles 
de  Marat  et  du  Père  Duchesne  de  cousidérer 
dans  Duraourïez  un  homme  qui  avait  vaincu 
malgré  lui.  Déjà  même  ses  courtoisies  mili- 
taires envers  le  duc  de  Brunswick ,  et  l'atten- 
tion qu'il  avait  eue  de  ne  pas  le  troubler  dans 
sa  retraite,  étaient  présentées  comme  une 
trahison  digne  de  l'échafaud.  La  bourgeoisie 
parisienne  vit  Duraouriez  sans  enthousiasme. 
Ce  grand  nombre  de  marchands ,  de  rentiers, 
qui  s'entendaient  tous  les  jours  menacer  du 
pillage,  de  la  prison,  de  la  mort,  pour  avoir 
signé  les  pétitions  dites  des  vingt  nulles  n'ap- 
plaudissaient que  par  contrainte  aux  succès  de 
la  république;  ils  n'y  voyaient  que  le  triomphe 
de  leurs  tyrans. 

La  Convention  parut  se  complaire  à  ac- 
cabler le  général  victorieux ,  du  Êirdeau  de 
l'égalité  ;  à  peine  fut-il  distingué  de  l'un  de 
ses  soldats.  Le  célèbre  comédien  Talma  et  sa 
femme  montrèrent  seuls  du  zèle  pour  la  gloire 
de  Dumouriez.  Au  sortir  de  l'Opéra ,  où  il 
avait  été  salué  d'acclamations  officieuses ,  ils 
lui  donnèrent  une  fête  assez  brillante.  L'odieux 
Marat  vint  en  troubler  la  joie,  en  se  présen- 
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tant  sans  être  appelé.  Il  entreprit  de  faire 
«ubÎT  au  général  victorieux  un  interrogatoire 
qur  quelques  faits  de  discipline,  qui  étaient 
des  crimes  à  ses  yeux.  Dumouriez  reconduisit 
avec  une  politesse  ironique,  et  ses  aides-de^ 
camp ,  de  concert  avec  les  comédiens ,  firent 
de  dangereuses  plaisantâtes  sur  la  laideur 
et  l'insolence  du  monstre. 

Les  autres  chefs  des  Jacobins ,  quoique  fort 
empressés  d'imiter  l'ingratitude  des  républi- 
ques anciennes,  crurent  devoir  ménager  en- 
core Dumouriez.  Hs  ne  désespéraient  pas  de 
s'en  Élire  un  appui  Oïntre  les  Girondins;  ils 
lui  montraient  cette  alternadve,  ou  l'écha- 
&ud,  ou  leur  alliance. 

Dumouriez  garda,  autant  qu'il  put,  la  neu- 
tralité entre  les  deux  partis  de  la  Convention. 
Il  vit  sans  affectatîcm  les  Girondins ,  et  parut 
k  la  société  des  Jacobins  qu'il  détestait,  et  on 
il  n'était  aimé  de  personne.  Ce  fut  un  jour 
de  fête  pour  ces  derniers  ;  ils  voulaient  non 
célébrer,  mais  enchaîner  un  triomphateur. 
Dumouriez  parla  de  lui-même  et  de  ses  ser- 
vices avec  modestie;  ïl  s'explîqna  sur  l'avenir 
avec  beaucoup  d'assurance.  Il  paruit  pour  la 
Belgique  ;  il  la  présentait  comme  déjà  sou- 
mise. Les  Jacobins  reçurent  l'hommage  de 
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cette  conquête  proclmîne  ayec  quelque  salis»  - 
faction.  Co!lot-d"Herbois  se  rendit  leur  in- 
terprète. Il  fit  connaître  au  général,  dans  up 
long  discours /qu'il  était  bien  de  sounreltre 
les  Belges,  mais  mieux  d'accabler  les  Giron- 
dins. 11  l'invitait  à  terminer  promptement  la 
première  opération,  pour  venir  concotirir  à 
la  seconde.  Ce  discours,  quelquefois  flatteur, 
quelquefois  menaçant,  se  terminait  par  la  plus 
ridicule  affectation  de  ce  que  les  Jacobins  ap- 
pelaient la  simplicité  républicaine  :  Collot- 
d'Herbois  promettait  un  baiser  de  sa  femme 
au  vainqueur.  DunMuiïez  sortit  humilié  de 
cette  séance;  mais  il  sentit  la  nécessité  de  s'at- 
tacher quelques  chefs  des  Jacobins  ;  il  jeta  ses 
vues  sur  Danton  et  sur  Lacroix  ,  acheta  leur 
appui,  en  offrant  à. leur  cupidité  une  belle 
perspective  dans  les  Pays-Bas. 
m  L'armée,  qu'il  avait ' glorieusement  con- 
'  duite  dans  les  défilés  de  '  l'Argone  et  sur  la 
hauteur  de  Valmy,  venait  de  recevoir  de 
nombreux  renforts  qui  en  changeaient  l'es- 
prit. Ces  nouvelles  levées  faites  à  la  bâte,  . 
se  composaient  d'une  foule  de  jeunes  gens 
la  plupart  d'une  taille  petite  et  grêle,  mais 
vils,  joyeux,  alertes f  acû&,  capables  d'eni- 
tbousiasme  militaire.  Ils  aimaient  la  réyolu- 
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tion,  la  liberté,  ta  république,  sans  y  com- 
prendre autre  chose,  sinon  qu'elles  leur  don- 
naient le  droit  de  tout  faire  et  de  tout  oser. 
Les  instruire  était  difficile ,  les  discipliner 
impossible  ;  mais  leur  nombre ,  leur  ardeur 
et  leur  fougue  pouvaient  servir  dans  un  jour 
de  bataille.  Dumouriez  sut.  comme  un  homme 
d'un  génie  prompt  et  audacieux  >  manier  ce 
nouvel  instrument  de  victoire;  il  imagina 
poar  eux  un  système  militaire»  que  les  géné- 
raux allemands  eurent  long-temps  bien  de  la 
peine  à  comprendre,  et  dont  on  ne  s'était 
guère  avisé  dans  la  guerre  de  sept  ans.  L'aspect 
de  son  camp  ofïrait  l'image  de  tous  les  dés- 
ordres. Les  troupes  de  ligne  voyaient  avec 
assez  de  dédain  ces  en&ns  enrégimentés  et 
mutins,  qu'elles  appelaient  les  Carmagnoles. 
Ceux-ci,  pour  se  venger,  demandaient  à  leur 
général  l'honneur  des  premiers  postes;  ils 
préludaient  au  pillage  des  Pays-Bas  par  celui 
des  campagnes  françaises.  D'innombrables 
fournisseurs  et  commissaires  .trouvaient  ainsi 
leur  tâche  fort  facile  ;  et  laissant  les  soldats  se 
pourvoir  comme  il  leur  convenait,  ils  fai- 
saient payer  fort  cher  au  trésor  de  la  répu- 
blique ce  qu'ils  n'avaient  point  fourni.  Nombre 
de  femmes  suivaient  J'armée^  et  en  accrois- 
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1793.  saient  la  licence;  on  en  vît  quelques-noec 
prendre  part,  non  sans  quelque  gloire,  aux 
combats.  Deux  sœurs,  nommées  les  demoi- 
selles Fernig,  dès  l'ouverture  des  hostilités, 
avaient  cédé  à  leur  ardeur  patriotique  et  mar- 
tiale. Dumouriez  les  mit  au  nombre  de  ses 
.^des-de-camp  :  elles  le  nommaient  leur  père 
et  lui  furent  fidèles  dans  sa  mauvaise  fortune. 
Le  cbant  de  la  Marseillaise,  que  les  assassins 
avaient  rendu  si  épouvantable  k  Pans,  pro- 
duisait dans  le  camp  tous  les  transports  d'une 
ardeur  belliqueuse ,  et  venait ,  après  tant  de 
siècles,  remplacer  la  chanson  de  Rolland. 
Bibiiie  da  Dumouriez  voulait  entrer  dans  les  Pajs- 
6  poTVDbn.  Bas  avant  Fariivée  du  général  Oairfait ,  qui 
venait  de  se  séparer  du  duc  de  Brunsvrick 
pour  marcher  au  secours  de  la  Flandre  me- 
nacée. Le  duc  de  Saxe-Tesdien  commandait 
l'armée  destinée  à  couvrir-la  frontière  antri- 
chieune  ;  il  venait  de  recevoir  quelques  ren- 
forts ,  parmi  lesquels  étaient  trois  régknens 
d'émigrés.  Ce  prince,  peu  appelé  aux  grandes 
entreprises ,  toujours  indécis ,  embarrassé  , 
éteignait  l'ardeur  des  soldats  à  force  de  pré- 
cautions. Le  général  Beaulieu ,  qui  comman- 
dait sous  lui ,  était  plus  exercé  dans  l'art  mi- 
litaire, plus  fécond  en.  stratagèmes ,  et  plus 
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porté  aux  partis  audacieux.  11  ne  putTaïucre 
la  timidité  du  ducde  Saxe-Tescheu.  Celui-ci 
De  s'occupa  qu'k  se  fortifier  k  Jemmapes  pour 
protéger  la  ville  de  Mons.  Dumouriez  réso- 
lut de  t'y  attaquer  avant  l'arrivée  du  général 
Clairfait,  qui  s'avançait  à  marches  forcées. 
Mais,  auparavant,  il  fallait  cbasser  les  Autri- 
chiens des  postes  qu'ils  occupaient  en  avant  de 
Jemmapes,  et  surtout  d'un  bois  dont  la  li- 
sière s'étendait  depuis  Sar  jusqu'à  Bossu.  En 
outre ,  Dumouriez  avait  à  opérer  sa  jonction 
avec  le  général  d'Harville  qui  venait  à  lui  avec 
six  mille  hommes  :  il  s'occupa  de  ces  deux 
objets.  Pour  remplir  le  premier,  il  engagea 
quelques  actions  particulières,  qui  se  pas- 
sèrent le  3,  le  4  et  le  5  novembre.  11  y  fit 
neuf  cents  prisonniers,  et  y  perdit  environ 
cinq  cents  hommes. 

Ce  fut  pendant  ces  petits  combats  que  le 
général  Beaulieu,  alarmé  de  voir  les  Français 
prendre  l'offensive  avec  toute  l'ardeur  de  leur 
caractère,  proposa,  dit-on,  au  duc  de  Saxe- 
Teschen  de  les  attaquer  dans  la  nuit;  il  pen- 
sait qu'une  affaire  dans  les  ténèbres  ôterait 
aux  Français  ce  qu'ils  avaient  de  plus  redou-  . 
table,  leur  artillerie.  Les  Autrichiens  ont 
souvent  regretté  que  ce  conseil  n'ait  pas  été 
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suivi;  mais  on  sait  que^  depuis,  le  général 
BeauUeu  tenta  en  Italie  (c'était  contre  le  gé- 
néral Bonaparte)  une  pareille  surprise,  «t 
qu'il  eut  lieu  de  s'en  repentir. 

J'ai  déjà  dît  que  les  Autrichiens,  retranchés 
sur  les  hauteurs  de  Jemmapes,  attendaient, 
dans  une  position  qu'ils  croyaient  inexpu- 
gnable, l'arrivée  d'un  puissant  renfort  sous  les 
ordres  du  généra:!  Clairlàit.  Leur  armée  était 
forte  de  vingt  à  vingt-deux  mille  hommes  ; 
sa  droite^  appuyée  au  village  de  Jemmapes, 
formait  une  équerre  avec  son  front ,  et  avec  sa 
gauche  qui  était  appuyée  à  la  gauche  de  Va- 
lenciennes;  elle  était  placée  sur  une.  mon- 
tagne boisée ,  où  s'élevaient  en  amphithéâtre 
trois  étages  de  redoutes,  garnis  de  plus  de 
cent  bouches  h  feu. 

Les  Français  pouvaient  bien  opposer  un  feu 
égal,  mais  dans  une  position  beaucoup  plus 
défavorable  ;  Dumouriez  estime  leur  nombre 
4e  trente  à  trente-deux  mille  hommes. 

A  sept  heures  du  matin ,  la  canonnade  la 
plus  vive  s'engagea,  et  dura  jusqu'à  dix.  Elle 
ne  remplit  les  vues  de  Dumouriez  qu'en  ce 
qu'elle  fit  sentir  aux  soldats  la  nécessité  d'at- 
taquer les  ennemis  avec  la  baïonnette.  Il  feignît 
d'hésiter  à  en  donner  l'ordre  ;  il  se  borna  à 
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faire  avancer  les  batteries  de  plus  près.  Ea 
même  temps,  il  fît  attaquer  le  village  de  Qua- 
ngDon  qui  protégeait  Jemmapes  d'un  càté. 
Ce  p<»te  fat  emporta.  A  midi,  tout  était  dis- 
posé pour  une  attaque  générale;  elle  fut  con- 
fiée principalement  au  général  BenmonviUe , 
que  Dumouriez  appelait  l'Ajax  français,  et  au 
âls  atné  du  ^uc  d'Orléans.  L'drdeur  des  sol- 
dats était  extrême;  pas  une  tète  de  colonn» 
ne  resta  en  arrière.  Le  premier  étage  des  re- 
doutes est  d'abord  emporté  avec  la  plus  gramd* 
activité  ;  mais  bientàt  les  obstacles  se  multi- 
plient. Le  centre  court  du  danger.  La  cava-' 
lerie  ennemie  s'apprête  à  entrer  dans- la  plaine:,: 
pour  charger  \hs  colonnes  françaises  par  le 
flanc.  Le  duc  de  Chartres  parvient  à  rallier 
les  colonnes,  et  les  mène  au  second  étage  de& 
redoutes.  Son  attaque  est  favorisée  par  le  troi- 
sième régiment  de  chasseurs  «t  le  sixièmedè 
huÉgards ,  qui  aTrivèreot  à  temps  poor  charger 
la  cavalerie'  ennemie  et  la  tenir  en  respect.' 
Au  même  instant,  Domouriés  se  porte  à. la 
droite,  où  il  trouve' qu'après  un  plein  succès 
de  la  part  de  Beumonville  dans  -l'attaque  dei 
redoutes  qu'il  avait  tournées  et  emportées, 
un  peu  de  désordre  s'était  mis  dans  sa  cava- 
lerie, tandis  qu'il  était  occupé  à  la  tête  de  aoù 
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infanterie.  Dumouriez  la  rallie;  il  est  secondé 
dans  ses  soins  par  son  valet  de  cbambre  Bap- 
tîste ,  qui  donne  l'exemple  d'une  rare  intrépi- 
dité et  d'une  présence  d'esprit  plus  rare  en- 
core. On  charge  avec  la  plus  grande  vigueur 
la  cavalerie  qui  gagnait  déjà  le  liane  droit. 
Dans  l'interValle  de  ce  combat  de  la  droite, 
la  gauche  avait  emporté  Jemmanzs ,  le  centre 
avait  emporté  les  redoutes.  Il  faut  donner  un 
second  combat  sur  la  hauteur;  mais  ce  der- 
nier est  moins  vif  et  moins  long.  Les  Autri- 
dhiens  se  retirent ,  ,et  traversent  à  la  h^te  Ift 
ville  de  Mons.  Cependant  leur  retraite  se  fit 
sans  confusion,  et  ils  ne  perdirent  ^e  peu  de 
pièces  ^d'artillerie. 

La  conquête  de  la  Belgique  fut  le  prix'  de 
la  victoire  de  Jemmapes.  Malgré  la  déclara- 
tion officielle  de  Dumouriez  sur  les  pertes 
éprouvées  dans  cette  bataille,-  il  parait  certain 
que  celle  des  Autrichiens  se  réduisit  à  un  laîl- 
lier  d'hommes  mis  hors  de  combat ,  et  que 
celle  des  Français  fut  de  quatre  ou  cinq  mille. 
Dumouries  convenait  assez  franchement  dans 
la  conversation ,  que  dans  son  plan  de  guerre  ^ 
il  ne  s'agissait  pas  de  ménager  le  sang  des 
homme  :  Je  puis  aller  lom,  disait-il,  avec  mes 
Carmagnoles i  c'est  ainsi  qu'il  appelait  les  vo^ 
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lontaires  de  son  armée;  mais  je  ne  les  méiage 
pas,  et  ilm'enjimt  beaucoup.  Les  généraux 
français  qui  lui  succédèrent,  suivireat  pour 
la  plupart  la  même  méthode. 

L'armée  antrichtenne  ne  put  reprendre 
confiance,  même  après  l'arrivée  trop  tardive 
des  douze  ou  quinze  raille  hommes  amenés 
par  Clair&it;  dans  sa  fuite,  elle  était  accom- 
pagnée  des  malédictions  du  peu{de.  C'était 
cette  même  armée  qui  avait  réprimé  la  sédi- 
tion monacale  du  Brabant.  Les  prêtres  fla- 
mands auraient  bien  désiré  d'autres  libérateurs 
que  les  Français;  mais  la  crainte  leur  dicta  les 
bons  offices  du  zèle.  Ils  reçurent  notre  armée 
sa  son  des  cloches,  et  chantèrent  des  Te  Deum. 

La  Convention  apprit  avec  ivresse  la  vic- 
toire de  Jemmapes.  Ce  qni  la  fra[^  le  j^us 
dans  la  possession  de  la  Belgique ,  ce  fut  la 
nouvelle  ressource  que  les  lûens  du  clergé  d» 
ce  pays  allaient  oflVir  aux  finances.  Elle  de" 
Torait  en  idée  ces  biens  dont  la  vente  oflrail 
tant  de  difficultés.  Le  i5  décembre,  elle 
fit  nn  décret  qui  rendait  les  provinces  Bel-* 
giqnes  des  départemens  français.  Ce  fut  un 
coup  de  foudre  pour  Dumouriez. 

Il  protégeait  les  Belges;  son  esprit  était 
assez  éclairé,  s<m  caractère  assez  ennemi  de 
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1793.  la  violence,  potir  se  soumettre  aux  principes 
de  modératioQ  qui  assbreot  les  conquêtes. 
Peut-être  aussi >  comme  on  In  supposé,  son 
ambition  personnelle  garantis&ait^elle  sa  sa-* 
gesse.  Toutlui  interdisait  l'espoir  de  dotnioer 
dans  sa  patrie  ;  il  pouvait  à  peine  se  flatter  d'y. 
trouver  de  la  sûreté  à  son  retour.  11  eût  été 
doux  pour  loi!  d'exercer  une  sorte  de  protec- 
torat paraùiies  Belges,  dussent-ils  rester  sou> 
niis  à  l'inftiierice.UiéocratîqBe.  Le  décret  do 
i5:décen]bre1uiôtJaità.la'foisicette(^mination 
et  cette  retraite. 'Sôd- dépit  éclata  j  il  com- 
mença à  parler  .OT.ec  mépris  ^e  la  Convention 
BaAÎonale.  11  fît  ecaindré  la  celèi'e  '<^D.:géné'i- 
aal  victorieux.' On -le  brava.  On  ne  tarda  pas 
à:;lui  apprendre;  que  rien  nlétait  à  lui ,-  ni  sa 
eonquéte>  nilson  armée.. 
UBïigîque .:;  Tout  ce  quiise- tt-ouvaît  à  Paris, d'hommes 

facobi»  fra"  obptdcs  ct  dépréd^tet^  f«Ntdit  sur  la  Belgique. 

''*"'  Léurmissiop-  étâit.de  aéqnestrei',  d^  révolu- 

tieamer;  ils  ra:7aiént.reçue,  «oit  de  la  Conv^nr 
tîofl,.soÀt'dej'lft  cbmmfine'd^  Fans,  s'oit  du 
nUnistre  de  la. guerre,'  soit  de  la  société  dés 
Jacobins.  Le'peupté  belge  fut,  assailli  pur  au- 
tant de  commissaires  que,  de  soldats >  et  il 
ràaîgnait  plus  les  premiers.  A  leur  tête  étaient 
JHnfcoaet  I^aGfûix,  à  qui  tout  cédait  eij  puisr 
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sauce  et  en'avîdilé.  Od  leur  avait  douné  pour 
collègue  le  député  Camus,  qui  vit  et  condamua 
leurs  désordres,  sans  pouvoir  les  réprimer. 
Un  peuple  iodustrieux  et  religieux ,  qui,  de- 
puis ciaq  ans ,  s'était  révolté  pour  venger  des 
moines ,  vit  dépouiller  ses  églises  des  riches 
ornemens  qui  les  décoraient  :  ces  làcbes  tro- 
phées étaient  portés  en  triomphe.  Les  dépré- 
dations allèrent  si  loin,  que  les  greniers  de 
ces  provinces  agricoles. furent  vidés  en  un 
instant,  et  que  la  crainte  de  la  disette  attei- 
gnit les  vainqueurs  de  Jemmapes.  Dumourïez 
était  assailli  de  plaintes  auxquelles  il  ne  pou- 
vait satis&ire;  son  autorité  était  avilie;  ses 
promesses  n'étaient  plus  qu'une  consolation 
dérisoire. 

Tant  de  désordres  l'avaient  empêché  de 
suivre  ses  opérations  militaires  aussi  vive- 
nient  qu'il  les  avait  commencées.  Après  deux 
mois  de  la  plus  pénible  retraite,  les  Autri- 
chiens avaient  enfin  trouvé  un  point  d'ap- 
pui. Le  général  Clairfait  les  commandait  alors; 
il  avait  été  forcé  de  céder  toute  la  ligne  de  la 
Meuse;  maison  ne  put  le  repousser  jusqu'au 
Rhin.  La  rivière  de  la  Roer  fut  une  barrière 
suffisante  pour  arrêter  les  Français  fatigués 
de  leurs  courses,  et  qui  négligeaient  les  soins 
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1792.  des  combats  pour  discuter  les  lois  de  la  pa^ 
trie.  Cependaot  la  résistance  savante  et  opi- 
niâtre du  général  Claîrfait,  et  surtout  la  con- 
duite imprudente  des  Français,  apprenaient 
à  l'Autriche  que  rien  n'était  encore  désespéré 
pour  elle.  Elle  formait,  suivant  son  usage, 
d'immenses  préparatifs  pour  une  seconde  cam- 
pagne, après  avmr  été  avare  de  ses  moyens 
dans  la  première. 

Dumouriez  n'étaîl^pas  sans  inquiétude  sur 
sa  position.  Il  jugea  que  ses  plus  grands  dan- 
gers lui  venaient,  000  de  Vienne  ,  mais  de 
Paré.  Il  partit  pour  cette  dernière  ville;  ià 
espérait  encore  faire  révoquer  le  décret  qui 
ruinait  tontes  ses  espérances  ;  mais  an  autre 
motif,  une  autre  alarme  pressaient  son  départ. 
La  Convention  s'occupait  du  procès  du  roi. 

L'intention  du  général  était  sans  doute  de 
sauver  les  jours  d'un  monarque  pour  lequel , 
pendant  quelques  jours,  il  avait  montré  du 
dévouement.  Mais  ces  démarches  eurent  si 
peu  d'habileté,  deforceetd'efiêt,  quelamea- 
tiôn  en  est  inutile  d^ns  l'histoire.  IVous  voilà 
conduits  au  récit  de  la  captivité  du  roi  et  du 
plus  odieux  procès. 

FIN    DU    LIVRE   QUA.TOBZIÈHE. 
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Un  décret  de  1  Assemblée  lesislative ,  rendu  sitiutioadcu 

.  A  1  1      ■»>■  ■         1  fiiiBiUe  royile 

la  loaoùt,  sur  le  rapport  de  Vcrgniaud,  eniaXcmpi*. 
BupprimaDt  la  liste  civile,  avait  assigné  une 
somme  de  cinq  cent  mille  francs  pour  l'ea- 
tretien  du  roi  et  de  la  famille  royale.  Il  ue 
plut  point  àla  commune  de  ratifier  ce  décret. 
L'indigence  du  roi  fut  telle ,  qu'une  partie 
des  jours  et  des  nuits  des  princesses  captives 
fiit  employée  à  réparer  leurs  vêtemens  et  ceux 
du  roi.  On  leur  permit  à  peine  de  s'arrêter 
quelques  heures  dans  le  palais  du  Temple , 
où  M.  le  comte  d'Artois  avait  occupé  des 
appartemeiis  commodes  et  spacieux.  On  les 
logea  au  second  et  au  troisième  étages  de  la 
tour ,  dans  des  chambres  malpropres  et  dé- 
meublées. Les  rigueurs  furent  tellement  com- 
binées, que  les  prisonniers  eurent  k  regretter 
chaque  jour  quelques-unes  des  (àibles  con- 
solations dpnt  ils  avaient  pu  jouir  la  veille. 
Qéry  se  multipliait  pour  le  service  de  la  fii- 
mille  royale.  Turgi  le  secondait  avec  un  dé- 
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vouement  qui  l'exposait  chaque  jour  à  U  mort. 
Excepta  ces  intrépides  serviteurs,  i)  n'y  avait 
que  des  barbares  à  côté  des  âmes  les  plus 
saintes  que  le  ciel  eût  formées.  L'un  de  ces 
geôliers,  nomméTison,  avait  dressé  sa  femme 
à  sa  férocité.  Tous  les  jours  cette  femme  mé- 
ditait quelque  nouvelle  noirceur;  toutes  les 
nuits  elle  en  éprouvait  d'horribles  remords. 
Les  municipaux,  chacun  à  leur  tour,  ser- 
vaient de  geôliers  au  roi.  Les  uns  venaient 
s'asseoir  auprès  des  princesses,  au  moment 
cil  elles  voulaient  se  coucher,  çt  les  condam- 
naient ainsi  à  veiller  debout.  D'autres  écrî- 
vaienf,  ou'laissaieat  écrire  sur  les  murs,  des 
imprécations  que  la  plume  ne  peut  retracer. 
S'ils  ne  parvenaient  à  les  émouvoir  par  l'in- 
jure, ils  cherchaient  à  les  épouvanter  par  le 
blasphème. 

L'heure  de  la  promenade  au  jardin  était 
réservée  pour  les  raffinemens  de  la  barbarie. 
La  marche  était  conduite  par  Santerre,  dont 
la  vue  rappelait  tant  de  crimes  et  tant  de 
bassesses.  S'il  était  absent ,  la  promenade  était 
interdite.  Les  factions  dans  le  jardtn  étaient 
habituellement  confiées  aux  hommes  du  a  sep- 
tembre ,  aux  assassins  de  la  princesse  de  Lam- 
balle.  I^e  charbon  traçait,  sur  les  murailles. 
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l'instrument  de  mort  et  y  attachait  les 
royales  victimes.  Le  roi  et  la  reine  se  sou- 
mettaient au  supplice  journalier  de  cette  pro-' 
menade,  parce  qu'ils  la  jugeaient  utile  à  la 
fiante  de  leurs  enfans.  D'ailleurs  il  leur  ar- 
riva quelquefois  d'y  goûter  une  consolation 
secrètev  Les  fenêtres  des  maisons  voisines^, 
d'où  l'on  pouvait  TOtr  le  jardin,  étaienê'soù- 
vent  occupées  par  dés  Royalisîes  qui  ache^^ 
taient,  au  poids  de  l'or,  la  périlleuse  faveur, 
de  pouvoir  dire  à  l'auguste  femille ,  par  leurs 
regards  :  Tous  vos  maux  sont  les  nôtres.  Alors 
aucune  injure  des  geôliers  et  des  gardes  ré- 
volutionnaires ne  pesait  plus  sur  le  cœur  des 
captifs  :  ce  petit  nombre  de  Français  (idèles 
leur  représentait  la  France.  Maïs  bientôt  ils- 
tremblaient  que  la  douleur  de  leurs  amis  ne 
fut  aperçue,  et  leur  geste  disait  :  Ne  vous 
compromettea  pas  en  nous  consolant. 

Cependant  le  roi  s'occupait  de  l'éducation 
de  M.  le  Dauphin,  qui  s'annonçait,  comme 
l'élève  de  Fénelon ,  par  tous  les  dons  d'un- 
esprit  vif  et  ardent.  Ce  prince ,  d'une  physio- 
nomie charmante ,  dont  on  se  plaisait  à  rap- 
porter une  foule  de  mots  ingénieux  et  ten- 
dres, assailli  presque  au  sortir  du  berceau, 
par  le  malheur  de  ses  parens,  se  fm'maît, 
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avant  l'âge ,  à  la  méditation ,  savait  se  défier 
des  méchans;  mais  il  conservait  tous  ses  pea- 
chans  affectueux.  Comment  son  cœur  n'eùlril 
pas  été  formé  aux  plus  hautes  vertus!  il  n'a- 
vait vu,  pour  tous  courtisans  autour  du  trône, 
que  4^es  bomnaes  résolus  Ji  mourir  pour  leur 
roi.  Louis  liii  expliquait  les  auteurs  latins . 
luj  ^ksait  répéter  des  passages  de  Corneille 
«t  de  Racine ,  lui  donnait  des  leçons  d«  géo- 
graphie et  d'histoire,  lui  parlait  des  grands 
rois  de  sa  race,  et  surtout  de  Saint-Lo'uis,  long- 
temps prisonnier,  comme  il»  t'étaient  tous 
deux.  Madame  Royale  prenait  port  à  ces  le- 
çons ;  c'était  k  beauté  dans  sa  fleur,  mais  la 
befuté  rendue  pl(ts  touchante  par  des  mal- 
heurs anticipés  et  des  vertus  précoces.  -Elle 
jouait  avec  son  frèr-ç ,  cherchait  des  diversions 
aux  .chagrins  dâ  ses  parens ,  lorsqu'elle  en 
était  plus  déchirée  qu'eux-mêmes.  Tout  ce 
qu'elle  pouvait  exprimer  4'e'>JQ'*^'QCi^'^  était 
un  don  de  la  fermeté  et  de  la  tendresse  de 
son  âme.  Sa  tante ,  madame  Élisajbeth ,  la. 
foroiait  suivant  son  âme.  La  rëîne  priait  sou- 
vent le  ciel  qu'il  réservât  à  sa  fille  les  jours 
heureux  qui  lui  étaient  refusés;  çt  de  tous  les 
vœux  de  celte  auguste  princesse,  ce  fut  le  seul 
que  le  ciel  exauça- 
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Voici  qweUe  éuU,  toas  les  soirs  »  U  prière 
du  DauplÙD  : 

«  Dieu  tout.t)ui8saat>-  qai  n'ates  orée  ejt 
14  racheta.  jft'TOu»  «dorel  Goiuervez  lés  jours 
n  du  rot  main  père,  et  ceux  de  itta-  famille  I 
«  Protagex-noua  contre  «os  «aoemifi  I  Don- 
u  nez  à  madanie  d«  Toursel  les  £En;ces  dont 
H  ^Uea  besoin  powr&uf^rterlefi  maux  qu'elle 
M  endure  pour  nous  lu 

Madame  Elisabeth,  la  eaifite  du  dix- hui- 
tième siècle ,  résBt^itd^uKuiAeprisofilt  l'excès 
du  malheur ,  avec  aussi  p0^4'e^'^<>  aussi  peu 
dWgueil  que,  daos  la  plus  WiUaatç  çqUf  de 
l'Europe ,  <J1^  avait  résista  à  loua  les  gmres 
âe  eéductioAs.  Sa  lïeauté  avait  on  caf'actère 
céleste.  Sa  vie,  comme  princesse,  avait  été 
un  continuel  devotiement  -auxpauvr^.  Les 
«^Ihflurs  delà  rçroluiion,  la  trQHvèrfl^-pr^ 
far^a  a  tous  les  sacriBces  ;  ces  m«lhËui^,eUe 
avait  su  les  prévoir  dan»  des  jour$  dVs^  ?llé- 
gre^  tr{un|i|eufie.-Lei;oi,  malgréles  çq^BQla* 
U(^s  qu'il  trouvait auprèsd'elUtl'aTaiten  vain 
oofijurée  de  suivre Mesdaniesdansleur  fuite. 

Ënfrfi  tous  .««s^dçroirs,.- celui ',i|u'eUe  pcé- 
fëralt,  c'était  la  plus  périMeux.  Ëutre  ses  frè- 
res, œliti  iqu'ellf<^rissait.  le  plus,c'étaitie  plus 
menacé.  Cependant,  joui: ^t,niiit:Ôccu]^ des 
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princesexîlés,  elle  leur  faisait  passer  ({uelqnes 
secours  et  des  gages  de  sa  tendresse.  EUe  en- 
trait avec  la  reine  en  émulation  de  courage 
héroïque.  Ces  princesses  ne  formaient  qu'une 
âme  pour  donner  au  roi  les  plus  intrépides  et 
les  plus  judicteuic  conseils.  Au  20  juin,  ma- 
dame Elisabeth  avait  été  heureuse  dé  dé- 
tourner sur  elle  un  affreux  péril  de  la  reine.' 
L'admiration  et  la  tendresse  étaient  encore 
exaltées  dans  le  cœur  de  la  reine,  par  le  sou- 
venir de  ce  dévouertient  :  «  Du  moins ,  se  di- 
«  sait-elle  dans  sa  prison ,  notre  bonne  Élisa- 
«  beth  nous  survivra  ;  sa  mort  est  un  crime 
«  impossible.  Le  ciel  ne  veut  point  m'acca- 
«bler  tout-à-feit,  puisqu'il  laissera  une  telle 
H  mère  à  mes  enfans  !» 

Le  roi ,  à  qui  les  plus  horribles  barbaries 
n'arrachaient  ni  plaintes  ni  soupirs ,  soufirait 
des  privations  de'sa  sœur.  Un  jour  il  la  vit 
qui,  faute  de  àseaux,  était  obligée  de' dé- 
coudre avec  ses  dents  quelques  morceaux  de 
linge.  «  Ah!  ma  sœur,  lui  dit-il ,  rien  ne  vous 
((  manquait  dans  votre  maison  de  Montreuil. 
n  —  Mon  frère,  répondit  madame  Élis^teth, 
«  puis-je  me  plaindre ,  quand  je  partage  Tos 
c(  souffrances  ,  et  que  j'ai  le  bonheur  de  les 
«  adoucir  quelquefois?  » 
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La  perfection  des  vertus  de  madame  Eli- 
sabeth iriitait  la  férocité  de  quelques-uns  de 
ses  gésiers,  qui  souvent  réservaient  pour  elle 
les  outrages  les  plus  odieux.  Mais  la  plupart 
des  municipaux  se  sentaient  émus  à  son  as- 
pect; quelques-uns  même,  subjugués  parl'a^ 
cendant  d'une  si  belle  &me ,  jurèrent  de  se  dé- 
vouer à  la  famille  royale.  Grâce  à  leur  zète 
qu'ils  savaient  déguiser  sOus  de  sévères,  appa- 
rences, les  aogastes  captives  entretinrent  une 
correspoodaiijce ,  avec  d'intrépides  royalistes 
qui  osaient  encore  méditer  des  moyens  de 
salut,  tels  que  M,  de  Gogùelas,  le  baron 
de  Bats  et  madame  la  comtesse  de  Sérent. 
Ainsi  l'espérance  entrait  encore  par  quelque 
&ible  jour  dans  laprisou  du  Temple. 

On  évitait  réciproquement  les  occasions  de 
s'émouvoir.  Le  roi,  serrait  silencieusement  la 
main  de  la  reine  et  de  madame  Elisabeth; 
lorsque  le  soir  ïl  se  séparait  d'elles.  Li-tait-on 
ensemble  quelque  livre  d'histoire  ou  quelque 
tragédie,  les  rapprocfaemens  doulonreux  s'of- 
fraient en  foule ,  on  s'arrêtait  un  moment , 
on  regardait  le  ciel  et  l'on  continuait.  La  reine' 
redoublait  de  tendresse  pour  son  époux  et 
d'admiration  pour  ses  vertus,  n  A  chaque  in- 
«  stant,  lui  disait-elle^  je  prends  auprès  de 
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«  TOUS  des  leçons  de  courage^  u-EUe  oubUait 
qu'avant  ce  comble  d'infortune',  elle  avait 
Tainement  ruilu  le  décider  à  des  actes  d'une 
fermeté  plus  salutaire.  Hâas!  s'il  n'y  avait 
pas  cédé ,  c'est  qu'il  était  trop  '  poursuivi 
d'une  tendre  sollicitude  fout  la  reine  et 
pour  les  siens.  Si  fêtais  seiiil  avait-il  dit  si 
sôtirent 

Marie  -  Antoônette  était  aussi  reine  a» 
Temple  qu'à  Vepsailles.  Les  nMioicipauz  ne 
'  pouvaient,  en  sa.  pvésence, .  ifne  balbutier 
l'outrage. 

Le  rcn  montrait  envers  ses  geôliers  ee 
genre  d'afl&biKlé'  que  le  ehrisiiaaisoie  s«ul  a 
introduit  parmi  les  btunines.  Il  causait  avec 
eux  des  travaun'de  leur  profession.  Plnsiebrs 
s'ëtonnaieot  de  la  préoisioa  de  ses  conitahs- 
sances  et  d'une  bOntê  qui ,  pour  être  familièi*é^ 
n'en  lionservait  pas  moins  quelque  chose  tfau* 
guste.  D'autres  saisissaient  lâchement  Tocca* 
siott  de  ces  entretiens,  pour  montrer  la  ru-r 
desse  et  la  bai^rie  de  leur  républicaitismei 
Louis  parlait  un  jour  à  Mercereau,  du  Paâ" 
tbéon, tailleur  de  ^pierre,  et  loi  témoignait  des 
alarmes  sur  la  soUdîté  de  cet  édifice.'  <r.'N« 
K  craïgnea-Vous  pas,  lai  disait-il,  que  ledcâ* 
ff  lonues  ue  s'écroulent?  —  dlca  .sont  pluasof 
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K  lides  que  le  trône  des  rois,  »  lui  répondit  le 
commissaire  de  là  commune.  * 

Des  commissaires  de  la  Convention  se  ren- 
daient quelquefois  au  Temple,  sous  le  pré- 
texte de  veiller  aux  besoins  des  prisonniers, 
mais^  dans  lare'alité,  pour  leur  faire  de  nou- 
velles îosulles.  Un  des  plus  cruels  supplices 
de  la  Emilie  royale  fnt  de  reocontrer,  parmi 
ces  commissaires,  ce  Drouet  qui  avait  arrélé 
le  roi  à  Vsrennes  **. 

•  Ce  même  Mercereau ,  qui  avait  cm  être  sublimn 
dans  son  insolence ,  fut  un  jour  gai  ment  confondu  par 
le  Dauphin.  Comme  le  jeune  prince  n'av»it  point  poup 
Ini  le  respect  auquel  la  vanité  de  ce  misérable  ne  lais- 
uit  pas  que  de  prétendre  :  <<  Sais-tu  bien,  dit-il  un  jour 

•  au  Dauphin ,  que  la  liberté  nous  a  rendus  libres ,  et 
n  que  nous  sommes  tous  êgaP—  Égal  tant  que  vous* 

•  voudrez,  répondît  l'auguste  enfont;  mais  ce  n'est 

■  pas  ici,  en  jetant  un  rçgard  sur  le  roi  son  pfere, 
"  que  la  liberté  nous  a  rendus  libres.  >■ 

**  M.  Clérjf  rapporte  dans  ses  Mémoires  deux  d«  ces 
visites  qui  furent  feites  à  la  famille  royale ,  l'une  par 
Manuel ,  qui  était  à  la  foi»  député  et  procureur  Je  la 
commune,  et  l'autre  par  un  grand  nombre  de  députée., 
Voici  son  récit  : 
.   "  1x  roi  était  assis  et  occupé  it  lire  C*  fut  Manuel 

■  qui  lui  adressa  la  parole,  «t  la  conversattoa  qui 

•  suivit  fut  aussi  remarqua^e  par  la  familiarité  iadoT 
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1792'         Cependant  les  consolations  que  les  auguste? 
pîi^'dli'D»B*^*^P''^  goûtaient  ensemble  faisaient  envie  aux- 

pbin. 

«  cente  de  Manuel  que  par  le  calme  et  la  ■nbdération , 
«  du  roi. 

<c  Comment  vous  trouvei-vous?  Im  dit  Manuel; 
Il  avez-vous  ce  qui  vous  est  nécessaire?  —  Je  me  con- 
•I  tente  de  ce  que  j'ai,  repondit  sa  majesté.  —Vous 
u  êtes  sans  doute  instruit  des  victoires  de  nos  armées, 
«  de  la  prise  de  Spire ,  de  celle  de  Nice  et  de  la  con-  ' 
•I  quéle  de  la  Savoie?  —  Ten  ai  entendu  parler  il  y  a 
n  quelques  jours  par  un  de  ces  messieurs  qui  lisait  le 
«  journal  du  soir.  —  Comment  !  vous  n'avez  donc  pat 
n  les  journaux  qui  deviennent  si  interessans?  —  Je 
Il  n'en  reçois  aucun.  —  Il  faut,  messieurs,  dit  Ma— 
u  nuel  en  s'adressant  aux  municipaux  ,  donner  tous 
oies  jonmaux  à  monsieur  (en  montrant  le  roi);, 
«  il  est  bon  qu'il  soit  instruit  de  nos  succès.  Puis, 
•  s'adressant  de  nouveau  à  sa  majesté  t  Les  principes, 
a  démocratiques  se  propagent  ;  vous  savez  que  le, 
«  peuple  a  aboli  la  royauté  et  adopte  le  gouverne^, 
«  ment  républicain.  —  Je  l'ai  enteudu  dire  ,  et  je  fais, 
u  des  vœnx  pour  que  les  Français  trouvent  le  bon- 
«  beur  que  j'ai  toujours  voulu  leur  procurer.  — Vous 
(Tsavee  aussi  que  l'Assemblée  nationale  a  supprimé' 
«  tons  les  ordres  de  chevalerie;  on  aurait  dà  vous 
-  dire  d'en  quitter  les  décorations.  Rentré  dant  la 
"  classe  des  autres  citoyens,  il  faut  que  vous  soyez 
«  traité  de  même.  Au  reste ,  demandeE  tout  ce  qui 
•1  von»  est  nécessaire  ;  on  s'empressera  de  vous  le  pro- 
«  curer.  —  Je  vous  remercie ,  dit  le  roi  ;  je  n'ai  besoin 
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municipaux;  ils  ne  voyaient  plus  qu'ua  moyen 
de  les  rendre  malheureux  •  au  gré  de  leurs 
souhaits;  c'était  de  les  séparer.  Ils  prirent  ce 
parti.  Un  arrêté  de  la  commune  décida  que 
Louis  et  son  fib  habiteraient  un  endroit  sé- 

•c  de  rien.  Aussildt  il  reprit  ut  lecture.  Manuel  avait 

■  cherché  k  découvrir  des  recels,  ou  à  proroquer 

■  l'impi^tience  ;  il  oe  trouva  qu'une  grande  résigna- 

■  tion  et  une  inaltérable  sécurité. 

f>  Leurs  majestés ,  renfermées  dans  la  tour  du  Tem- 
<•  pie  depuis  trois  mois  ,  n'avaient  encore  vu  que  des 

■  officiers  muiiicipaux ,  lorsque  le  i"  novembre  on 
H  leur  annonça  une  députation  de  la  Convention  na- 
X  tiooale.  Elle  était  composée  de  Drouet,  maître  de 
«poste  de  Varennes,  de  Chabol,  ex-capucin;  de 
H  Dubois-Crancé  ,  de  Duprat  et  de  deux  autres  dont 
1  je  ne  me  rappelle  pas  les  noms.  La  famille  royale , 
s  et  surtout  la  reine,  frémirent  d'horreur  i  la  vue 
u  de  Drouet.  Ce  député  s'assit  insolemment  près  d'elle; 
n  k  son  exemple ,  Chabot  prit  un  sicge.  La  députation 
«  demanda  au  roi  comment  il  était  traité,  et  si  on 
«  lui  donnait  les  choses  nécessaires.  —  Je  ne  me  plains 
«de  rien,  répondit  sa  majesté;  je  demande  seule- 
K  ment  que  la  commission  fasse  remettre  à  mon  valet 
1  de  chambre ,  ou  déposer  au  conseil ,  une  somme  de 
«  deux  mille  livres  pour  les  petites  dépense?  courantes, 
a  et  qu'on  nous  fasse  parvenir  du  linge  et  d'autres  vé- 
«  temens  dont  nous  avons  grand  besoin.  Les  députés 
i>  le  lui  promirent;  mais  rien  ne  fut  envoyé,  » 
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i'-Q3.  psi^  ^"S  ^"  tour.  A  cette  déctsioa»  ni  le  roi, 
ni  la  reine,  ni  sa  sœur,  ni  les  malheureux 
eoËiDS  ne  purent  retenir  leurs  sanglots-  Les 
commissaires^  quoique  choisis  parmi  les  plus 
cruels,  en  furent  émus,  k  Attoiis-nous-en, 
«  dit  l'un  d'eux  ;  ces  femmes  me  feraient  pieu- 
<(  rer.  »  Bientôt  on  permit  aux  capli&  de  se 
Toir  aux  heures  du  repas  et  de  la  prome- 
nade. Telle  était  la  situation  de  la'  famille 
royale  avant  le  fatal  procès. 
ucon«n-  Il  fallait  des  victoires  au  dehors,  pour  con- 
nue q»«- damner  Louis;  jusqu'à  celle  de  Jemmapes, 
^ut-ii  ^irèqui  assurait  la  conquête  de  la  Belgique,  les 
'"uoTumbn.  révolutîoQnaïres  insultaient  à  leur  victime , 
mais  ne  paraissaient  point  décidés  à  se  priver 
de  cet  otage.  Dès  que  Boberspierre  fut  Iran- 
quille,  l'arrêt  de  mort  fut  porté  par  le  club 
des  Jacobins,  et  répété  par,  les  quarante  mille 
échos  des  soàélés  affiliées  ;  le  saug  du  juste 
était  demandé  avec  les  expressions  brûlantes 
de  la  soif.  La  commune  faisait  endoctriner  le 
peuplé  par  des  (Mrateurs  montés  sur  des  tré- 
teaux ,  armés  de  sabres ,  espèce  d'hommes  qui 
joignaient  l'emploi  d'espions  à  celui  de  bour- 
reaux. Si  quelques  curieux  ne  pouvaient  par- 
venir à  dissimuler  leur  horreur,  il  ay  avait 
pas  pour  eux  de  fuite  assez  prompte ,  de  re- 
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traite  assez  sûre.  ïje&  doutés  de  la  ConveD- 
tion  ne'pouvaieat  plus  se  rendre  à  leur  poste 
qu'à  travers  une  double  et  triple  baie  d'bom* 
mes  depuis  loag-tenips  dressés  à  porter  l'et- 
froi  daos  l'àme  des  députés  ;  Roberspierre  pre- 
nait dans  leurs  yeux  l'iuidace  de  ses  discours. 
Supporterons -nous  tant  d'infamie?  disaient 
les  Girondins  ;  j  a-t-il  rien  aujourd'hui  de 
plus  avUi  que  le  caractère  dun  reprêseniani 
du  peuple  ?  Mais ,  quand  ils  voulaient  se 
plaindre  des  invectives  et  des  menaces  re- 
çues ,  ils  étaient  raillés  par  plusieurs  de  leurs 
collègues  qui  disaient,  Je  n'ai  pas  peur,  et  que 
k  peur  avùt  d^à  fait  entrer  dans  les  rangs 
du  crime. 

Une  commia^on  avait  été  formée  pour  ré- 
gler les  formes  du  jugement  de  Louis.  Scm 
travail  se  réduisit  à  ue  proposn*  d'autres  for- 
mes que  celle  des  déa'ets  ordinaires,  sauf  us 
interrc^atoire  que  Louis  devait  subir  devant 
la  Conveutioa  ,  et  une  défense  qu'on  voulait 
lûen  entendre.  Mailtte,  rapporteur  de  cette 
commission,  proposait,  avec  une  impatience 
barbare ,  qa&  la  peine  de  mort  fàt  infligée  à 
Louis.  On  prit  jour  pour  discuter  la  ques- 
tion de  savoir  si  Louis  pouvait  être  jugé.  Pro- 
BODcer  qu'il  pouvait  l'être,  c'était  prouon- 


D,£,,t,7P-hy  Google 


l44  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

cerque  la  constitution  de  1791  n'avait  point 
existé  f  puisqu'elle  reconnaissait  l'inyiolabî- 
Uté  du  roi;  ce'tait  dire  qu'une  loi  n'est  rien 
pendant  qu'elle  règne  ;  c'était  fouler  aux 
pieds  la  déclaration  des  droits  de  l'homme 
dont  un  article  portait  :  Nul  ne  peut  être 
puni  qu'en  vertu  d'une  loi  établie  et  promul- 
guée antérieurement  au  délit.  Ces  monstrueu- 
ses absurdités  révoltèrent  les  députés  Rou- 
zet,  Morissoa  et  Faure.  11  faut  bien  avouer 
que  ces  trois  orateurs  firent  des  concessions 
fàcbeuses^à  l'extravagance  dominante.  L'un 
d'eux,  Faure,  se  déclara  ïennemi  sentimental 
des  rois;  maisils  parlaient  sous  le  glaive,  et 
la  conclusion  de  leurs  discours  était  coura- 
geusç.  Cependant  Boberspierre  s'indignait, 
dans  un  autre  sens,  qu'on  parlât  de  juger 
Louis;  qu'on  daignât  l'entendre  à  la  barre  et 
qu'on  lui  accordât  des  défenseurs.  Pourquoi 
ne  pas  Timmoler  dans  le  jour  même  par  un 
décret  d'urgence?  tel  fut  te  texte  odieux  de 
son  discours  et  de  celui  que  prononça  t'ua 
de  ses  complices  les  plus  affîdés,  Saint-Just. 
Parlons  d'abord  de  ce  dernier,  il  avait  à  peine 
vingt-cinq  ans  ;  sa  ligure  était  froide ,  ses  ma- 
nières  pleines  d'affectation  et  de  roideur.  Je  ne 
sais  quel  poërae  impie  et  libertin  n'avait  pu 
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le  tirer  de  son  obscurité;  il  se  résolut  à  en 
sortir  par  le  crime.  Jamais  on  ne  débuta 
dans  cette  carrière  avec  une  scélératesse  plus 
aguerrie.  Celait  un  bourreau  sententieux , 
maniéré.  Voici  qudques  passages  de  son  dis- 
cours : 

«  Un  jour  peut-être  les  hommes,  aussi  éloi- 
«  gnés  de  nos  préjugés  que  nous  le  sommes 
R  de  ceux  des  Vandales  ,  s'ét<M)neronl  de  la 
«  barbarie  d'un  siècle  où  ce  fut  quelque  chose 
«  de  religieux  que  de  juger  un  tyran,  où  le 
H  peuple,  qui  «ut  un  tyran  à  juger,  l' éleva  au 
«  rangdecitoyenavant  d'examiner  ses  crimes, 
H  songea  plutôt  à  ce  qu'on  dirait  de  lui  qu'à 
K  ce  qu'il  avait  à  faire,  et  d'un  coupable  de  la 
H  dernière  classe  de  rfaumanité ,  je  veux  dire 
«  celle  des  oppresseurs,  fît  pour  ainsi  dire  un 
u  martyr  de  son  orgueil. 

t<  On  s'étonnera  un  jour  qu'au  dix-huitième 
K  siècle ,  ont  art  été  moins  avancé  que  du  temps 
«  de  César.  Là,  le  tyran  tut  immolé  en  plein 
i( sénat,  sans  autre  formalité  que  vingt-trois 
«  coups  de  poignard,  et  sans  autre  loi  que  la 
u  liberté  de  Rome  ;  et  aujourd'hui  l'on  fait 
«  avec  respect,  le  procès  d'un  homme  assassin 
«  d'un  peuple,  pris  en  flagrant  délit,  la  main 
«  dans  le  sftng ,  la  main  dans  le  crime. 
X  10     ' 
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«  Les  mêmes  hommes  quÎTont  juger  Louis 
H  ont  une  republique  à  fonder  ;  ceu«  qui  atta- 
«  cheront  quelque  importance  au  juste  chiti- 
((  ment  d'ua  roi  ne  fonderont  jamais  une  i-ê^ 
H  |rablique.  Parmi  nous,  la  finesse  des  esprits 
u  et  des  caractères  est  un  grand  obstacle  à  la 
K  liberté  ;  on  embellit  toutes  les  erreurs ,  et 
«  le  plus  souvent  la  vérité  n'est  qae  la  séduc- 
H  tioti  de  notre  goût 

n  Le  pacte  est  un  contrat  entre  les  citoyens 
«  et  non  point  avec  le  gouveraement.  On 
H  n'est  pour  rien  dans  un  contrat  où  l'on  ne 
«  s'est  point  obligé;  conséquemment  Louis, 
«  qui  ne  s'était  pas  obligé ,  ne  peut  pas  être 
fl  juge  civilement.  Ce  contrat  était  tellement 
«  oppressif  qu'il  obligeait  les  citoyens  et  non 
«  le  roi;  un  tel  contrat  était  nécessairement 
«  nul;  car  rien  n'est  légitime  de  ce  qui  man- 
«  que  de  sanction  dans  la  morale  et  dans  la 
H  nature 

K  Pour  moi ,  je  ne  vois  point  de  milieu.  Cet 
u  bomme  doit  régner  ou  mourir.  II  vous  prou- 
«  vera  que  tout  ce  qu'il  a  fait  il  l'a  fait  ponr 
((  soutenir  le  dépôt  qui  lui  était  confié;  car, 
«  en  engageant  avec  lui  cette  discussion ,  vous 
H  ne  lui  pouvez  demander  compte  de  sa^mali- 
«  gnité  cacbée;  il  vous  perdra  dans  le  cercle 
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«vicieux  que  vous' tracez  vous-mémeâ' poui!'' 

«l'accuser 

M  Je  dirai  plus;  c'est  qu'une  constitution , 
u  acceptée  par  un  roi ,  n*ob1igeait  pas  tes  ci- 
te toyensj  ils  avaient  hième,  avant  son  crime, 
u  le  droit  de  le  proscrire  et  de  le  chasser.  Ju- 
«  ger  un  roi  comme  un  citoyen  î  ce  mot  éton- 
«  nera  ta  postérité  froide.  Juger,  c'est  appli- 
«  quer  la  loi;  une  loi  est  un  rapport  de  justice; 
w  quel  rapport  de  justiee  y  a-t-il  donc  entre 
«  l'humanité  et  les  rois  ?  qu'y  a-t-il  de  com-^ 
»  mun  enXre  Louis  et  le  peuple  français,  pour 

«  le  ménager  après  sa  trahison 

M  On  ne  peut  point  régner  innocemment; 
H  la  folie  en  esttrop  évidente.  Tout  roi  est 
«  un  rebelle  et  un  usurpateur.  Les  rois  même 
M  traitaient-ils  autrement  les  prétendus  usur- 
i<  pateurs  de  leur  autorité?  Ne  6t-on  pas  le 
M  procès  à  la  mémoire  de  Cromvrell  ?  et  certes, 
K  Cromwell  n'était  pas  plus  usurpateur  que 
K  Charles  I";  car,  lorsqu'un  peuple  est  assez 
«  lâche  pour  se  laisser  dominer  par  des  tyrans, 
«  la  domination  est  le  droit  du  premier  venu, 
«  et  n'est  pas  plus  sacrée  ni  plus  légitime  sur 

u  la  tête  de  l'un  que  sur  la  tête  de  l'autre 

«  Je  le  répète ,  on  ne  peut  point  juger  on 
«  roi  selon  tes  lois  du  pays,  ou  plutôt  les  lois 
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(c  de  la  cité.  Le  rapporteur  tous  l'a  bien  dit; 
u  mais  cette  idée  est  morte  trop  tôt  dans  son 
«  âme;  il  en  a  perdu  le  fruit.  Il  n'y  avait  rien 
«  dans  les  lois  de  Nurna  pour  juger  Tarquin  ; 
t(  rien  dans  les  lois  d'Angleterre  pour  juger 
«  Charles  I"  :  on  les  jugea  selon  le  droit  des 
((  gens;  on  repoussa  la  force  par  la  force;  on 
«  repoussa  un  étranger,  un  eûneroî.  Voilà  ce 
<{  qui  légitima  ces  expéditions ,  et  non  point 
K  de  vaines  formalités ,  qui  n'ont  pour  pria- 
it cipe  que  le  consentement  du  citoyen  par  le 

«contrat 

M  Mais  Iiàtez-Tous  de  juger  le  roi  ;  car  il 
«  n'est  pas  de  citoyen  qui  n'ait  sur  lui  le  droit 
n  que  Bputus  avait  sur,César.  Vous  ne  pour- 
«  riez  pas  plutôt  punir  cette  action  envers  cet 
«  étranger  que  vous  n'avez  blâmé  la  mort  de 
K  Léopold  et  de  Gustave.  Louis  était  un  autre 
K  Catilïna;  le  meurtrier,  comme  le  consul  de 
H  Rome,  jurerait  qu'il  a  sauvé  la  patrie.  Louis 
((  a  combattu  le  peuple  ;  il  est  vaincu  ;  c'est 
H  un  barbare,  c'est  un  étranger  prisonnier  de  ' 
■<  guerre  ;  vous  avez  vu  ses  desseins  perfides  ; 
((  vous  avez  vu  son  armée  ;  le  traître  n'était 
»  pas  le  roi  des  Français;  c'était  le  roi  de  quel- 
«  ques  conjurés;  il  faisait  des  levées  secrètes 
K  de  troupes ,  avait  des  magistrats  particuliers  ; 
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,  r<  il  regardait  les  citojens  comme  ses  esclaves; 
R  il  avait  proscrit  secrètement  tousles  gens  dé 
«  bien  et  décourage;  il  est  le  menrtrier  de  la 
(I  Bastille,  de  Nancy,  du  Champ^le-Mars^dé 
«  Courlrai,'desT\iileries  :  quel  ennemij  qiiel 
«  étranger  nouS'  a  Gùt  plus  de  mal  ?  il  doit 
ir  être  jugé  promptemeiit;  c'est  le  conseil  de 
((  la  sagesse  et  de  la  saine  politique. -Cest  une 
«  espèce  d'otage  que  conservent  les  fripons, 
tf  On  cherche  à  remner'la  pitié  j'ôri -achètera 
K  bientôt  des  larmes;  onr  fera  tout  pour  houS 
«  intéresser,  poor  nous  corrôihpre  irièmei 
«  Peuple ,  sf  ïe  roi'  est  jamais' 'absous  ;  sou^^ 
K  viens -toi  que  nous  ne  somrnèfe'  pluS'  dignes 
((  de  ta  confiance  y. et  tu  pourras  nous  accuser' 

«  deperfîdïel  >y ■     "  ■     ■     "■  -  ■  > 

La  Montagne  et  les'tt-îbunésappfetidîrent 
avec  fureur  à  cette  proposition-laconique  dé 
l'assassinat  d'iin  rbi.-On  souiHaîÉ  lès  ndiiï^'dë 
Tacite  -et  de"  Montesquieu ,  pour  les  applique^ 
à  ce  bel'esprit  cannibale,  iiicîin  6ratéuf-"hë 
réfuta  cette  étrange  maiiAie'd'iin  nouveau! 
droit  des  gens,  qji'après  lia  victoire,  on  ne 
peut  trop-se  -hâter -dégorger  un  prisonnier  sàni 
rf^;we/ ùlican  d'euk  n'osa  dire  que  l'actîorf 
de  Brutus  et  de  Cassius ,' quelque  Jugemènï 
qu'on  put  en  porter,  n'avait  rien  de  conifllHûL 
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avec  l'action  d'un  assassia  qui  fraf^  un  jiri^  , 
sonnier  dans  une  tour.  Aucun  d'eux  n'osa  ré- 
futer cette  maxime  qu'on  ne  règne  point  in-* 
lïocemiBent,  et  n'invoqua  les  nomsdeCodnis, 
de  iSuma,  de  Trajan,  d'Antonin,  de  Marc- 
Aurèle,  ^e  Saint t Louis,  de  Louis  Xtl  et 
de  Henri  IV  j  aucun  d'ei^x  enfin  :n'osa  faire 
cette  apostroplie  à  Saint -Jus^  :  tf  Vous  con- 
u.damnez  cc^lectiveraentiçs  roiç.  Eh  bien! 
((  ^cJfQKÏssfz  panrni  les  ^^;a.ns  ot;  parmi  les  mo* 
V  .iiarqu.es  les.plus  tkcçusés  par  i^otre  Histoire; 
«  .prenez  Tibère  danss(Hi,U€î,4e,^pf  é* ,  Néron 
'y,dans  ses  festins,  Louis  XI  au  .château  du 
((.Pl^ssiV,  Chnrles  IX  arçc^on, arquebuse  àla 
H  fenêtre .^v  Louvre,  et  voyez. si  vous  pouvez 
«  les  accuser  d'un  plus  grand  OTÎme  que  le$ 
¥  vpfi%fWTesda  a  -«p^tçqib^e  ;,  quel$  en  sont 
K  les  auteurs?  Oenjaudez-le  aux'honpnres  qui 
«(siègent  auprès- de  vçu^r.doiH  TQus-vDu^  d^ 
(f  çlarez  l'admirateur,  i' élève. et  L'ami.  Je  lea 
R  vois  qui  vous  applaudissent.  Bientôt  ils  vont 
K  i^onler  à  ce^te  tribune  pour  appuyer  vos  dé- 
H.  fest^bles  principes;  mais  je  leur  dis  d'avance  ; 
yy^^vaut  d^  crier  au  tyra.n^-.à,  l'çs^ssin^,  au 
f;.^jçiej]rtrier.,  commencez  par  laver  vos  mains 
<r  souillées  du  sang  de  cinq  tniJIe  F/^nçai?;  de 
K  cinq  mille  prisonniers.  »     • 
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L'abbé  Fauchât  chargea  d'outrages  et*  de 
calomnies  Louis  et  toDs  les  rdia;  nuûs  da 
moins  il  se  {n'énonça  courageusement  pour 
sauver  les  jours  de  l'iufortan^  monanfue  ;  <âu 
moins  il  manUeata  son  faorrear  pour  les  bom- 
mes  de  sang  qui,  après  tant  de  cruautés» 
voulaient  Ëiire  du  suppUce  du  roi  le  signal  de 
(ouç  les  meurtres  cotniBande's  fiar  Marat. 

Un  aiftre  prêtre  succéda  à  celui-ci.  Peaton 
espérer  nn  nouvel  itAercosaear  pour  le»  jours 
de  Louis?  Non;  c'etit'Celjû.qui  a  Ënt  procla- 
mer la  ii^pf^JjJique»  -en.  daclaraot  les  roi&^u- 
wurs  de  saog^umaip.  Il  ne  Elait  qoé  revenir 
'  aux  npi^mes.  dsclamaUons  estimées  par  les 
xnèaieB  images.  La  baseesse  de  son  élocation 
e^t  telle,  qiie  ThisUMre  est  forcée  de  rejeter 
ce  discours  *t  n^me  lorsqu'elle  en  cha  de 
pins  odieux. 

*  Voici  an  fragment  de  ce  discours  i 

■  Et  moi  aussi ,  je  T^pronve  la  'peine  de  mort ,  el  » 
«  je-req)ére,  cêimtc  de  barbarie  disparaîtra  de  ùos 
*  IfMS.  Il  luffît  ki»  b>ciqte  .^e.te  ooupable  ne  poiue 
«  plus  nuire.  Assimile  en  tout  aux  autres  criminels , 
•>  Lonia  Càpet  partsg^era  le  ^enFait  de  U  loi ,  si  vous 

■  abroges  htpeined»  mort;  vousle  condamnerez  alors 
"  k  l'eiûteBce,  «fiaifie  l^orreaf  de  ses  foT&itsfas- 

■  sié^  tans  cesM  «ffe  potrsuiTe  dansVsrfeiice  da'la 
»  solitude.  Mais  le  r^ptMir  est-il  ftùt  pour  des  rois? 
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jÊcoutons  maîntenaot  Boberspierre  ;  H  s'est 
armé,  pour  ce  grand  crime,  de  tout  ce  que 
l'art  peut  fournir  à  une  perversité  profonde  ; 
.Toici  son.exorde  : 

«  L'Assemblée  a  été  entraînée  à  son  insu 
.«  loin  de  la  véritable  question.  Il  n'y  à  point 
«  ici  de  procès  à  faire.  Louis  n'est  point  nn 
«  accusé  ;  tous  n'êtes  point  des  juges  ;  TOiK 
«  n'êtes,  TCKis  ne  pouvez  être  que  des  hom- 
.«  mes  d'état -et  les  représenlans  de  la  nation, 
«  Vous  n'avez  pcHnt  une  sentence  Ji  rendre 
«  pour  ou  contre  un  bomme,  mais^une  me- 
((  sure  de  salut  public  k  prendre,  un  acte  de 
.((  providence  nationale  h  exercer.  Un  roï  dé- 
H  trôné  dans  la  république  n'est  bon  qu'à 
«  deux  usages;  ou  à  troubler  la  tranquillité 
«  et  à  ébranler  la  liberté ,  ou  à  aiâêrrair  l'une 
«  et  l'autre;  or  je  soutiens  que  le  caractère 
«  qu'a  pris  jusqu'ici  votre  délibération  va  di- 
.  i(  rectement  contre  ce  but. 

((  En  effet ,  quel  est  te  parti  que  la  saine 
«  politique  prescrit  pour  cimenter  la  répu- 

«  L'Histoire  qui  buHnPra  ses  crimes  pourra  le  peindre 
«  A'un  seul  trait.  Aux  Tuileries,  des  milliers  dltaintiies 
«  étaient  égorgés  par  son  ordre;  il  entendait  le  canon 
.<>  qui  vomissait  sur  les  citoyensle  carnage  et  la'mort; 
"  et  là ,  il  mangeait ,  il  digér«t  lu 
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«  bUque  naissante?  c'est  de  graver  profon- 
«  dément  dans  les  cœurs  le  mépris  de  la 
«  rayante,  et  de  frapper  de  stupeur  tous  les 
(f  partisans'  du  roi.  -Donc  présenter  à  l'univers 
«  son  crime  comme  un  problème ,  sa  c^se 
i(  comme  l'objet  de  la  discussion  la  plus  im- 
«  posante,  la  plus  religieuse,  la  plus  diffi- 
K  cilé  qui  puisse  occuper  les  représentans  du 
«  peuple  français;  mettre  une  distance  incom- 
«  mensurable  entre  le  seul  souvenir  de  ce 
((  qu'il  fiit  et  la  dignité  d'un  citoyen ,  c'est  pré- 
ce  cisément  avoir  trouvé  le  secret  de  le  rendre 
«  encore  dangereux  à  la  liberté. 

«  Louis  fut  roi ,  et  la  république  êst  fon- 
u  dée  ;  la  question  fameuse  qui  vous  occupe 
H  est  déddée  par  ces  seuls  mots.  Louis  a  été 
H  détrôné  par  ses  crimes.  Louis  dénonçait  le 
<(  peuple  français  comme  rebelle;  il  a  appelé, 
('  pour  le  châtier ,  les  arméies  des  tyrans  ses 
a  confrères  ;  la  victoire  et  le  peuple  ont  de- 
tc  cidé  que  lui  seul 'était  rebelle.  Louis  ne 
«  peut  donc  être  jugé;  il  est  déjà  jugé  ;  il 
((  est  condamné ,  ou  la  république  n'est 
H  point  absoute:  Proposer  de  faire  le  procès 
a  k  Louis  XVI ,  dâ  qoelqùe  manière  que  ce 
«  puisse  être ,  c'est  rétrograder  vers  le  des- 
K  potisme  royal  et  constitutionnel  ;  c'est  une 
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«  idée  coDtre-révolutioQoaire  j  car  c'est  met- 
((  tre  la  rértdution  ea  litige.  En  effet,  si  Louis 
«  peut  être  encore  l'objet  d'un  procès  y  Louis 
«  peut  être  absous  ;  il  pept  être  innocent , 
«  qae  dis-je  ?  il  est  présumé  l'âtre  jusqu'à  ce 
«  qu'il  soit  jugé.  Mais,  si  Jjouis  est  absous, 
u  si  Louis  peut  être  ^ésavaé  iangceat»  que 
H  devint  ta  réyolutton  ?  Si  Louis  -est  inno- 
n  cent,  tous  les  dcfmseurs  de  la  libaté  de- 
«  viennent  des  calomniateurs  ;  tous  les  re- 
((  beUes  ét^etA  Iles  amis  de  la  vérité  ot  les 
((  d^enseurs  de  rjnnoeence  opjH^méej  tous 
<i  les  manifestes  des  cours  étrangères  ne  sont 
((  que  des. réclamations  légitimes  contre  une 
K  action  dvro^natrice  ;  la  .déteoiûo»  même 
«  qiie  Louis  a  subie  jusqu'à  ce  uK^ueiiit  bsX  une 
«,ve]çatioa  injuste;  ,le^  fédérées  le  peuple  de 
«  Paris,  tous  les  patriotes  de  leospire  fraor- 
K  çais  sont  coupables;,  et  ce  grand  procès, 
«  pendant  au  tribunal  de  la  nature ,  entre  le 
«  crime  et  la  vertu ,  entre  la  Uber^  et  la  ty- 
«  rannie,  e$t  enfînidécîdé  eniavewrdu'Onme 
«  el  .de  la  tyrannie.  »    . 

Le  voyez-iï^oas  ce -Bober^erre,  conune 
dès  son  début  il.^  <gi>ossi  le  nombre  de  ses 
ciHnplices,  comme  il  4  passé  «n  revue  sooar- 
me'e  d'assassins  j  <;ou)meil  avârtjt  les  boimaas 
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feiUes,  qui  nesecroienlcoupableequ'a  demi, 
qu'ils  sont  coupables  tout-à-fait,  qu'il  u'est 
plus  pour  eux  d'issue  que  dans  une  série  nou- 
'vçlle  de  crimes;  comme  il  les  mèoe  à  h  féro- 
cité par  la  peur»  et  couimâ,  en  trahissant  le 
secret  de  ^n  âme,  il  multiplie  autour  de  lui 
les  hommes  de  saag ,  sûr  de  garder  entre  eux 
le  sceptre  par  sa  cruauté  fle^atique. 

Je  ne  sais  quoi  fait  que  je  m'acharne  à  pour* 
suivre  cet  luu-rible  discours.  Il  me  semble 
que  j'évente  les  pièges  de  tou$  les  scélératf 
politiques ,  dont  l'avenir  peut  menacer  ma  pa- 
trie. Voilà  Roà>erspierre  qui,  comme  Saint- 
Ju&t ,  pour  faire  périr  Louis  sans  formalité , 
sans  procès,  vient  substituer  aux  lois  civiles 
le  droit  des  gens.  Mais  bientôt  ce  mot  qu'il 
«ppelle  au  hasard,  et  comme  pour  étourdir 
ses  collègues,  l'embarrasse.  Le  droit  des  gens 
ne  fournît  auc.u^e  maxime  favorable  à  t&  bar- 
barie. S'il  vient  à  citer  des  exemples,  il  n'en 
pourra  trouver  aucun  qui  ne  fasse  frémir. 
Bientôt  il  écarte  le  droit  des  gens  pour  in- 
voquer ce  qu'il  af^Ue  le  dr<Ht  de  oaïuf  e;  on 
T^  bien  par  là  qu'il  n'entend  que  le  droii 
des  tigres ,  de  tomber  sur  leur  proie  ;  xnaiB 
voilà  ce  qu'il  n'ose  énoaccr  directesoent.  Sa 
o^uauté  ne  st^a  point  à  son  aise,  s'^  ii'ap- 
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pelle,  à  l'appui  du  droit  de  aalure,  le  droit 
de  révolution.  Mais,  ce  nouveau  droit,  com- 
ment l'envisagera-t-il  ?  l'Histoire  ,  '  entre  nn 
nomtft'e  trop  considérable  de  rois  déposés, 
ne  lui  en  montre  que  deux  condamnés  k  mort, 
au  nom  du  peuple,  par  des  magistrats ,  le 
roi  de  Sparte,  Agis,  qui  voulut  rétablir,  dans 
sa  patrie,  les  lob  de  Lycurgue,  et  Charles 
Stuart.  L'un  de  ces  exemples  ne  peut  être  cité 
par  un  démagogue ,  et  l'autre  présente  à  Ro- 
berspierre  le  danger  de  rappeler  ce  Crom'well 
qu'il  veut  suivre.  Eh  bien!  il  rejettera  l'His- 
toire  tout  entière.  Le  droit  de  nature  et  le 
droit  de  révolution  ne  naissent  que  du  mo- 
nient  où  il  parle.  Tous  les  peuples  ont  été 
lâches  ou  stupides  ;  voilà  ce  qu'il  déclare  ou 
fait  entendre;  et  cependant,  dans  tout  son 
discours,  il  ne  cessera  de  proclamer  l'infail- 
libilité du  jugement  du  peuple.  C'est  la  base 
de  tous  les  raïsonnemens  de  cet  homme  du  a 
septembre ,  et  voici  la  conséquence  qu'il  pré- 
sente k  l'esprit  de  ses  nombreux  complices  : 
le  peuple  a  justement  égorgé  les  amis  du  ty- 
ran ;  rendez-vous  dignes  du  peuple ,  en  égor- 
geant le  tyran  lui-même. 

Je  viens  d'analyse#  tonte  la  partie  logique 
du  discours  de  Boberspicrre  ;  mais  il  importe 
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au  plan  de  cette  Histoire,  que  je  le moiitre, 
dans  le  méine  discours,  dressant  le  programme 
de  tous  les  supplices  qu'il  médite.  Vous  allez 
Toir  que  bientôt  rien  ne  pourra  échapper  a  la 
Êiux  révolutionnaire. 

K  Voyez  quels  prc^rès  rapides  a  déjà  &its  ce 
H  système  î  A  l'époque  du  mois  d'août  dernier, 
«  tous  les  partisans  de  la  royauté  se  cachaient. 
B  Quiconque  eût  osé  entreprendre  l'apologie 
«  de  Louis  XVI ,  eût  été  puni  comme  un 
u  traître....  Aujourd'hui  ils  relèvent  ïmpuné- 
ffinent  ua.firont  audajcieux!  aujourd'hui  les 
tt  écrivains  les  plus  décriés  de  l'aristocratie. 
ir  reprennent  avec  confiance  leurs  plumes 
K  empoisonnées.  Aujourd'hui  des  écrits  inso- 
K  lens ,  précurseurs  de  tous  les  attentats ,  inon- 
u  dentlacitéoù  vous  résidez,  les  quatre-vingt- 
a  quatre  départemens ,  et  jusqu'au  portique, 
i(  de  ce  sanctuaire  de  la  liberté.  Aujourd'hui 
«  des  hommes  armés,  appelés,  retenus  dans. 
a  ces  murs  à  votre  insu ,  contre  les  lois ,  ont 
«  Élit  retentir  les  rues  de  cette  cité  de  cris 
u  séditieux ,  qui  deqi^ndent  rimpunité  de 
a  Louis  XVL  Aujourd'hui  Paris  renferme 
«dans  son  sein  des  hommes  rassemblés,  vous, 
«a-t-on  dit,  pour  l'arracher  h  la  justice  de 
a  la  nation.  11  ne  vous  reste  plus  qu'à  ouvrir 
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«.cette  enceinteaux  athlètes  qui  se  pressent 
H  déjà  pouf  briguer  l'honneur  de  rompre  des 
«  lances  en  faveur  de  la  royauté.  Que  dîs-je? 
u  aujourd'hui  Louis  partage  les  mandataires 
«  du  peuple;  on  parle  pour,  on  parte  contre 
«  lui.  Il  y  a  deux  mois,  qui  eût  pu  soupçon- 
H  ner  qa'ici  ce  serait  une  question  s'il  était 
<f  inviolable  ?  Mai»  depuis  qu'un  membre  de 
«  la  Convention ,  le  citoyen  Péthion  ,  à  pré- 
ff  sente  la  question ,  si  le  roi  pouvait  êtreji^é, 
n  comme  l'objet  d'une  délibération  sérieifse, 
«  préliminaire  à  toute  question ,  l'inviolabi- 
K  lité,  dont  tous  les  conspirateurs  de  l'Asscm- 
«  blée  constituante  ont  couvert  ses  premiers 
(t  parjures ,  a  été  invoquée  pour  protéger  sea 
«derniers  attentats.  O  crime  1  ô  honte!  la 
(I  tribune  du  peuple  français  a  retenti  du  pa- 
n  négyrique  de  Louis  XVI  !  Noua  avons  eu- 
w  tendu  vanta:  les  vertus  et  les  bienfaits  du 
«  tyran  !  A  peine  avons-nous  pu  arracher  à 
H  l'injustice  d'une  décision  précipitée  l'hon- 
H  neur  ou  la  liberté  des  meilleurs  citoyens. 
«  Que  dis-je?  nous  avons  vu  accueillir,  avec 
u  une  joie  scandaleuse ,  les  plus  atroces  ca- 
K  lomnies  contre  des  représentans  du  peuple, 
ti  connus  par  leur  zèle  pour  la  liberté.  Nous 
<(  avons  vu  une  portion  des  membres  de  cette 
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H  assenoblée .  proscrit»  ptr  letnrs  ci^lègaes  » 
Il  presque  anssïtàt  qti6  dénonces  par  la  sottise 
«  et  la  pef  Terstté  combinées.  La  cause  du  ty- 
«  ran  sevle  est  tellement  sacrée ,  qu'elle  ne 
((  peut  être  m  assez  longuement,  ni  assez 
«  librement  discutée.  Et  pourquoi  nous  en 
((étonner?  ce  double  phénomène  tient  h  la 
H  même  cause.  Ceux  qui  s'intéressent  à  Lonîs 
(r  ou  à  ses  pareils  doivent  avoir  soif  du  sang 
H  desdq)utésda  peuple,  qui  demandent,  pour 
K  la  seconiU  îtàs  y  sa  punition  ;  ils  ne  peuvent 
ff  faire  grâce  qu'à  ceux  qui  se  sont  adoucis  en 
B  sa  faveur.  Le  projet  d'enchaîner  le  peuple 
.  »r  en  égorgeant  ses  défenseurs  a-t-îl  été  un 
M  seul  moment  abandonné ,  et  tous  les  fr\- 
K  pons  qui  les  poursuivent  aujourd'hui,  sous 
H  le  nom  d'agitateurÂ  et  d'anarchis^s ,  ne  doi- 
u  vent-ik  pas  exciter  enx-inémes  les  troubles 
a  que  nous  présage  leur  perfide  système?  ^ 
Il  nous  les  en  croyons ,  le  procès  durera  au 
u  moins  plusieurs  mois;  il  atteindra  l'époque 
V  du  printemps  prochain ,  où  les  despotes  doi> 
«  vent  noua  livrer  une  attaque  générale.  Et 
u  quelle  carrière  ouverte  aux  conspirateurs  ! 
«  quel  aliment  donné  k  l'intrigue  et  à  l'arîs- 
a  tocratie!  ainsi  tous  les  partisans  de  la  tyran- 
II  uie  pourront  espérer  encore  dans  les  secours 
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u  de  leurs  .alliés,  et  les  armées  étrangèresen- 
n  courager  l'audace  du  tribunal  qui  doit  pro- 
K  noncer  sur  le  sort  de  Louis ,  en  même  temps 
«  qiie  leur  or  tentera  sa  fidélité.  Je  veux  bien 
«  croire  encore  que  la  republique  n'est  point 
H  un  vain  nom  dont  oo  nous  amuse  ;  mais 
H  quels  autres  moyens  pourrait-on  employer, 
«  si  l'on  voulait  rétablir  la  roya.uté  ? 

«  Juste  ciel  I  toutes  les  bordes-  féroces  du 
t(  despotisme  s'apprêtent  à  déchirer  de  nou- 
((  veau  le  sein  de  notre  patrie  au  nom  de 
«  Louis  XVI  !  Louis  combat  encore  contre 
«  nous  du  fond  de  sa  prison,  et  l'on  doute  s'il 
«  est  coupable,  s'il  est  permis  de  te  traiter  en 
<c  ennemi  !  On  demande  quelles  spnt  les  lois 
n  qui  le  condamnent  !  On  invoque  en  sa  fa- 
(<  veur'la  constitution!  Je  me  garderai  bïèti 
n  de  repéter  ici  tous  les  argumens  sans  ré- 
«  plique,  développés  par  ceux  qui  ont  daigné 
«  combattre  cette  espèce  d'objeciioa.  Je  ne 
K  dirai  là  dessus  qu'un  mot  pour  ceux  qu'ils 
«  n'auraient  pu  convaincre.  La  constitution 
«  vous  défendait  tout  ce  que  vous  avez  fait. 
a  Si  Louis  XVI  ne  pouvait  être  puni  que  de. 
«  la  déchéance,  vous  ne  pouviez  la  prononcer 
«  sans  avoir  instruit  son  procès.  Vous  n'aviez 
M  point  le  droit  ^e  le  retenir  en  prison  j  il  a 
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H  celui  de  demander  son  élargissement  et  des 
<(  dommages  et  intéréls.  La  constitution  vous 
«condamne.  Allez  aux  pieds  de  Louis  invo- 
«  quer  sa  clémence!  Pour  moi,  je  rougirais 
«de  discuter  plus  sérieusement  ces  arguties 
K  constitutionnelles  ;  je  les  relègue  sur  les 
n  bancs  de  l'école  ou  du  palais,  ou  plutôt  dans 
«  les  cabinets  de  Londres ,  de  Vienne  et  de 
K  Berlin.  Je  ne  sais  point  discuter  longuement 
n  où  je  suis  convaincu  que  c'est  un  scandale 
«  de  délibérer.  » 

Vous  venez  d'entendre  Roberspïerre  pro- 
scrire tous  ceux  qui  auront  montré  quelque 
genre  d'intérêt  sur  le  sort  du  roi;  c'était  pro- 
scrire dès  millions  de  Français.  Il  Tera  valoir 
nn  jour  ces  principes  d'extermination  édoncés 
encore  avec  quelque  reserve,  ou  cachés  sons 
quelque  nuage  ;  mais  il  se  gardera  bien  de 
laisser  dominer  cette  impression  de  terreur 
dans  une  assemblée  encore  indécise ,  et  qui 
aurait  horreur  de  lui  confîer  les  haches  de  la 
dictature.  Pour  ne  point  effaroucher  les  es- 
prits ,  il  va  cevenir  à  son  hypocrite  philan- 
thropie, ^ème  en  demandant  le  subit  assassi- 
nat d'un  roi.  Coupable  ou  complice,  provo- 
cateur ou ,  apologiste  de  tous  les  meurtres 
commis  depuis  la  révolution,  lui  dont  le  nom 

X.  -  II 
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est  identifié  avec  les  massacres  du  3  septembre, 
lui  qui  a  arrête ,  dans  sa  pensée ,  la  mort  d'ua 
nombre  mille  fois  plus  considérable  de  vic- 
times, il  va  parler  sur  la  peine  de  mort  avec 
la  froide  sensibilité  d'un  philosophe.  Ses  en- 
trailles se  sont  émues.  Et  comment  ce  régicide 
ne  s'întéresserait-il  pas  au  sort  de  Ravailtac  et 
de  Damien,  son  compatriote  et  peut-être  son 
parenti  Ecoutons-le. 

n  Nouvelle  difficulté.  A  quelle  peîae  con- 
«  damnerons -nous  Louis?  —  La  peine  de 
«  mort  est  trop  cruelle.  —  Non,  dit  un  autre, 
u  la  vie  est  plus  cruelle  encore  ;  je  demande 
K  qu'il  vive.  —  Avocats  du  roi ,  est-ce  par 
H  pitié  ou  par  cruauté  que  vous  voulez  le  sous- 
«  traire  à  la  peine  de  ses  crimes?  Pour  moi» 
H  j'abhorre  la  peine  de  mort  prodiguée  par 
H  vos  lois ,  et  je  n'ai  pour  Louis  ni  amour,  ni 
«  haine;  je  ne  hais  que  ses  forets.  J'ai  de- 
«  mandé  l'abolition  de  la  peine  de  mort  à  l'A&- 
M  semblée  que  vous  nommez  encore  consti^ 
«  tuante,  et  ce  n'est  pas  ma  &ute,  si  les  pre- 
K  miers  principes  de  la  raison  lui  ont  paru  des 
«  hérésies  morales  et  politiques.  Mais ,  si  vous 
«  ne  vous  avisâtes  jamais  de  les  réclamer  en 
«  faveur  de  tant  de  malheureux,  dont  les  dé- 
*  lits  sont  moins  les  leurs  que  ceux  du  goi|- 
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«  Temement,  par  quelle  fatalité  vous  en  sou- 
«  Tcnea-Tous  seulement ,  pour  plaider  là  cause 
«  do  plus  grand  de  tous  les  criminels?  Vous 
ff  demandez  une  exception  à  la  peine  de  mort 
»  pour  celui-là  qui  pent  la  légitimer.  Oui,  la 
«  peine  de  mort,  en  général,  est  on  crime, 
«  et  par  cette  raison  seule  que ,  d'après  les 
«principes  indestructibles  de  la  nature,  elle 
«  ne  peut  être  justifiée  que  dans  le  cas  où  elle 
«  est  nécessaire  à  la  sûreté  des  individus  ou  du 
«  corps  social;  or,  jamais  la  sûreté  publique 
((  ne  la  provoque  contre  les  délits  ordinaires, 
«  parce  que  la  société  peut  toujours  les  pré- 
«  venir  par  d'autres  moyens,  et  mettre  le  cou- 
Hpable  dans  l'impuissance  de  lui  nuire.  Mais 
«  un  roi ,  détrôné  au  sein  d'une  révolution 
R  qui  n'est  rien  moins  que  cimentée  par  les 
«  lois,  un  roi  dont  le  nom  seul  attire  le  fléau 
((  de  la  guerre  sur  la  nation  agitée,  ni  la  pri- 
n  son  ni  l'exil  ne  peut  rendre  son  existence 
«  îndiflërente  au  bonheur  public,  et  cette 
«  cruelle  exception  aux  loia ordinaires,  que  la 
ir  justice  avoue,  ne  peut  être  imputée  qu'à  la 
u  nature  de  ses  crimes.  Je  prononce  ii  regret 
H  cette  (atâle  vérité;  mais  Louis  doit  mourir, 
«  parce  qu'il  faut  que  la  patrie  vive.  Chez  un 
te  peuple  paisible ,  libre ,  respecté  aù-dedan« 
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«  comme  au  dehors,  on  pourrait  écouter  les 
u  conseils  qu'on  vous  donne,  d'être  généreux  ; 
«  lirais  UD  peuple  à  qui  Ton  dispute  encore 
t(  sa  liberté  après  tant:  de  sacrifices  et  de  com-. 
H  bats ,  un  peuple  cli^z  qui  les  lois  ne  sont 
K  encore  ijiexorables  que  pour  les  malheu- 
u  reux,  un  peuple  cbez  qui  les  crimes  de  la 
((  tjcrannie .  sont  des  sujets  de  dispute,  doit 
«  désirer  cpi'on  le  venge,  et  la  générosité  dont 
H  on  nous  flatte ,  ressemblerait  trop  à  celle 
«  d'une  société  de  brigands  qui  se  partagent 
«  des  dépouilles.  >< 

Tous  les  journaux  du  temps  nous  disent 
que  ce  discours  de  Boberspîerre ,  vivement 
applaudi,  parut  entraîner  la  majorité  de  la 
Convention ,  quoiqu'elle  ne  prononçât  que  six 
semaines  après  l'arrêt  fatal.  On  crut  être  nio-, 
déré,  en  n'accordant  pas.  à  Bobers[Herre  un 
assassinat  sans  procès. 

La  discussion  était  ouverte  depuis  près  d'un 
moïa^  et  les  orateurs  de  la  Gironde  gardaient 
le  silence.  Deux  iocidens  vinrent  aggraver  les 
dangers  du  roi,  les  embarras  et  les  torts  des 
Girondins. 

Un  serrurier  vint  déclarer,  au  ministre  Bol- 

island  que,  peu  de  temps  avant  le  lo  août, 

Louis  XYI  l'ayait  fait  appeler  pour  pratiquer. 
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<]errière  un  mur  une  armoire  de  fer;  que  le 
mystère  avec  lequel  on  l'avait  fait  travailler, 
et  le  profond  secret  qaî  lui  avait  été  demandé , 
ne  lui  permettaient  pas  de  douter  qu'elle  ne 
fèt  destinée  àcacber  des  papiers  iniportans. 
Rolland  se  félicita  de  ce  que^  cet  homme 
s'était  adressé  à*  lui  dans  sa  terreur.  Une  telle 
découverte,  livrée  à  un  magistrat  jacobin, 
eût  prodoit  non  seulement  les  titres  d'accusa- 
tion de  Louis,  maîsxenxde  tous  les  hommes 
quecette'fectiori  vonlait  perdre.  On  accusait 
Rolland  de  royalisme  avec  une  impudente 
mauvaise  foi  y  et  peut-être,'pour6e  justifier,  il 
allait  faïpe  tomber  la  tête  da  roi;  Il  procéda 
àcette  découverte,  seul' avec  lé  serrurier;  îl" 
ne  fit  pas  même  appeler  des  commissaires  de 
la  Convention,  chargés  d'examiner  les  diffé- 
rentes piô;es  trouvées  auchitèati.  Il  tira  de  Fqr-" 
moire  de  fer  de  volumineux  cartons;' c'étaient , 
pour  la  plupart ,  -des'conseils ,  des  projets  que 
Louis-,  dans  ses  dangers',  surtout  dans  sa  fai- 
blesse, appelait  de  toutes  partSj  sans  en  suivre 
aocun.  Ges  pièces  (de  quelque  manière  qu'elles 
ay ent  été  trcnivées  et  rassemlilées  )  ne  renfer- 
maient aucun  indice  de  correspondance  avec 
les  émigrés  ni  avec  les  puissances  étrangères. 
Le  payement  de  quelques  mois  de  soldt:  aux 
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79>-  gardes^a-<xirps  du  5  octobre,  oh  de  quelques 
dettes  laissées  par  les  prioces,  firères  du  roi» 
ne  présentait  poîat  le  caractère  d'un  complot. 
On  pouvait  donc,  devant  des  juges  qui  eussent 
eu  quelque  sentiment  d'équité ,.  considérer  ces 
pièces  même  comme  formant  une  preuve 
négative  très-concluante  en  &veur  de  Louis; 
car  pourquoi  n'eût^il  confié  qu'une  partie  de 
ses  secrets  et  les  moins  importans  à  l'armoire 
de  fer?  Il  est  vrai  qu'on  y  trouyait  des  traces 
manifestes  des  dons  &its  sur  la  liste  civile  à 
plusieurs  hommes  qui  s'étaient  laissés  refroi- 
dir dans  leur  opposition  contre  la  cour  par  des 
motiÊ  intéressés^,  On  y  put  voir  leur  tarif  et 
particub'èrement  celui  An  grand  Mirabeau. 
Mais  il  arriva,  je  ne  sais  comment,  que  Tar- 
moire'defernè  contiol  au(;(]n.e  .trace,  des  dons 
^ts  à.D9ntoo,.à-L^:,rQix.,  à  Fabre-d'Églan- 

■  dJeau-Une  et  même  à  Santerre.  Ce,' furent  au  oon- 

■  lu  Gi-  traire  les  Girondins  qi)i  se  vjrent  compromis, 
'"'  quoique  assez- ^iblçjmea.t,  par  les  pièces  de  l'ar- 
moire de  fer.  Elle  renft:rm*)t  na  Mémoire  de 
Boze ,  dans  lequel  les  cbef$.  de  ce  parti ,  Ver- 
gniaud,  Guadet,  Gensonné»  ofiraieat,  peu  de 
joursavantleioaoùt,derenonceràpoursuivre 
la  déchéance  du  roi ,  s'il  rappelait  au  ministère 
leurs  trois  amis,  S«rvan,  Rolland  et  Chivière«> 
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La  nature  des  pièces  trouvées  dana  Tar- 
moire  de  fer ,  induirait  à  penser  qu'un  piège 
fort  adroit  avait  été  tendu  par  les  Jacobius 
au  rainislre  Rolland.  Le  roi, dans  ses  interro- 
gatoires, nia  deux  fois  avoir  eu  aucune  con- 
naissance de  cette  armoire. 

Ce  fut  un  jour  de  fête  pour  les  Jacobins 
que'  celui  où  Rolland  vint  avertir  la  Conven- 
tion de  cette  découverte.  Que  de  matière  à 
des  soupçons  contre  le  minislrel  Pourquoi 
avait-il  procédé  seul  à  cet  examen?  pourquoi 
n'y  avait-U  pas  appelé  la  commission  des 
viiigt  et  un ,  chargée  de  l'examen  des  pièces 
relatives  ^u  procès  de  Louis? 

Husieurs  des  pièces  de  rarnioirê  de  fer  fu- 
rent lues' à  la  Convention  ,  le  S  octobre.  Les 
Jacobins  afTectaiéat  d'étré  saisis  d'horreur,  à 
la  lecture  de  projets  qui  montraieqt  toute  l'ir- 
résolution du  roi.  A  peine  le  nom  d'un  dès 
personnages  qui  avaient  eu  des  relations  avec 
la  cour,  était-U  prononcé,  que  le  décret  d'ac- 
cusation était  porté.  M.  de  Talleyrand,  an- 
cien évèque  d'Autun;  M.  Talon,  M.  Du- 
fresne-Saiot-Léon,  M.  de  Sainte-Foi,  furent 
successivement  frappés  de  ces  décrets.  Les' 
Jacobins  saitirëut  avec  ardeur  cette  occasion 
de  se  venger  sur  la  mémoire  de  Mirabeau  du 
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deuil  hypocrite  qu'ils  en  avaient  porté.  Hors 
du  Panthéon,  F  infâme!  c'était  le  cri  de  toute 
la  Montagne.  Manuel  seul,  qui  se  regardait 
un  peu  comme  solidaire  de  la  gloire  de  Mi- 
rabeau, parce  qu'il  avait  été  l'éditeur  de  ses 
lettres  à  Sophie,  tâcha  de  modérer  la  colère 
de  l'Assemblée,  demaada.que  l'on  procédât  à 
un  examen  des  charges  fQurmes  contre  lui,  et 
que  l'on  se  contestât  de  mettre  sa  mémoire  en 
état  d'arrestation  1  Cétexamen  fut  ordonné; 
mais  ,  en  attendant.,  on  brisa-  partout  les 
bustes  de  Miraljeau.  il  arriva  que^  parmi  les 
députés  de  l'Assemblée  constituante  sur  les- 
quels la  cour  avait  jeté  -quelques  vues,  ou 
qu'on  lui  avait  indiqués  comme  disposés,  à 
recevoir  ses  largesses,  Barrère  et  Merlin, de 
Douai  furent  nommes.  Barrère,  qui  ptésidaît 
aloi:s  s'empressa  de  quitter  le  fauteuil^  et  vau-p 
lutparaitre  h  la  barre.  Sa  douleur  respectueuse 
et  celle  de  Merlin  de  Douai  parurent  émou- 
voir l^s  Jacobins;  ils  étaient  trop  habiles  pour. 
né  pas  apprécier  tous  les  services  que  leur  ren- 
dait la  perlide  impartialité  de  Barrère  et  de 
Merlin.  Les  voilà  Mes  j  se  dirent-'iU;- ils  vote-, 
ront  la  mort.  iLès  Jacobins  ne  se  trompèrent 
pas.  Guade.t  avait  inti'épidemenJ  occupe  le 
fauteuil  d'où  Barrère  était  descenclu,  quoi- 
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qu'il  n'ignorât  point  que  lui-même  dût  être  i793< 
nommé  dans  ces  pièceS'  fatales.  A  la  lecture 
du  mémoire  de  M.  Boze ,  il  ne  montra  au- 
cune altération.  Quel  front  daireàn  !  criait-on 
de  la  Montagne;  comment  peut ~ il  entendre' 
sans  pâlir  une  telle  imputation?  tfoel  contraste 
entre  son  impudence  et  Ut  touchante  douleur 
de  Barrère  et  de  MerUnt  Guadet  répondit  à 
toutes  ces  apostrophes  par  une  apologie  fort  . 
courte  et'  fort  simple  ;  '  puis ,  redoublant  de 
fierté  :  [(Si  jamais,  ajouta-t-il,  quelque  bas- 
«  sesse,  si  quelque  foc&it  pesait  sur  ma  con- 
H.science.,  il  ne  me  serait  peut-ê^re  pas  dif- 
i(  (Icîle  df:  Iç,  faire  publier  ;  car  on  sait  àSsez 
«sous  ^ucâ^  étendards  il  faut  Aiarclier  potir 
'(.obtenir  l'impunité  de  seç  crimes  et  de  ses 
(f  bi'igandages.  »  •  .  .  _ 

Cette,  accusation  contre  les  cljels  delà  Gi-. 
ropde  parut  abapdonn^ç;  ,m$is  0ït  lareprit 
au  3i  mai.  Il  n'e^t  que  tfop  à  présumer  que,, 
dans  le -procès  4u.  roi,  e)le  ^raula  leur  çOitr 
rajje,  et  déteripi^ia  leur  vote  criminel. 

Voiciraulreinçi4entqiiitefit  Dîtitreleprocès  .  xuan  a<s 
du  i;oi.  Buzjpt,  ,soit-.peur  prouver  l'ardent  ré-niweq*»k™. 
publipap^sniq  dç^^on  parti,  soit  pour  cmbar-^"  ^^^t- 
r»8ser  à  la  £6îs.lje,paptl  d'Orléans  .et  celfli  du  {^'""""^^ ''' 
futur,  diclplçur,  demanda  brusquement  que 
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la  peine  de  mort  fôt  portée  contre  quiconque 
proposerait  de  rétablir  les  rois  ou  la  royauté, 
sous  quelque  dénomination  que  ce  pût  être. 
Ces  mots  de  peine  de  mort  excitaient  toujours 
r«nlhoasiasme  de  l'Asserablée.  Ce  décret  fut 
rendu  par  acclamation.  Bazire  osa  protester 
conuv  cette  manière  de  rendre  une  loi  de 
sang.  Merlin  de  Thionville  demanda  que  la 
proposition  -fut  modifiée  par  ces  mots  :  ^à 
moins  que  ce  ne  soit  dans  les  assemblées  pri- 
maires. Saroix  est  bientôt  étouffée  par  ces  cris  ; 
((  Voilà  du  royalisme; c'est  d'Orléans  qui  vous 
M  feit  parler.  Tout  le  mystère  est  découvert.  » 
Merlin ,  pour  se  justifier,  a  recours  à  la  plus 
affreuse  énergie.  «  Je  suis  loin,  dît-il,  de  sup- 
«  poser  au  peuple  l'envie  de  reprendre  d'in- 
»  dignes  cbalnes  ;  mais  moi  qui  me  suis  ëa- 

H-gagé  àpoignarder  lès  tyrans m  yà  bas  le 

royaliste!  lui  crie-t-on  de  nouveau.  Robers- 
pierre ,  qui  sent  sa  domination  future  attaquée'  ' 
par  le  décret,  tâche  de  l'écarter;  on  l'écoute 
avec  dé&veur;  sou  improvisation  devient  traî- 
nante. Alors  il  se  déclare  contre  la  proposition 
de  Merlin.  «C'est  un  cnme  pour  une  nation, 
u  dit-il ,  que  de  se  donner  un  roi  ;  »  mais  il 
veut  fiiire  ajourner  cette  discussion  jusqu'à  la 
condamnation  du  tyran.  Malgré  cette  oppo-' 


p-hy  Google 


COHVIHTÏON   MATIOITALE.  I7I 

sition,  le  déeret  est  maintenu.  Les  Girondins 
réclament  tout  l'honneur  de  cette  séance.  Ils 
s'applaudissent  de  leur  merveilleuse  tactique. 
Mais  qu'oDt-ils  fait,  qu'ont-ils  obtenu?  ils 
viennent  d'ajouter  à  toutes  les  atrocités  du 
régime  révolutionnaire  la  loi  la  plus  fëconde 
en  supplices. 

Les  Jacobins  ne  tardèrent  pas  à  user  de  re- 
présailles, et  obtinrent  à  leur  tour  nne  nou- 
velle loi  de  sang  dirigée  contre  les  fédéralistes; 
elle  portait  peine  de  mort  contre  quiconque 
tenterait  de  rompre  l'unité  de  la  république 
française.  Les  Girondins  ne  surent  opposer 
aucune  résêtance  à  un  décret  dont  eux  seuls 
pouvaient  subir  l'application.  Dans  cette  hor- 
rîHe  guerre  de  poste  on  l'on  se  combattait 
en  créant  de  droite. et  de  gauche  des  classes 
de  proscrite,  les  Girondins  imaginèrent  de 
réparer  leur  défaite  récente,  en  cherchant 
un  nouveau  succès  devant  une  assemblée  tou- 
jours prête  k  voter  par  acclamation,  dès  qu'il 
s'agissait  de  proscrire.  Buzot  demanda  l'exil 
de  tous  les  Bourbons  qui  étaient  en  France, 
sans  en  excepter  ni  le  duc  d'Orle'ans,  ni  ses 
fils.  Il  justifia  cette  rigueur  par  l'exemple  dé 
Brulus  chassant  Collatiii  qui  avait  contribué 
avec  lui  à  l'expulsion  du  roi,  son  parent.  Tout 
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exemple  tiré  de  l'histoire  romaine ,  et  surtout 
de  la  vie  de  Brutus,  était  un  texte  sacré  pour 
la  Convention.  Il  est  vrai  que  le  décret  pro- 
posé éloignait  en  même  temps  deux  prin- 
cesses chéries,  même  du  peuple,  pour  leur 
bienfaisance,  madame  la  duchesse  d'Orléans 
et  madame  la  duchesse  de  BburtiOn,  et  le 
princË  de  Conli  qui  menait  la  vie  la  plus  pai- 
sible et  la  plus  obscure.  Les  Girondins  atten- 
daient avec  impatience  que  les  députés  or- 
léanistes trahissent  leur  intérêt  potir  l'usur- 
pateur présumé.  Leur  espoir  fut  trompé. 
Merlin  de  Thionville  sacrifia  ou  parut  sacri- 
fier son  faiUe;  et  tnalfaisant  patron.  «-  Depuis 
«  1769.,  (lit-il  »vec  uD  air  de  majesté,  j'en- 
«  tends  parler  d'iine  faction  d'Orléans,;  ces 
«bruits,  fondés  ou  non,  troublent  la  repu-' 
«  blique:  Partez  d'Orléans.  )i  Le  décret  d'exil 
futrendu  à  une  grande  majorité.  Mais,  le  soir 
même,  Roberspierre  prit  aux  Jacobins  l'en- 
gagement de  le  foire  révoquer ,  et  il  parvint 
du  moins  à  en  faire  suspendre  indéfihimient 
Texécution.  La  '  protection  qu'il  accordait  à 
d'Orléans  était  sombre  et  menaçante  ji!  te- 
nait encore  le  glaive  levé  sur  un  compétiteur. 
Si  l'oii  en  jugeait  d'après  l'ésrénement,  on 
pourrait  cpoire  que  Roberspierre  ne  rcùnt 
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d'Orléans  en  France  que  pour  le  faire  périr.     1792. 

Cependant,  au  travers  de  ces  încidens,  la    lou»  ,vb:t 
discussion  sur  le  procès  du  roi  s'était  conti- ""i^''jtrb.rré 
Duée.  L'Assemblée  avait  décide  que  le  roi  fj*„*  *^'"'"''" 
serait  jugé  par  elle.  Un  prêtre  aposlat,  Robert  "^^^"^^"• 
Liodet,  qui  fut  depuis  membre  jde  la  tyran- 
nie décemvirale,  dressa  contre  le  roi  un  acte 
d'accusation  aussi  volumineux  qu'absurde.  Il 
fut  décrété  que  Louis  serait  interrogé  à  la     - 
barre  de  la  Convention. 

Sans  doute  les  municipaux,  d'accord  avec 
les  commissaires  de  la  Convention ,  avaient 
voulu ,  par  une  épreuve  cruelle ,  briser  le  cou- 
rage de  Louis,  avant  qu'il  s'offrit  aux  regards 
de  l'Assemblée.  Ils  l'observaient  depuis  trop 
long-temps  dans  sa  prison  pour  ignorer  qu'il 
n'était  vulnérable  que  par  les  a||[ptions  de 
son  cœur  :  c'est  par  là  qu'ils  avaient  voulu  le 
frapper.  On  a  déjà  vu  que  la  première  sépa- 
ration du  roi  d'avec  sa  famille  dans  la  tour 
du  Temple ,  n'avait  été  que  momentanée.  Son 
tîls  logeait  dans  sa  chambre.  Il  pouvait*  se 
réunir  au  reste  de  sa  famille  aux  heures  du- 
repas,  et  souvent  à  la  promenade  dans  le 
jardin. 

Le  jour  même  où  Louis  devait  subir  son 
iuLerrogatpire,  à  onze  heures  du  malin,  on 
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179a.  viot  enlever  le  Dauphin,  lorsqu'il  recevait 
une  leçon  du  roi ,  et  l'on  déclara  au  malheu- 
reux père  que  son  fils  ne  logerait  plus  avec 
lui.  Le  roi'  embrassa  tendrement  le  jeune 
prince ,  et  resta  pendant  une  demi-heure  ab- 
sorbé dans  la  rêverie  la  plus  douloureuse.  Un 
des  municipaux  parut  craindre  que'  le  roi  né 
fût  îocommodé  :  «  Non ,  reprit  le  roi  ;  je  vous 
K  suis  obligé  de  votre  intérêt  ;  mais  la  manière 
H  dont  on  m'enlève  mon  fils  m'est  extrême- 
H  ment  pénible.  » 

Le  roi  s'était  décidé  à  subir  un  interroga- 
toire devant  des  sujets  rebelles;  car  il  persis- 
tait à  vouloir  tout  ce  qui  pouvait  épargner  h 
son  peuple  le  plus  grand  des  malheurs  et  des 
crimes. 

À  une  }^ve,  le  maire  de  Paris,  Chambon , 
pusillanime  instrument  d'une  faction  qu'il 
n'aimait  pa8>  entra  dans  l'appartement  du  roi , 
suivi  de  Cbauroette  et  de  Santerre.  Chambon 
lut  le  décret  portant  que  Louis  Capet  serait 
traduit  à  la  barre  de  la  Convention.  «  Capet 
K  n'est  pas  mon  nom',  dit  le  roi;  c'est  celui 
ic  d'un  de  mes  ancêtres.  Xaurais  désiré,  mon- 
H  sieur,  ajouta- t-il,  que  les  commissaires 
n  m'eussent  laissé  mon  61s  pendant  ^es  deux 
f(  heures  que  j'ai  passées  ï  vous  attendre.  Au 
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«  reste ,  ce  traitement  est  uoe  suite  de  ceux 
«  que  j'éprouve  ici  depuis  quatre  Aïois.- Je  vais 
«  vous  suivre,  Don  pour  obéir  à  la  Conven- 
«  tioD,  mais  parce  que  mes  enitemis  ont  la 
«  force  en  maios.  » 

Laibule  se  pressa  sur  le  passage  du  roi; 
des  cris  affreux  furent  proférés;  mais  Louis 
put  lire  sur  quelques  fronts  les  signes  de  la 
douleur  la  plus  profonde.  Pour  lui,  sa  figure 
était  la  même  que  lorsqu'il  se  rendait  d'un  de 
ses  palais  dans  un  autre. 

Cependant  la  crudle  Assemblée  jouissait  de 
la  prochaine  confusion  du  roi.  «Je  demailde, 
<t  avait  dit  Legendre»  qu'on  n'entende,  pen- 
«  danl  l'intem^atoire  ,  aucun  murmure  , 
«aucun  bruit;  il  faut  que  le  coupable  soit 
u  effrayé  par  le  silence  des  tombeaux,  m  Bar- 
rère,  qui  présidait  l'Assemblée,  conjura  res- 
pectuensement  les  tribunes  de  s'abstenir  de 
tout  signe  d'improbation.  Louis  entra.  Ceux 
qui  l'avaient  vu  an  ao  juin  braver  une  multi- 
tude furieuse  r  purent  reconnaître  le  même 
roi. 

«  Louis ,  dit  le  président  Barrère  d'une  voix 
«  extrêmement  altérée ,  la  nation  française 
(T  vous  accuse.  Vous  allez  entendre  l'acte 
«  énonciatif  des  &its.  Louis ,  asseyez-vous.  » 
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Louis  s'assied.  '* 

Après  ta  lecture  de  l'acte  d'accusation,  le 
président  adressa  au  ftieilleur  des  rois  ces  pa- 
roles ,  qu'oii  eût  dit  être  adressées  à  Néron  : 

t(  Louis ,  le  peuple  français  tous  accuse 
«  d'avoir  commis  une  multitude  de  crimes 
«  pour  établir  votre  tyrannie,  en  détruisant 
u  sa  liberté.  » 

Je  ne  raj^rterai  point  cet  interrogatoire, 
où  tous  les  crimes  de  la  rébellion ,  à  dater  du 
mois  de  juin  1 789 ,  étaient  représentés  comme 
les  crimes  du  roi.  Ses  réponses  furent  laco- 
niques, fermes  et  précises.  On  put  voir  qu'il 
s'était  fait  également  uue  loi  de  ne  point  irri- 
ter ses  bourreaux ,  et  de  ne  point  chercher  à 
les  fléchir.  Sur  l'affaire  de  Nancy,  sur  le 
voyage  de  Varennes,  sur  la  révolte  du  Champ- 
de-Mars ,  il  se  contenta  de  rapporter  les  dé- 
crets de  l'Assemblée  constituante  ;  mais  c'était 
celte  Assemblée  même  que  la  Convention 
semblait  appeler  à  son  tribunal. 

Le  roi  répondit  sur  plusieurs  faits  :  Cette 
_accusation  est  absurde;  sur  d'autres,  il  allé- 
guait le  pouvoir  que  lui  laissaient  les  lois. 
On  eut  l'odieuse  lâcheté  de  le  tenter,  pour 
qu'il  compromit  par  ses  déclarations  plusieurs 
des  membres  des  Assemblées  constituante  et 
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législative;  il  eo  aurait  pu  uotumër  plusieurs 
qui  siégeaient  sur  le  banc  de'  ses  juges.  I^  roi 
répéta  toujours  qu'il,  n'en -connaissait  aucun. 

Voici  quelques-unes  de.  ses  rifponses  : 

Le  président  :  «  N'est-ce:  pss  par  une  suite 
K  d'un  projet  tracé  par  Talon,  que  vous  avez 
«  été  au  faubourg  Saint -Antoine;  :que  vous 
u  avez  distribué  de  l'aient  à  de  pauvres  du- 
K  vriers;  que' Vous  leur  avez  dit  que  vous  .ne 
«pouviez  mieux  faire?  Qu'aVez-vôus.â  ré- 
«  pondre?»  r  .  { 

Louis  :  «  Je  Ji'avais  pa^^d^  plus  grand  plai- 
Ksirque  dç  pouvoir  donner  à  ceux  qui  en 
R  avaient  besoin  ;  il  n'y  avait  riea.  eb  cela  qui 
«  tint  à  quelque  ptojet.  » 

Le  président  :  »  Vous  ayez  fait,  le  loaoùt, 
K  la  revue^desSuisses  à  cinq  .heures  du  matin, 
«  et  les  Suisses  ont  tiré  Içs  premiers  sur, les  ' 
«  citoyens.  Qu'avez-yous  à  répondre?  n     ■ 

Loilis  :  (I  J'ai  été  voir  les  troupes  qui  étaient 
«  rassemblées  chez  ^oi.  Ce  jour-là,  les  auto-r 
«  rites  constituées  y  étaient,  le  département ^ 
«le  mairei  de  Paris  ;  j'avais  niênie  fait  de-^ 
«  mander  à  l' Assemblée  une  députation  de 
u  ses  mtanbres  pour  me  conseiller  ce  que  |e 
«devais  faire;. je  via3:i|ioi-ménie  avec  ma 
n  famille.au  .milieu  d'elle.  » 
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179^  Le  président  :  «  Pourquoi  -avez-vous  fait 
(c  doubler  la  garde  des  Suisses  dans  les  pre- 
«  naiers  jours  du  mois  d'aoùl  ?  » 

Louis  :  u  Toutes  les  aiHorilés  constituées 
w  l'ont  su,  le  cbileaa  était  menacé  d'une atu- 
a  que,  j'étais  mie  autorité  constituée,  je  de^ 
M  yais  le  défendre,  w 

Le  président  :  «  Pourquoi,  dans  la  nuit  do 
«9  au  10  août,  avez- vous  fait  mander  le 
R  maire  de  Paris?  »    '.     - 

Louis  :  «  Sur  les  bruits  qui  se  répandaient.  » 

Le  président  :  «Vous  avez  feit  couler  le 
i(  satig  des  Français.  Qu'avez-Tous  i  ré- 
«  pondre?  »      ■ 

Louis  :  «  Non ,  monsieifrl  ce  n'est  pa»  moi.  » 
Ditrtt  qni    ''Tandis  que  Louis  était  feConduU  au.Tem- 
de      cbJ^ir  plé,  et  rencontrait  sur  son  passage  des  bondes 
.eu",     *"'  homicide*  qui  demandaient  la  tête  du  tyran^ 
un  tumulte  afTreax 'régnait  dans  cette  Assem- 
blée ,  qui  s'était  vue   pendant  deux  heures 
réduite  au  silence.  Les  Jacobins  avaient  vu, 
en  frémissant,  que-plusieurs  des  députés  qii'ils 
jugeaient' irrésoliffi' avaient  montré  une  pro- 
fonde émotion  à  l'aspect  de  Loiiis;  il<<  ten- 
taient que  le  roi   né  s'était  point  humilié , 
même  en  leur  répondant;  enfin  ils  avaient 
besoin  de  se  débarrasser,  par  du  bruit,  du  trou- 
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ble  que  son  calme  auguste  avait  porté  jusque 
dans  leur  àme.  La  Montagne  retentissait  dé 
vociférations,  auxquelles  les  tribunes  répon- 
daient par  un  formidable  écho.  »  Hé  bien! 
«disaient  les  Chabot,  les  Billaud-Varennea^ 
«  et  vingt  autres  furieux,  vousl'avez  entendu; 
t<  que  faul-il  de  plus  à  votre  conscience?  Vous 
«avez  po  descendre  à  une  formalité  inutile 
«et  contraire  h  voire  dignité!  Qu'a  produit 
«  cet  interrogatoire?  Les  faibles  dénégations 
«  du  coupable ,  ses  honteuses  réticenèesy'ÎQ- 
X  firment-elles  des  faits"  si  évidens,  des  Cfîmes 
«si  accumules?  Voulez-vous  entendre  des- 
K  témoins?  Traduisezidonc  à  votPe  batre  des 
«  millions  deFrançais  accusateurs.'  Après  vous 
u  être  laissés  braver  par  le  lyran,  vous  lais- 
u  serez -vous  insulter  encore  par  ses  défen- 
«  seurs  ?  Rougissez  de  votre  faiblesse  ;  expie&- 
«  la  par  un  prompt  jugement.  Salisfaites  en- 
i<  fin  à  l'impatience  du  peuple.  ><  Voilà  les 
paroles  qu'on  pouvait  entendre  h  travers  un 
tumulte  épouvantable,  m  Je  fais  la  motion,  dit 
«  le  député  Duhem ,  que  Louis  soit  pendu 
H  cette  nuit.  »  Il  riait  en  prononçant  ces  pa- 
roles, et  tous  les  bourreaux  lui  répondirent 
par  tes  convulsions  d'un  rire  affreux.  La  ma- 
jorité ne  souffrit  pas  cependant  qu'on  lui  fit 
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violence  ce  jour-là.  Les  Jacobins  avaient  ré< 
Tolté  jusqu'aux  âmes  les  plus  paresseuses  k 
recevoir  l'indignation.  Peut-être  n'y  eut-il 
point  un  moment  plus  favorable  à  saisir  pour 
assurer  le  salut  du  roi.  Les  Girondins  glacè- 
rent tout  en  se  prononçant  pour  l'appel  au 
peiiple ,  qui ,  sans  présenter  aucune  chance 
certaine. pour  les  jours  du  monarque,  offrait 
le  danger  de  créer  les  plus  vastes  tables  de 
proscription.  De  la  discussion  de  cette  soirée 
il  ne  résulta  qu'un  décret  qui  permît  à  Louis 
de  choisir  deux  défenseurs. 
i-  Louis,  en  rentrant  au  Temple,  vît  son  mal- 
heur cruellement  aggravé.  L'arrêt  a  été  porté 
sans  retour  par  la  commune.  Il  ne  reverra 
plus  ni  la  reine  >  ni  sa  sœur ,  ni  ses  enfahs. 
De  mortelles  alarmes  glacent  le  cœur  de  sa 
famille  ;  ïl  ne  lui  est  pas  permis  de  venir  les 
dissiper.  »  Mon  fîl5a.u  moins!  s'écric-t-il  avec 
«  l'accent  d'un  cœur  déchiré  ;  ne  m'est-il  plus 
u  permis  de  voir  mon  fils!  c'est  une  cruauté 
«  gratuite  que  de  m'interdire  la  vue  de  cet 
(f  enfant.  »  On  ne  lui  répond  rien.  Louis 
s'assied;  il  lit  pendant  deux  heures  un  ou- 
vrage dont  M.  Qéry  ne  nous  a  pas  Êiit 
connaître  le  titre.  .Mais  au  calrtie  que  le  roi 
reprit  et  ne  perdit  plus,  peadaot  six  semaines 
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d'un  nouveau  martyre ,  on  peut  juger  que  ce     179^ 
livre  était  l'Évangile  ou  V Imitation  de  Jésus- 
Christ. 

Le-  lendemain ,  des  de'putés  viennent  lui  pimiranpCT. 
annoncer  la  permission  qui  est  accordée  par  tent  i>  imitât 
la  Convention  de  se  choisir  un  ou  deux  con-^|_  "" 
setls.  Déjà ,  depuis  le  mois  d'octobre ,  MM.  Ma- 
louet  et  de  Lalli,  tous  deux  réfugiés  en  An- 
gleterre, tous  deux  les  objets  de  la  haine  la 
plus  opiniâtre  et  la  plus  atroce  des  auteurs 
du  10  août,  avaient  écrit  à  la  Convention 
pour  solliciter  la  faveur,  périlleuse  pour  tous, 
mais  mortelle  pour  eux,  de  défendre  le  roi. 
Louis  se  garda  bien  de  tirer  deux  amis  d'une 
terre  de  refuge.  Son  choix  tomba  sur  deux 
hommes  moins  exposés  aux  ombrages  des  ré- 
volutionnaires. II  indiqua  MM.  Tronchet  et 
Target.  M.  Tronchet  entendît  la  voix  d'un 
monarque  infortuné.  Il  ne  manqua  ni  aux 
devoirs  d'une  noble  profession ,  ni  à  l'huma- 
nité ,  ni  à  l'honneur.  Target  refusa. 

Tout  habituée  qu'était  la  Convention  aux 
atrocités,  elle  pouvait  encore  être  choquée 
d'une  bassesse.  La  lettre  où  Target  expri- 
mait son  refus  fut  entendue  avec  défaveur. 
On  se  soutenait  qu'il  était  le  principal  auteur  • 
de  la  coustitntion  de  1 79 1 ,  que  la  Convention 


D,g,t,7P:hy  Google 


l8a  HISTOIRE   DE   FRAKCE. 

1792.  affectait  de  regarder  comme  eervitement  rao-, 
narchique.  Dès  murmures  éclatèrent  à  cette 
phrase  :  «  Un  homme  libre  et  républicain  ne 
M  doit  pas  accepter  des  fonctions  dont  il  se 
t(  sent  incapable.  »  La  lettre  était  signée  :  Le. 
républicain  Target.  JJa  député,  M.  Camba- 
cérès,  déclara  que^  l'exemple  de  ce  refus  était 
dangereux  pour  la  morale  publique.  Target 
essaya,  mais  en  vain,  de  réparer  le  scandale 
de  sa  pusillanimité,  en  publiant  un  petit  écrit 
pour  la  défense  du  roi. 

La  magistrature  française  eut  son  Décius. 
Le  président  lut  la  lettre  suivante  : 

<f  Citoyen  président ,  j'ignore  si  la  Conven- 
f(  tion  donnera  à  Louis  XVI  un  conseil  pour 
«  le  défendre,  et  si  elle  lui  en  laissera  le  choix; 
«  dans  ce  cas-là .  je  désire  que  Louis  XVI  sache 
«  que,  s'il  me  désigne  pour  cette  fonction,  je 
M  suis  prêt  à  m'y  dévouer.  Je  ne  vous  de- 
ce  mande  pas  de  faire  part  à  la  Convention  de 
H  mon  offre;  car  je  suis  bien  éloigné  de  me 
«  croire  un  personnage  assez  important,  pour 
ft  qu'elle  s'occupe  de  moi.  Mais  j'ai  été  appelé 
«  deux  fois  au  conseil  de  celgi  qui  fut  ni6a 
n  maître  dans  le  temps  que  cette  fonction  était 
t(  ambitionnée  par  tout  le  monde  :  je  lui  dois 
«  le  même  service,  lorsque  c'est  une  fonction 
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a  qtl6  bien  dei  gens  trouvent  dangcn-euse.  Si 
«je  conaaissaîs  un  moyen  possible  pour  lui 
H  faire  conoattre  mes  dispositions,  je  ae  prenr 
A  drais  pas  la  liberté  de  m'adresser  à  tous.  J'ai 
«  pensé  que ,  dans  la  place  qile  vous  occupi.-z , 
«  tous  auriez  plus  de  moyens  que  personne  > 
H  pour  lui  faire  passer  cet  avis.  Je  suis  avec 
«respect,  etc. 

i<  Lahoignon-Malesherbes.  » . 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  tout  ce  qui, 
dans  la  Convention ,  conservait  des  sentimens 
bumains,  versa  des  larmes  d'attendrissement 
et  d' admiration.  T^a  Montagne  .parut  enfin 
sentir  tout  le  poids  de  ses  crimes.  La  vertu 
venait  d'apparaître  k  ces  hommes  duns  son 
éclat  le  plus  sublime;  ils  frémissaient  de  l'ad- 
mirer et  d'être  déjà  trop  coupables  pour  y  rcr 
venir.  Mais  sans  doute  plus  d'une  âme  féroce 
jura  de  se  venger  sur  l'illustre  vieillard  d'un 
moment  de  trouble  et  de  remords. 

Dans  toute  la  France ,  les  gens  de  bien  s^ 
seutirent  renaître  ;  ils  s'abordaient ,  les  larmes 
aux  yeux,  se  rappelaient  tout  ce  qui  avait  il- 
lustré la  vie  de  M.  de  Malesberbes ,  ses  élo- 
quentes et  courageuses  remontrances,  son 
ministère  si  court  et  marqué  par  des  amélio- 
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râlions  si  rapides  et  si  bien  graduées,  le  lumi- 
neux rapport  que  depuis  il  avait  &it  au  con- 
seil sur  le  mariage  des  protestans,  l'édit  de 
tolérance  qui  en  avait  été  la  suite  ;  taut  de 
beaux  projets  si  bien  présentés,  si  ardemmeo.t 
suivis,  et  qui  devaient  faire  du  règne  de  l'ex- 
cellent et  malheureux  monarque  une  éma- 
nation continuelle  de  bienfaits;  ses  profondes 
études  dans  les  sciences ,  son  amour  pour  les 
lettres,  sa  simplicité  digne  des  temps  anti- 
ques ,  sa  galté ,  doux  prix  de  ses  vertus ,  la 
tendresse  et  la  copstance  de  ses  amitiés  ;  enfin 
le  bonbeur  qu'il  éprouvait  de  voir  les  qualités 
de  sa  belle  àme  ,  réfléchies  dans  sa  sœur,  sa 
fille,  son  gendre  et  ses  petits-en&ns.  — Tant 
de  bonheur,  disait-on ,  lui  était  assuré  jusqu'à 
ses  derniers  jours  par  la  vénération  publique  ; 
il  vient  en  faire  le  sacrifice  à  son  roi ,  à  l'bon- 
neur  de  la  patrie!  Quel  sera  son  sort?  Bc^rs- 
pierre  u'a-t-il  pas  proscrit  d'avance  tons  ceux 
qui  oseraient  se  présenter  pour  défendre  le 
roi  ?  Les  menaces  de  cet  exécrable  démagogue 
sont-elles  jamais  restées  sans  effet?  Espérons 
cependant.  La  Convention  a  déjà  pu  entendre 
dans  la  lettre  de  M.  de  Malesherbes  le  juge- 
ment que  tous  les  âges  porteraient  sur  un 
arrêt  odieux.  Ah!  le  roi  aussi  entendra  par  ce 
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^gne  organe  tout  ce  que  nâus  éprouvoDs! 
nous  serons  plus  près  de  son  cœur.  Entouré 
de  bourreaux,  îl  pourra ,  dans  sa  pensée,  s'en- 
treteniravec  de  bonsFrançais.  II  croira  sentir 
nos  larmes  couler  sur  ses  mains  avec  celles 
de  l'illustre  vieillard. 

Il  ne  hut  pas  que  l'émotion  à  laquelle  nous 
livre  ce  beau  dévouement  nous  fasse  oublier 
celui  de  quelques  autres  Français.  Le  même 
jour  où  le  président  lut  la  lettre  de  M.  de 
Malesherbes,  il  donna  connaissance  du  même 
vœu  exprimé  par  M.  Tronçon  du  Coudrai , 
qni  depuis  périt  dans  les  déserts  de  Synamari  ; 
par  M.  Guillaume ,  ancien  député  de  la  pre- 
mière assemblée^  et  courageux  auteur  de  la 
pétition  des  vingt  mille,  et  depuis  victime  de 
ses  sei^imens  généreux;  par  M.  Huet  de 
Guerville,  avocat;  par  M.  SourdatdeTroyes, 
et  par  madame  Olympe  de  Gouges.  MM.  de 
Lalli,  Malouet  et  Neckrr  publièrent  pour 
Louis  XVI  d'excellens  plaidoyers  que  la  Con- 
vention ne  lut  pas. 

Des  commissaires  de  la  Convention  pré- 
sentèrent au  roi  ces  difFérentes  offres  ;  il 
n'agréa  que  celle  de  M.  de  Matesberbes.  Déjà 
M.  Xroncbet  avait  pénétré  dans  la  tour  de 
Temple.  Laissons  maintenant  .parler  M.  de 
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Maleslierbes  pdt*  l'orgaae  de  M.  Huë,  qui  de* 
puis,  daDS.une prison  commune,  fut  booore 
de  ses  derniers  entretiens. 

H  La  première  fois  qu'à  titre  de  défenseur 
«  de  Louis,  il  me  fut  permis  d'entrer  dans 
H  la  tour  du  Temple ,  le  roi  m'eut  à  peine 
n  aperçu ,  que ,  saps  me  laisser  le  temps  d'adte- 
«  ver  ma  révérence ,  il  vint  à  moi  »  et ,  me 
ft  serrant  dans  ses  bras  :  Ah!  c'est  vous,  mon 
n  ami  !  me  dtt-il ,  les  yeux  baignés  de  larmes  : 
«  vous  vojez  oii  m'ont  conduit  l'excès  de  mon 
«  amour  pour  le  peuple ,  et  cette  abnégation 
i<  de  moi-même,  qui  me  fit  consentir  à  l'éloi- 
«  gnement  des  troupes  destinées  a  défendre 
((  mou  pouvoir  et  ma  personne  contre  les  en- 
«  treprises  d'une  assemblée  &ctieuse.  Vous 
«  venez  m'aider  de  vos  conseils;  vonsjiecrai- 
«  gnez  pas  d'exposer  votre  vie  pour  sauver 
«  la.  mienne  ;  mais  tout  sera  inutile.  —  Non , 
H  sire,  je  n'expose  pas  ma  vie ,  et  même  j'ose 
(c  croire  que  celle  de  votre  majesté  ne  court 
A  aucun  danger.  Sa  cause  est  si  juste,  et  les 
K  moyens  de  défense  si  victorieux  !  —  Non , 
«  ils  me  feront  périr  j  n'importe  :  ce  sera  ga- 
M  gner  ma  cause,  qtie  de  laisser  une  mémoire 
«  sans  tache.  Occupons-nous  de  mes  moyens 
«  de  défense.  >i 
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MM.  de  Mak-sberbes  et  Troochet ,  k  l'as- 
pect des  pièces  immenses  qui  formaient  les 
titres  d'accusatioo  contre  Louis,  sentirent  le 
besoin  d'être  assistés  par  uu  nouveau  conseil. 
Déjà  M.  de  Sèze  avait  fait  offrir  ses  services 
au  roi.  Cet  avocat  célèl>re  avait  su  se  défendre 
de  la  fatale  ivresse  qui  avait  emporté  un  trop 
grand  nombre  de  ses  confrères,  vers  les  pre- 
miers excès  de  )a  révolution.  Les  lois  dou- 
velles  réveillaient  son  cœur  et  sa  raison.  Il 
prit  )a  résolution  de  s'arréler  au  milieu  de  sa 
carrière,  et  fit  de  son  silence  une  protestation 
de  fidélité  envers  la  monarchie.  Cependant 
nul  drs  illustres  accusés,  que  la  révolution 
traduisait  devant  les  Iribufiaux  nouvellement 
institués,  ne  l'implora  en  vain.  Son  éloquence 
et  son  courage  avaient  sauvé  M.  de  Bezenval 
et  plusieurs  autres  victimes  dévouées  à  la  fu- 
reur dn  peuple.  Maintenant  c'était  son  roi 
qui  avait  besoin  de  son  secours;  quel  bon- 
heur pour  lui  de  l'offrir  et  de  se  voir  adjoint, 
par  la  Convention ,  à  MM.  de  MalesliL-rbes 
et  Tronchet!  Ce  fut  la  dernière  faveur  que 
l'anguste  accusé  reçut  de  ses  jnges.  Déjà  la 
Convehlion  lui  avait  refusé  toute  application 
de  la  procédure  criminelle  que  l'Assemblée 
constituante  avait  substituée  à  un  code  jus- 
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tement  condamné ,  comme  trop  rigonreux 
pour  ]e5  accusés.  Les  formes  qni  protégeaient 
la  défense  d'un  parricide  étaient  interdites  à 
un  roi ,  père  dii.peuple.  Il  n'avait  droit  de 
récuser  aucun  de  ses  juges,  pas  même  ceux 
qui  se  glorifiaient  d'avoir  conspiré  contre  lui , 
et  d'avoir  eu  l'intention  de  le  poignarder;  pas 
même  son  exécrable  parent,  instigateur  des 
crimes  du  5  octobre  et  de  ceux  du  lo  août. 
Il  ne  pouvait  produire  aucun  témoin  à  dé- 
charge ,  aucune  pièce  justificative.  Les  mêmes 
bomraes  allaient  remplir  à  la  fois ,  contre  lui , 
les  fonctions  de  dénonciateurs,  d'accusateurs, 
de  témoins ,  de  jury  d'accusation ,  de  jury  de 
jugement.  Enfin  ,  \andis  qu'aucun  des  accu- 
sés ne  pouvait  être  condamné,  aux  termes  de 
la  procédure  nouvelle,  que  par  les  deux  tiers 
des  voix,  Louis  pouvait  être  condamné  par 
la  majorité  d'urié  voix  seulement.  On  eût  en 
vain  cherché  dans  les  plus  horribles  fastes  des 
jugemens  par  commission ,  nne  iniquité  aussi 
complète,  aussi  absolue.  Les  Laubardemont 
étaient  vaincus  en  cruauté,  en  impudence, 
par  la  Convention  nationale.  Tant-de  barba- 
ries indignaient  jusqu'à  cette  ville  de  Paris, 
qui  se  regardait  comme  conquise  par  les  as- 
sassins du  a^eptembre.  Les  promenades,  les 
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liens*  publics  commençaient  à  retentir  des. 
accens  de  la  pitié  pour  le  roi ,  de  l'horreur 
pour  ses  juges.  Les  théâtres  où,  depuis  1789, 
les  révolutionnaires  faisaient  la  loi,  n'expri- 
maient plus  depuis  quelques  jours ,  et  surtout 
depuis  la  lettre  de  M.  de  Malesherbes,  que  la 
douleur  des  royalistes.  Oii  applaudissait  avec 
transport ,  au  Vaudeville,  une  pièce  qù  l'on  di- 
sait :  P^ous  ne  pouvez  être  à  la  fois  accusateurs 
et  juges.  Le  public  faisait  répéter  plusieurs  fois 
ces  paroles*.  Un  effet  plus  énergique  et  pluâ 
prolongé  était  produit,  au  premier  théâtre  de 
la  nation ,  par  la  comédie  de  l'Ami  des  lois, 
intrépidement  dirigée  contre  les  fauteurs  de 
l'anarchie  et  du  régicide.  Les  représentations 
de  cette  comédie ,  grave  comme  les  circon- 
stances, furent  un  conflit  ouvert  entre  les 
amis  et  les  ennemis  de  l'humanité.  Les  pre- 
miers obtinrent  un  triomphe  complet  dans 
cette  circonstance.  A  l'aflluence  des  specta- 
teurs qui  remplissaient  la  salle,  et  qui  ful- 
minaient, avec  l'auteur,  mille  imprécations 
contre  les  Jacobins,  se  joignait  l'affluence, 
vingt  fois  plus  considérable,  de  curieux  qui 
bordaient  toutes  les  avenues  du  Théâtre-Fran- 
*  Cette  pièce  ëtait  de  MM.  Barre,  Radet  et  DesFoa- 
Uines  ;  ils  subirent  une  loogue  prison. 
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çais.  La  passion  les  enflammait  tellement, 
qu'ils  croyaient  entendre  les  vers  qui  se  dé- 
bitaient sur  la  scène  ,  et  s'associaient  de  cœur 
aux  pins  sanglantes  applications  contre  Içs 
anarchistes.  On  maudissait  hautement  Ro*- 
berspierre,  Danton,  Marat.  Les  hordes  re- 
voit) tionnaires  ne  s'étaient  présentées  qu'avec 
timidité  pour  soutenir  ce  nouveau  f;enre  de 
combat  ;  elles  Craignaient  de  s'engager  dans 
la  nuit.  La  commune  intervint,  et,  malgré 
les  principes  du  jour,  qui  proclamaient  la 
liberté  illimitée  des  théâtres,  elle  arrêta  les 
représentations  de  l'jimi  des  lois.  L'auteur, 
M.  Laya,  eut  le  courage  d'appeler  de  cette 
décision  à  cette  même  Convention,  oh.  sié- 
geaient les  puissans  démagogues  <fu'!l  avait 
livrés  à  l'horreur  bien  plus  qu'au  ridicule.  Le» 
Girondins  firent  quelques  efforts  pour  sou- 
tenir cette  réclamation  que  l'ordre  du  joor 
écarta. 

Dès  que  les  théâtres  furent  fermés  à  tout 
témoignage  d'intérêt  pour  le  roi,  la  timide 
bourgeoisie  crut  satisfaire  au  devoir,  à  l'hi*- 
manité,  par  des  larmes  secrètes.  On  se  croyait 
hardi  d'avoir  gémi  devant  trois  ou  quatre  té- 
moins, fussent-ils  des  amis  intimes.  Nombre 
de  bourgeois  périrent  pour  avoir  un  moment 


D,g,t,7P:hy  Google 


COKTEKTÏOIT    ïATIOlfALE.  igt 

épanché  leur  douleur.  Toot  était  sauvé,  s'ils     i79'> 
avaient  un  moment  montré  du  courase. 

Cependant  la  conimuae  redoublait  à  chaque  Estmiemik 
instant  de  rigueur  contre  son  prisonnier;  ellej^^j^^t;^ 
lui  avait  refusé  jusqu'aux  moyens  d'écrire  sa 
défense.  II  fallut  un  décret  de  la  Convention 
pour  lui  restihier  l'usage  du  papier  et  de  l'en- 
Cre.  Les  illustres  consolateur,  qu'il  avait  ob- 
tenus sous  le  nom  de  conseils,  lof^u'ils  en- 
traient an  Temple ,  étaient  fouillés  avec  l'im- 
modestie la  plus  révoltante.  Cette  perquisition 
choqua  plusieurs  députés  qui  s'en  plaignirent. 
La  commune  exerça  sa  surveillance  avec  un 
peu  moins  d'infamie.  M.  de  Malesberbes  ap- 
portait tous  les  jours  au  roi  les  avis  et  les 
papiers  qui  pouvaient  l'intéresser.  Un  jour, 
nn  municipal  vit  avec  étonnenieiit que;  parmi 
ces  papiers,  il  y  avait  des  invectives  atroces 
contre  le  roi.  n  Eh  quoi!  citoyen,  dît'il  a 
«  l'illustre  magistrat,  pouvez-vous  montrer  à 
«  Capet  des  feuilles  où  il  est  si  maltraité?  — 
«  Personne  aii  monde,  reprit  M.  dé  Males- 
H  herbes,  n'a  plus  de  courage  que  le  roi;  il 
«  lit  toutes  ces  indignités  avec  la  plus  com- 
H  plète  indifférence.  » 

'    M.  de  Malesherbés  s'était  aperçu  que  le  roi , 
dans  la  détre^e  où  ou  le  laissait,  gémissait 
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de  ne  pouvoir  faire  aucune  largesse  à  ses  ser^ 
viteurs.  Le  lendemain  il  se  présenta  devant 
le  roi,  tenant  à  la  maîa  une  bourse  remplie 
d'or,  et  lui  dît  ces  mots  :  m  Sire,  permettez 
«qu'une  famillericbe  de  vos  bienlâîts  dépose 
((  ^  vos  pieds  cette  légère  offraade.  n  Ce  prêt 
fut  accepté;  le  roi,  cependant,  ne  fit  point 
usage  de  cette  somme.  U  mit  sar  le  rouleaa 
une  étiquette  portant  ces  mots  :  Pour  être 
remis  à  M.  de  MaUsherbes.  Cette  somme 
devint  la  proie  des  commissaires  de  la  com- 
mune. 

M.  de  Malesherbes  tàcbait  de  persuader  au 
roi  et  de  se  persuader  à  tui-méiue  que  la  Cqd- 
vention  n'irait  jamais  jusqu'au  régicide.  Le  roi 
lui  témoignait  sur  ce  sujet  une  incrédulité 
malheureusement  appuyée  sur  des  considéra- 
tions trop  fortes,  et  trop  nombreuses.  Un  soir^ 
ies. trois  défenseurs;,  dans  la  chaleur  de  leur 
travail ,  s'applaudissaient  de  l'évidence  des  ré* 
penses  qu'ils  Opposaient  à  l'accusation.  «  £h! 
«  messieiirs,,  dit  le  ,roi,, c'est  ci^t^.  évidence 
K  même  qui  m'effraie;  elle  existç  déjà  poU)^ 
i(  chacun'  des  députés  de  la  Cctovention.  Je 
«  suis  même  convaincu  qu'aucun  d'eux  n'a 
«  une  haine  véritable  contre  moi ,  et  cepeu- 
t^daut  ils  s'ob^tineptià  me.  juger.  Juger,  un 
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tt  roi  ,  c'est  le  condamner.  Nous  prenons ,  je 
«croîs,  une  peine  inutile;  mais  que  cette 
«  pensée  ne  vous  décourage  pas  :  vous  m'àîdess 
«  à  remplir  le  dernier  devoir  qui  me  reste  sur 
«  la  terre.  »  Un  soir,  où,  dans  un  entretieo. 
particulier,  M.  de  Malesherbes  insistait  pour 
l'espoir,"  et  présentait  au  roi  une  déportation 
en  pays  étranger  comme  la  chance  la  plus 
probable  :  ((  Je  prie,  ajouta-t-il.  Votre  Ma- 
K  jesté  de  me  dire  quel  pays  elle  préférerais 
«habiter.  —  La  Suisse,  répondit-il;  ce  que 
(f  l'Histoire  rapporte  du  sort  des  rois  ûigî- 

«  ti& —  Mais,  sire,  reprit  M.  de  Males- 

«  herbes,  si,  rendu  à  lui-même,  le  peuple 
(t  français  vous  rappelait ,  Votre  Majesté  vou- 
«  draît-elle  revenir?  —  Par  goût ,  non  ;  par 
«  devoir,  oui.  Maïs,  dans  ce  cas,  je  mettrais 
«  à  mon  retour  deux  conditions;  l'une  que  la 
«  'religion  catholique ,  apostolique  et  romaine 
«continuerait,  sans  néanmoins  exclure  les 
K  antres ,  d'être  la  religion  de  l'État  ;  l'antre  ; 
«que  la  banqueroute,  si  elle  était  inévitable, 
i(  serait  déclarée  par  le  pouvoir  ùsurpateurV 
«  Cest  lui  qui  l'aurait  rendue  uécessaire ,  ce 
«  serait  à  lui  d'en  porter  la  honte.  » 

La  reine  occupait  toujours  lèH  pensif?"'  de 
X.  i3 
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son  époDx,  et  lui,  l'objet  de  l'iniquité  la  plus 
barbare,  il  ne  pouvait  concevoir  l'injustice 
des  Français  envers  une  princesse  qu'ils  avaient 
long-temps  idolâtrée.  «  Ah  I  que  ne  peuvent- 
u  ils  savoir,  disait-il,  jusqu'à  quel  degré  de 
«  perfection  elle  s'est  élevée  par  nos  infor- 
«  tunes  !  »  Puis ,  il  revenait  sur  les  jours  où 
la  reine  ne  pouvait  paraître  sans  exciter  de 
vi&  et  d'unanimes  transports,  et  son  ami  ju- 
geait que  le  bonheur  d'avoir  vu  la  reine  aimée 
et  bénie  avait  été  le  plus,  grand  plaisir  qu'il 
ebt  goûté  sur  le  trône.  Il  réfutait  ardemment 
toutes, les  calomnies  semées  d'abord  par  des 
courtisans  perfides,  et  monstrueusement  en- 
venimées  par  d'atroces  pamphlétaires,  k  On  a 
ft  été,  disait-il,  jusqu'à  lui  faire  un  critne  de 
«  son  attachement  pour  son  frère.  Il  n'y  a 
«  jamais  eu  dans  mon  royaume  un  cœur  plus 
K  français  que  celui  de  la  reine.  Je  vois  trop 
«  où  tendent  les  factieux  par  cet  acharnement 
«  à  décrier  tant  de  vertus,  tant  de  qualités 
«  charmantes.  On  vent  préparer  le  peuple  à 
H  voir  périr  la  raine;  sa  mort  est  résolue.  En 
«  lui  laissant  la  vie ,  on  craindrait  qu'elle  ne 
«  me  vengeât.  Infortunée  princessel  mou  ma- 
«  riag^e  lui  promit  un  trône ,  et  l'échaGiud  se 
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«  prépare  pour  elle.  »  En  prononçant  ces 
mots»  le  roi  serrait  la  main  de  M.'de  Males- 
berbes,  et  répandait  des  larmes. 

ff  II  m'est  pénible ,  disaît-îV  un  autre  stiir  à 
«  s(m  aoii,  de  ne  pouvoir  récompenser  le  zèle 
«  de  vos  deux  collègaes.  J'avais  songé  à  leur 
«  ^re  un  legs;  mais  le  respecterait -ou?  ne 
H  pourrait-il  pas  les  compromettre?  —  Sire> 
fl  reprit  M.  de  Malesherbes ,  le  legs  est  fait. 
■(  En  les  choisissant  pour  défenseurs ,  Votre 
«  Majesté  a  immortalisé  leur  nom.  »  Ces  deux 
collègues  entrèrent  alors ,  et  le  roi  les  pressa 
contre  sàn  cœur.  Sa  sérénité,  si  rarement 
troublée,  était  un  continuel.snjet  d'admira- 
tion-pouT  bes  défenseurs^  h  Croyez-moi,  leur 
«  disait-il»:  là  religion  console,  mieux  que  la 
K  pliit!Os(^>e.>> 

Mais  les  ûeos,  les  siens! 'comment,  même 
avec  les  secours  de  la  religion,  triomplier  de 
cette  pensée -dôulouTeuse!  Il  y  cédait  quelque- 
fois. Le  aQ  décembre^  il  dit  à  son  fidèleCléry  : 
K  Ily  a  quatorze  ans  qu'à  pareil  jour  vous 
«  avez  été  {itUs  matinal  qu'aujourd'hui.  C'était 

«le  jour  de  la  naissance  de  ma  fille 

.«  Aujourd'hui  soïi  jour  de  naissance  ,  et  être 
«  privé  de  la  voir! »  m 

Le  travail  de  sa  défense  se  préparait  avec 
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]7g>>  .une  activité- prodigieuse.  Plus  de  sommeil 
f)oar  les  d^feosears,  et  sarlout  pour  M.  de 
Sèze,  chargé  de  rédiger  un  long  plaidoyer-  en 
Quatre  nuits.  L'aube  du  jour- les  retrouvait  à 
Ja  porte  du  Temple,  et  parmi  eux  il  y  avait 
■deux  vi^llards!  «Vous  vous- exténuez  ,  -mes 
:i(  dignes  amis»  leur  disait  le  roi  ;  prenez  donc 
.n  un  peu  de  repos.  Le  sacrifice  de  ma  vie  est 
il  fait.  Conservez  -vous  pour  une  famille  qui 
V  vous  chérit.  )i  -    .         . 

Tetunont  de  Le  mo0ient  approchait  oii  il  devait  paraître 
^irauveÀuàlabBrre  de  la  Convention,  assisté 
de  ees  défenseurs.  Cétait  le  temps  de  ces  fêtes 
touchantes  par  lÈsquëlles  l'c^lise  célèbre  daEis 
une  sainte  aUégresse  la  naissance  du  Sauveur. 
Le  roi ,  disposé-li  une  mort  prochaine ,  n'avait 
que  ses  prières  pour  solenniser  ce  premier 
jour  de  la  rédenjption  ubiversellel  Maïs  il 
unissait  ses  vœux  à 'èiruxdd: monde  chrétien, 
lorsque  toute- imagé  do  cidte  était  écartée  de 
sa  prison ,  et  qu'il  n'en*  suluistait  plus  dans 
son  royaume  qu'un  simulacre  troïppcur.' Le 
.|»'emier  vcéu  qu'il  avait  exprimé-à  M.  de  Ma- 
■lesherbés ,  c'était  de  pouvoir  être  assisté  dans 
sa  prison  par  un  prêtre  fidèle,  dont  Sa  pieuse 
sœur  lui  avait  indiqué  l'adresse.  Mais  il  ne 
pouvait  obtenir  cette  faveulr  avant  d'être  con- 


D,g,t,7P:hy  Google 


COUVEHTIOir   I(ATIOItAl.E.  I97 

dimné.  Heureusement  le  roi  trouvait  dans 
les  témoignages  de  sa  conscience  tout  ce  qo'ua 
iainîstre  de  l'ÉtaDgiie  eût  pu  lui  adresser  de 
saintes  consoklions.  Il  acheva  de  sanctifier 
le  jour  de  Noël  eu  écrivant  son  testament,  le 
comibeiitaire  le  pins  pratique  et  le  plus  me'- 
morable  que  la  main  des  hommes  ait  tracé  de 
l'Évangile.  Ce  jour-là,  l'impiété  systématique 
de  tout  un  siècle  fut  vaincue  par  les  paroles 
saintes  et  sublimes  d'un  roi  qu'elle  livrait  au 
supplice.  Ce  jour-là  ,  une  nation  coupable, 
autrefois  si  pure  et  si  florissante,  put  appren- 
dre de  son  roi  à  quelle  source  elle  devait  se 
régénérer.  Ce  jour-là  fut  encore  un  jour  de 
rédemption.  Le  soir,  les  défenseurs  étaient 
réunis  au  Temple.  M.  de  Sèze  lut  le  plaidoyer 
qu'il  devait  prononcer  le  lendemain  ;  ou  l'écou- 
tait  avec  une  vive  émotion  qui  s'accroissait 
de  moment  en  moment.  Une  péroraison  pa- 
thétique fît  couler  les  larmes  des  deux  vieil- 
lards ,  mais  non  celles  du  roi.  «  Je  vais ,  dit-il 
«  à  sçn  défenseur,  vous  demander  un  sacriBce 
«  bien  pénible.  J'exige  que  vous  retranchiez 
«  de  votre  plaidoyer  une  péroraison  trop  tou- 
H  chante.  C'est  assez  pour  moi  de  comparaître 
«.devant  de  tels  juges,  et  de  leur  démontrer 
((  ma  complète  inoocence.)  mais  je  iie  veux 
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i79«-  tt  pas  les  émouvoir.  »  Socrate  avait  exprimé 
la  même  fîerté  devant  ses  juges,  et  l'on  croit 
que  cette  seule  circonstance  décida  contre  loi 
l'arrêt  fatal.  Mais  Socrate  n'avait  pas ,  saos 
quelque  orgueil,  dit  aux  Athéniens  :  k  Vous 
«  voyez  que  je  ne  m'abaisse  point ,  comme  les 
«  autres  accuses,  à  vous  supplier.  »  Louis  XVI 
ne  cherchait  point  de  témoignage  public  de 
la  dignité  qu'il  savait  conserver.  Ce  feit  resta 
entre  lui  et  ses  défenseurs.  En  voici  un  da 
même  genre.  La  commune  l'avait  privé  de 
ses  rasoirs;  sa  barbe  longue  lui  causait  une 
cruelle  importunité  :  i<  Obtenez  de  la  com- 
«  muné,  dit-il  à  Qéry,  que  des  rasoirs  me 
H  soient  rendus,  au  moins  pour  un  jour,  afin 
«  que  je  ne  paraisse  pas  ainsi  en  ptditîc.  — 
tf  Ne  vaut-il  pas  mieux,  sire,  reprît  Géry, 
K  que  le  public  voie  de  quelle  manière  vous 
u  ^ite  la  commune?  —  Je  ne  dois  pas, 
K  répondit  le  roi ,  chercher  à  intéresser 
u  sur  mon  sort.  »  La  commune  permît  que 
le  roi  se  rasât  en  présence  de  deux  munici- 
paux. 
Secaudinfei^     Le  Ù.6  déccmbrc ,  le  roi  fut  conduit  à  la 

ragatoirf    du  .  ii«  -i  i 

Looii  xn  k  Convention ,  dans  le  même  appareil  que  le 
CDanntioa.  jour  de  son  interrogatoire.  Ses  défenseurs 
^^""^"i'accomfiagnaient.  ï^  peuple  fût  silencieux. 
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La  Couvention  le  fît  atteodre  pendant  près 
d'une  demi- heure  dans  une  salle  qui  précé- 
dait la  barre  de  l'Assemblée.  Il  se  promenait 
en  adressant  de  temps  eu'  temps  la  parole  k 
l'un  de  ses  trois  défenseurs.  M.  de  Males- 
berbes  ',  en  lui  répondant ,  se  serrait  de  ces 
mots,  jj're,  voire  majesté.  Le  députe  Treil- 
bard  entendit  ces  mots,  et ,  saisi  de  fureur,  il 
se  plaça  entre  le  roi  et  M.  de  Malesherbes. 
—  Qui  TOUS  rend  si  hardi ,  dit-il  à  ce  dermer, 
de  prononcer  ici  des  mots  que  la  Convention 
a  proscrits  ?  —  Mépris  de  la  vie ,  répondit 
l'intrépide  magistrat!  * 

*  M.  Hnë ,  qui  rapporte  ce  bit  d'après  un  entretien 
de  H.  de  Malesherbes,  rend  ainû  cette  réponte  1 
Mépris  pour  vous,  el  mépris  pour  fa  vie!  Il  me  p»- 
ralt  impossible  qu'ici  M.  Huë  n'ait  pas  é\é  trompé  par 
M  mémoire  ou  par  une  relation  irréfléchie ,  qui  STait 
circnlé  dans  le  public.  H.  de  Malesherbes ,  qui  n'avait 
jamais  proferé  une  parole  outrageante ,  et  qu'on  ne 
vit  jamais  s'emporter,  n'a  pu  dire  mépris  pour  vous 
à  l'un  des  hommes  qui  pouvaient  &tre  tomber  la  t£te 
du  roi.  Ce  mot  mépris  pour  vous  eA.t  impliqué  m^ 
pris  pour  la  Convention.  M.  de  Ualesherbes  éproUTait 
sans  doute  intérieurement  ce  mépris;  mais  il  se  f&t 
bien  gardé  de  le  manifester  dans  un  tel  moment  :  il 
ferait  sorti  de  son  râle  d'ami  et  de  défenseur.  Ces 
mot*  eussent  été  dénoncés  à  l'ouverture  de  la  séance, 
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Louis  fut  eaGa  introduit  à  la  barre  dans  vn 
profond  silence.  La  parole  fut  accordée  à 
M.  de  Sèze.  La  Conrentioii,  qui  parlait  tant 
de  liberté,  entendit  pour  la  première  fois  le 
langage  d'un  homme  libre>  d'un  homme  qui 
affronte  la  mort  pour  venger  la  justice ,  l'hu- 
manité et  l'honneur  de  la  patrie.  Les  opinions 
monarchiques  de  M.  de  Sèze  étaient  connues , 
et  sans  doute  la  Montagne  espérait  que,  par 
son  inflexibilité,  il  compromettrait  son  au- 
guste client.  Mais  M. .  de  Sèze ,  pour  con- 
vaincre les  juges  que  la  rébellion  donnait  à 
son  roi ,  n'examina  point  la  «ource  de  leur 
{lOUToir,  et  les  effraya  de  l'atrocité  du  crime , 
comme  si  le  crime  était  nouveau  pour  eux. 
On  vit  la  logique  la  plus  puissante,  la  raison 
.  la  plus  ferme  et  l'honneur-  le  plus  intact, 
plaider  devant  deux  cents  furieux  que  deux 
cents  lâches  secondaient. 

Voici  quel  fut  le  début  de  l'orateur  :  «  Gi- 
M  toyeus  représentans  de  la  nation ,  il  est 
K  donc  enfin  ari'ivé  ce  moment  où  Louis,  ac- 
«  cusé  au  nom  du  peuple  français,  peut  se  faire 
/c  entendre  au  milieu  de  ce  peuple  lui-même! 

et  lïDssent  Ëtît  naître  ud  incident  fort  dangereux.  Par 
le  mot  mépris  pour  la  vie,  M,  de  Malesherbes  ne 
cotiiprometlait  que  lui  eeul. 
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«  n  est  arrivé  ce  moment  où ,  entouré  des  con- 
(f  seîls  que  l'humanité  et  la  loi  lui  ont  donnés, 
«  il  peut  présenter  à  la  nation  une  défense  qac 
«  son  cœur  avoue,  et  développer  devant  elle 
R  tes  intentions  qui  l'ont  toujours  animé.  Déjà 
«  lé  silpnce  même  qui  m'environne  m'avertit 
((  que  ]q  jour  de  la  justice  a  succédé  aux  jours 
«  de  colère  et  de  prévention ,  que  cet  acte  so- 
ft leunel  n'est  point  une  vaine  forme,  que  le 
n  temple  de  la  liberté  est  aussi  celui  de  t'im- 
«  partialité  que  la  loi  commande ,  et  que 
«  l'homme,  quel  qu'il  soit,  qui  se  trouve  ré- 
«  duil  à  la  condition  humiliante  d'accusé ,  est 
V  toujours  sur  d'appeler  sur  lui  et  l'attentioa 
u  et  rintérètdeceuxinêmesqui  le  poursuivent. 
i(  Je  dis  l'homme  quel  qu'il  soit,  car  Louis 
«  n'est  plus  en  effet  qu'un  homme ,  et  un 
<(  homme  accusé  ;  il  n'e^^rce  plus  de  prestige , 
u  il  ne  peut  plus  rien,  il  ne  peut  plus  impri- 
«  mer  de  crainte ,  il  ne  peut  plus  offrir  d'es- 
«  pérance;  c'est  donc  le  moment  où  vous  lui 
«devez,  non-seulement  le  plus  de  justice, 
«  mais  j'oserai  dire  le  plus  de  faveur.  Toute 
M  la  sensibilité  que  peut  faire  naître  un  malr 
a  heur  sans  terme,  il  a  droit  de  vous  l'inspi- 
«  rer;  et  si,  comme  l'a  dit  un  républicain  cé- 
<(  lèbre,  les  infortunes  des  rois  ont  pour  ceux 
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((  qui  ont  vécu  dans  des  gouveraernens  mo- 
«  narchiqiies,  quelque  chose  de  bien  plus  at- 
«  tendrissant  et  de  bieb.  plus  sacré  que  les  in- 
«  fortunes  des  autres  hommes;  sans  doute  la 
«  destinée  de  celui  qui  a  occupé  le  trône  le 
H  plus  brillant  de  l'univers  doit  exciter  un  ,in^ 
«  térèt  bien  plus  vif  encore  ;  cet  intérêt  doit 
((  même  s'accroître,  à  mesure  que  la  décision 
«  que  vous  allez  prononcer  sur  son  sort , 
«  s'avance.  Vous  l'avez  appelé  au  milieu  de 
«  vous  ;  il  y  est  venu  avec  calme ,  avec  cou- 
n  rage ,  avec  dignité  ;  il  y  est  venu ,  plein  du 
u  sentiment  de  son  innocence,  fort  de  ses  in- 
«  tentions  dont  aucune  puissance  humaine  ne 
«  peut  lui  ravir  le  consolant  témoignage  ;  et 
«  appuyé,  en  quelque  sorte,  sur  sa  vie  en- 
ff  tière ,  il  vous  a  manifesté  son  âme.  H  a  voulu 
tt  que  vous  connussiea,  et  la  nation  par  vous, 
«  tout  ce  qu'il  a  fait;  il  vous  a  révélé  jusqu'à 
K  ses  pensées.  Mais  en  vous  répondant  ainsi  ' 
«  au  moment  où  vous  l'appeliez,  en  discutant 
«  sans  préparation  et  sans  examen  des  incul- 
«  pations  qu'il  ne  prévoyait  pas ,  en  improvi- 
K  saut  pour  ainsi  dire  une  justification  qu'il 
H  était  bien  loin  même  d'imaginer  devoir 
Kvous  donner,  Louis  n'a  pu  que  vous  dire 
«  son  innocence;  il  n'a  pas  pu  vous  la  démon- 
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«trer,  il  n'a  pas  pu  tous  en  produire  les 
K  preuves.  Moi,ciLojen8,  je  tous  les  apporte; 
«  je  les  apfiorte  à  ce  peuple  au  nom  duquel 
«  on  l'accuse.  Je  voudrais  pouv<ûr  être  en- 
«  tendu  en  ce  moment  dç  la  France  entière; 
«  je  voudrais  que  cette  enceinte  put  s'agrandir 
«  tout  à  coup  pour  la  recevoir.  Je  sais  qu'en 
«  parlant  aux  représentans  de  la  nation ,  je 
«parle  à  la  nation  elle-- même;  mais  il  est 
H  permis  saus  doiite  à  Louis  de  regretter 
K  qu'une  multitude  immense  de  dtoyens  aient 
H  reçu  l'impression  des  inculpations  dout  il 
«  est  l'objet ,  et  qu'ils  ne  soient  pas  aujour- 
«  d'hui  à  portée  d'apprécier  les  réponses  qui 
«  les  détruisent.  Ce  qui  lui  importe  le  plus, 
«  c'est  de  prouver  qu'il  n'est  point  coupable; 
<f  c'est  \k  son  seul  vœu,  sa  seule  pensée.  Louis 
«  sait  bien  que  l'Europe  attend  avec  inquiétude 
«  le  jugement  que  vous  allez  rendre;  mais  il 
n  ne  s'occupe  que  de  la  France.  Il  sait  bien 
«  que  la  postérité  recueillera  un  jour  toutes 
«  les  pièces  de  cette  grande  discussion  qui  s*est 
«  élevée  entre  une  nation  et  un  homme;  mais 
((  Louis  ne  songe  qu'k  ses  contemporains  ;  il 
«  n'aspire  qu'à  les  détromper.  Nous  n'aspi- 
«  rons  nou  plus  nous-mêmes  qu'à  le  défendre; 
n  nous  ne  touIods  que  le  juAîfier.  TSons  ou- 
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«  blionscomme.lui  l'Europe  quinous  écoute; 
K  nous  oublions  la  postérité  dont  l'oiûmon 
«  déjà  se  prépare  ;  nous  ne  voalotts  voir  que 
H  le  moment  actuel  ;  noua  ne  sommes  occupés 
ff  que  du  sort  de  Louis ,  et  nous  croirons  avoir 
a  rempli  toute  notre  tâche ,  quand  nous  an- 
n  rons  démontré  qu'il  est  innocent.  » 

Dans  cette  défense,  la  discnssion  de  riavio- 
labilité  du  roi  fut  admirable ,  et  rarement  on 
triompha  mieux  de  la  diiBculté  de  prouver , 
par  des  raisonnemens  vaHés  et-  progressifs  » 
ce  qui  est  évident  de  soi-même.  M.  de  Sèze 
endialna  fort  habillement  l'iaviolabilité  que 
la  constitution  donnait  an  roi  avec  celle  qui, 
par  le  même  code ,  ^étaibassurée  aux  députés 
pour  leurs  opinions ,  leurs  discours  et  leurs 
suffirages.  H  y.  avait  là  un  avertissement  pro- 
phétique que  les  Girondins  eussent  dfi  en- 
tendre. En  combattant  l'inviolabilité  du  roi  > 
ils  détruisirent  celle  qui  défendait  encore  leur 
tête  contre  une  faction  atroce. 

Voici  en  quels  termes  M.  de  Sèze  présenta 
l'iniquité  des  formes  suivies. 

((  Je  parle  de  (xndamnation  ,•  mais  prenez 
((  donc  garde  que,  si-vous  ôtiez  à  Louis  l'in* 
«  violabilité  de  roi ,  vous  lui  devriez  au  moins 
H  les  4roits  de  dtoyen  ;  car  vous  ne  pouvez 
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u  pu  faire  que  Louis  cesse  d'être  roi  y  quand 
■  vous  de'daixz  vouloir  le  juget,  et  qu'il. le 
«  redevieutie  au  moment' de  cejugoDoentquB   ' 
«  vous  TouleE  rendre. 

«  Or,  st  TOUS  voulez  jiiger  Louis  comme 
«cttojenv  je  voubi  dvrosndçrai  où'SOM  les 
a  formes  conservatrices.'^'  que. tout  eiiojwa  a 
«  le  diK»t  imprescriptible  deTe'clamer. 

((  Je  vous  demanderai  où^st  tetbeBipa.t-a'* 
K.tîon  des  pouvoirs^,'  -sansilaqu^e  ilne^peuE 
«exister  ai  constitution  oi 'liberté  J    -^.:  v-  - 

K  Jevousdemanderai'OÙsvBt  ces  jures  d^BC' 
xensatiocet  de  jugement-,  espèce  d'dta^es 
«  donnés  par  la  loi  aux  citoyens  pour  là.  ga- 
H  rantie  de  leur  sûreté  et  de  leur  innocence.  > 

H  Je  vous  demanderai  où  est  cette  &cuké , 
«  ai  nécessaire,  'de  récusation  »  qu'elle  a  pla- 
«  cée  elle-métae  an-'devant .des  baines  et'des 
«  passions  pour  les  écarter.  ■>■  ■ 

'■  a  Je  vous  danancteraioù  est  celte  pi^opor- 
«  tioa  de  suffrages,  qu'elle  a  si  sagement  éta'^ 
«;blie  pour,  éloigner  la  cobdaisaxiaUon  >  'Ou 
«  pour  l'adoucir.  '  ;.,.  »' 

'.  «'JeTDuâdeinandsraioù:â6tcescrÙtiD^silen' 
((  cieux ,  qui  provoque  le  juge  à  se  recueillir, 
itavant  qu'il -prononce,  et -qu'il  enferme', 
«  pour  uusi'dire,  dAOs  la  mèmeurne,  et  son 
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179X     (f  opînîoD  et  le  témoignage  de  sa  conscience. 

K  En  un  mot ,  je  tous  demanderai  où  sont 

'  K  toutes  ces  précautions  religieuses  que  la  loi 

n  a  prises  pour  que  le  citoyen,  même,  coupa- 

n  ble ,  ne  ftit  jamais  frappé  que  pac  elle . 

((  Citoyens  ^  je  tous  parlerai  ici  avec  la 
«  firaochise  d'un  homme  libre;. je  cbercbe,' 
H  parmi  tous,  des  juges,  et  je  ay.vots  que 
«  des  accusateurs. 

w  Vous  TOulez  proDjpncer  sur  le  sort  de 
«  Louis,  et  c'est  vous-mêmes  qui  l'accusez  I 

«  Vous  Toulea  ^x>noacer  sur  le  sort  de 
M  Louis  f  et  TOUS  avez  déjà  émis  votre  voeu  I 

«Vous  voulez  prononcer  sur  le  sort  de 
«  Louis , .  et  vos  opinions  parcourent  l'Eur- 
«  rope  I 

a  Louis  sera  donc  le  seul  Français  pour 
«  lequel  il  n'existera  aucune  kn ,  ni  aucune 
.  n  forme  ! 

n  n  n'aura  ni  les  droits  de  citoyen ,  ni  les 
«  prérogatives  de  roi  I 

K  11  ne  jouira  ni  de  son  ancienne  condîtion,' 
«ni  de  la  nouvelle  I  , . 

«  Quelle  étrange  et  ioconcevablè  destinée! 

n  Mais  je  n'insiste  pas. sur  ces  réflexions; 
«  je  les  abandonne  k  votre  conscience.  Je  ne 
«  veux  pas  défendre  Louis  seulement  avec  ^ 
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«  principes  ;  je  veux  combattre  les  préven- 
«  tioDS  qui  se  sont  élevées  sur  ses  intenUons 
H  ou  son  caractère  ;  je  veux  les  détruire.  Je 
«  vais  donc  vous  présenter  sa  justification ,  et 
«  j'entre  dans  la  discussion  des  fiuts  que  votre 
«  acte  d'accusation  énonce. 

H  Je  divise  cet  acte  en  deux  parties. 

«  Je  vais  d'abord  parcourir  les  faits  qui  ont 
«  précédéla constitution;  j'examinerai  ensuite 
H  ceux  qui  l'ont  suivie.  ». 

Je  ne  suivrai  poitit  l'babile  défenseur  dans 
la  discussion  des  faits.  L'Histoire  ne  rend- 
elle  pas  ici  témoignage  avec  une  force  d'in- 
dignation qu'une  apologie  devantde  tels  juges 
interdisait  sévèrement? 

Une  seconde  fois ,  M,  de  Sèze  donna  aux 
Girondins  un  avertissement  qui  devait  être 
encore  prophétique. 

Il  s'agissait  des  faibles  moyens  de  défense 
que  Louis  avait  réunis  la  veille  du  lo  ao6t» 
H  Gloyens,  dit  l'orateur  j  fallait-il  donc  qu'il 
«  se  laiss&t  forcer  par  la  multitude?  fallait-il 
«  qu'il  obéit  à  la  force  ?  et  le  pouvoir  qu'il 
R  tenait  de  la  constitution  n'étaît-il  pas  dans 
«  ses  mains  un  dép&t  auquel  la  loi  elle-même 
«lui  défendait  de  souffrir  qu'on  portât. at- 
«  tdnte? 
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'  ((  Citoyens,  si,  dans  ce  nioniéot',  od  tous 
u  disait  qu'une  multitude'  abuâée  et  ar^ée 
K  marche  vers  tous  ;  que ,  sans  riispect  pdur 
itTOtre- caractère  sacré  de  le'gislateui*s ,  elle 
«veut  TOUS  arracher  de  ce  sanctuaire,  que 
«  feriez-vous  ?  »)  ,  . 

L'hypothèse  présentée  par -"rorateur,  de- 
vint bientôt  un  fait,  et  la  majorité  de  la 
Convention,  dans  une  immen<;e  capitale,  ne 
trouva  point  de  bras  pour  la  défendre. 

M.  de  Sèze  termina  sorl  éloquent  discours 
avec  toute  la  majesté  de  l'Histoire. 

«  Louis  était  monté  sur  le  trône  à  vingt 
«  aas>  et  à  vingt  anë  il  domia,  sur  le  tràne, 
«l'exemple  des  mœurs;  il  n'y  porta  aucune 
«  ïaiblesié,  ni  aucune  passion  corruptrice;  il 
ff  y  fut^cônome,  juste,  sévère^  il  se  montra 
H  toujours  l'ami  constant  du  peuple.  Le  peuple 
i<  désirait  la  destruction  d'un  impôt  désas- 
M  treux,-  qiii  pesait  sor-lui  ;  il  le  détruisit.  I^e 
«  peuple  demandait  rabolition|de  la  servitude  ; 
If  il  comrneuça  par  l'abolir  lui-même  dans  seà 
«  dbmairies.  Le  peuple  sollicitait  des  réformes 
(t  dabs  la  législation  criminelle  pour  l'adou- 
«cissement  du  sort  des  accusé^;  il  fit  ces  ré- 
«  foritaes.  -Le  peuplé  voulait'qué  des  irtiHiers 
«de  Français,  que  la  rigueur  de  ndS'usagcs 


D,g,t,7P:hy  Google 


COITVEirnoK   HATIOWAIE.  209 

ft  avait  prirés  jusqu'alors  des  droits  qui  ap-  i 
«  partiennent  aux  citoyens,  acquissent  ces 
K  droits ,  ou  les  recouvrassent  ;  il  les  en  fit 
(f  jouir  par  ses  lois.  Le  peuple  voulut  la  libérien 
«  il  la  lui  donna;  il  -vint  même  au-devaat  de 
«  lui  par  ses  sacrifices  ;  et  cependant  c'est  au 
«  oom  de  ce  même  peupde  qu'on  demande  au- 
«  jourd'hui.,..  Citoyens,  je  n'achève  pas....; 

((je  m'arrête  devant   l'Histoire ;   songez 

«qu'elle  jugera  votre  jugement,  et  que  le  sien 
M  sera  celui  des  siècles.  » 

Louis  prit  ensuite  la  parole  en  ces  termes  : 
H  On  vient  de  vous  exposer  mes  moyens 
ff  de  défense;  je  ne  les  renouvellerai  point. 
«  En  vous  parlant  peut-être  pour  la  dernière 
«  fois ,  je  vous  déclare  que  ma  conscience  ne 
«  me  reproche  rien ,  et  que  mes  défenseurs 
u  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité. 

K  Je  n'ai  jamais  craint  que  ma  conduite  fût 
«  examinée  publiquement  ;  mais  mon  cœur 
«  est  déchiré  de  trouver  dans  l'acte  d'accusa- 
«  tion  l'imputation  d'avoir  voulu  faire  répan- 
«  dre  le  sang  du  peuple ,  et  surtout  que  les 
((  malheurs  du  lo  août  me  soient  attribués. 

«  Xavoue  que  les  preuves  multipliées  que 
u  j'avais  données  dans  tous  les  temps  de  mon 
H  amour  pour  le  peuple ,  et  la  manière  dont 
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it  je  m'étais  toujours  conduit,  me  paraissaient 
H  devoir  prouverque  je  craignais  peu  de  naW 
<(  poser  pour  épargner  son  sang,  et  éloigner 
M  à  jamais  de  moi  une  pareille  imputation.  » 

Ce  discours  avait  été  entendu  dans  un  pro-. 
fond  silence;  mais,  du  sommet  de  la  Mon- 
tagne, des  regards  furieux  ou  sinistres  tom- 
baieut  sur  l'accusé  et  son  courageujt  défenseur. 
Louis  cependant  avait  éprouvé  une  vive  satis- 
faction, non  qu'il  espérât  rien  de  ses  juges; 
mais  il  pensait  qu'une  apologie  si  lumineuse 
et  si  forte  ne  laisserait  plus  de  doute  à  au- 
cun Français  de  bonne  foi.  Il  voulait  encore 
lestime  de  son  peuple ,  même  alors  que  son 
peuple,  lâchement  înlimidé,  méritût  si  peu 
la  sienne.  On  avait  conduit  le  roi  avec  ses 
défenseurs  dans  une  salle  des  Feuiltans,  en,at- 
tendant  qu'il  fût  ramené  au  Temple.  Son  pre- 
mier mouvement  fut  de  serrer  M.  de  Sèze 
contre  son  cœur,  u  Ab  !  voilà,  lui  dit-il>  une 
<'  éloquence  bien  vraie  !  Je  suis  tranquille.  Je 
«  laisserai  du  moins  uue  mémoire  bonorée. 
«  Les  Français  me  regretteront.  «  M,  de  Sè»e, 
après  ce  plaidoyer  qui  avait  duré  cinq  beures 
consécutives,  était  trempé,  de  sueur.  Le  roi, 
avec  une  ardente  sollicitude  ,  indi<lue  joutes 
les  précautions  qu'it  doit  prendre ,  ou  plutôt  il 


D,g,t,7P:hy  Google 


CONVEWtlOH    HATtONALE.  aiT 

se  charge  de  toiiB  les  soias.  Les  mains  royales 
sont  occupées  à  chauffer  une  chemise  pour 
l'orateur  fatigiiéi  ■        • 

Le  premier  cri  des  Jacobins,  après  le  àé- 
part  du  roi,  fut  ;  l'appel  nommai!  jugeons 
sans  désémparerl  Ce  n'était  pas  qu'ils  Toulus- 
seot,  cejour-li,  tenter  une  épreuve  décisive , 
car  ils  craignaient  l'émotion  produite  par  le 
discours  deM.dô^Séaé  etpari'aspeét  dii  nto- 
narqoe;  mais  ils  étaient  jaloiix  de  montrei" 
que  leur  furear  réslaît  tonte  entière.  M.  Lao- 
juinais  eut  le  courage  d'en  braver  les  pluS' hor- 
ribles emportemens,  et  osa  deWiatïdei^  que  la 
Conventio.n  rapport&t  te  décret'  par  lequel 
elle  s'était  constituée  juge  du  roi.  «  Ce  décret 
(I  barbare ,  dit-il ,  Tous  a  été  arraché  sans  dis- 
«cussioD,  en  .quelques  minutes;  ii  vavoofr 
«  engager  dans  un  épouvantable  scandale,  ec," 
R  pour  tout  dire,  dans  un  o'ime.  Oui,  c'est  < 
<(  un  crime  que  de  fouler  aux  pieds  toutes  les' 
<ï  formes  judiciaires  dans  un  ^gement  ali^- 
u  grave.  Législateurs',  pouvez-vous  ainsi  viu- 
H  1er  les  lois  de  la  république  et  celles  de  la 
a  nature  ?  ^  vous  voiitex  être  les  juges  dç: 
u  Louis  ,  cessez  donc  d'être  ses  accusateurs^ 
<cTout  mott'sang  se  soulève  ^la  pensée  de 
H  voir  siéger  parmi  ses  jug«s  ceux  qui  se  fobt 
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«  ici  tous  les  jours  un  mérite  d'avoir  con' 
«  ^iré  contre  lui  à  la  journée  du  lo  août, 
«  ceux  qui  ont  d'avance  déclare  leur  Jugement 
«  avec  une  férocité  scandaleuse  !  »  On  ne  peut 
décrire  l'efiroyalik!  tempête  que  ces  mots  ex- 
citèrent dans  U  Convention.  «  H  fait»  disait- 
i<  on,  le  procès  à  la  journée  du  lo  août,  à  la 
'(  Convention  même.  Il  veut  le  salut  du  tyran; 
«  demain  il  nous  livrerait  à  sa  vengeance. -A 
K  bas  le  traître I  En  prison!  à  l'Abbaye  le  dé-  ■ 
K  puté  parjure  I  Que  les  amis  du  tyran  péri»- 
M  sent  avec  lui  !  »  M.  Lanjuinais  répondait  à 
ces  clameurs  de  la  Montagne  et  destribunes, 
par  des  paroles  encore  plus  énergiques,  k  J'en* 
((tends,  disait -il,  qu'on  me  menace' de  la 
c<  mort;  sachez  que  je  la  préfère  à  l'hcHreur 
de. prononcer  un  jugement  inique.  »  A  peine 
ingt  députés  déclaraient  partager  ses  senti- 
mens.  Les  Girondins,  asservis  à  leur  politique 
tortueuse,  s'étonnaient  et  rongissaieut-de  voii? 
leur  éloquence  vaincue  par  des  paroles  sorties 
du  cœur.  Ils  n'osaient  applaudir  Lanjuinais, 
ils  accusaient  d'imprndence ,  l'homme  coura- 
geux qui  leur  montrait  les  seules  voies  du 
salut  et  de  l'honaenr.  Enfin  ils  réussirent  à 
calmer  cet  orage,  en  demandant  qa'B  leur 
lût  permis  de  discuter  le  aystème  de  l'af^I 
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au  peuple.  La  discussion  fut  continuée  et  dura 
encore  vingt  jours. 

Saint-Just  reprit  la  parole  contre  le  roi.  Je 
ne  crois  pas  que  la  raison  humaine  ait  reçu 
plus  d'outrages  que  dans  ce  discours  qui  fut 
admiré  de  ia  Convention.  I)  est  impossible 
d'apercevoir  le  moindre  lien  logique  entre 
toutes  ces  paroles  hachées.  U  commence  par 
regarder  comme  non  avenu  le  plaidoyer  de 
M.  de  Sèze ,  qui  portait  une  telle  force  de 
conviction.  Il  ne  répond  à  rien  >  ne  daigne 
examiner  aucun  fait,  ni  discuter  aucun  prin- 
cipe, forge  l'histoire,  dément  révideoce,  et 
substitue  aux  maximes  reconnues  par  tous  les 
hommes,'lesapophthegmes  d'une  cruauté  tout 
à  la  fois  froide  et  délirante.  Il  est  important 
de  remarquer  que  Saint-Just  eut  recours  au 
même  genre  de  rhétorique,  lorsqu'après  la 
mort  du  toi ,  il  voulut  faire  tomber  la  tête 
des  Girondins,  et  celle  même  de  plusieurs 
de  ses  émules  en  cruauté.  Je  vais  présenter 
su  hasard  quelques-unes  de  ses  propositions. 
Le  dé&ut  de  transition  ne  les  fera  pas  paraître 
plus  absurdes  qu'elles  ne  le  sont  en  eflet,  car 
on  ne  trouverait  pas  une  transition  dans  ce 
discours  inonstrueux. 

«  Postérité,  tu  béniras  tes  pères;  leur  sang' 
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«  coule  aujourd'hui  sur  la  pous&ière  qa'anime- 
«  ront  tes  générations  affranchies. 

«  Tput  ce  qui  porte  ud  ccçur  sensible  sur  la 
«  terre,  respectera  notre  courage.  Quel  peu- 
tt  pie  aura  jamais  fait  de  plus  grands  sacrifices 
i<  à  la  liberté?  quel  peuple  a  plus  été  trahi? 
(f  quel  peuple  a  moins  été  vengé  ? 

«  Je  v,ous  ai  déjà  dit  qu'un  roi  n'était  pas 
u  dans  l'État. 

H  Quel  ^tait  donc  un  prince  devant  lequel 
((  on  avait  à  se  justifier  de  sa  probité?  et  cet 
11  homme  serait  inviolable!  Tel  est  le  cercle 
i<  où  vous  êtes  placés.  Vous  êtes  juges,  Louis 
«  accusateur,  et  le  peuple  accusé. 

n  On  ne  bravait  point  le  peuple  autrefois; 
Il  on  ne  le  brave  pas  aujourd'hui.  On  oppri- 
H  mait  avec  modestie;  on  se  défend  de  même. 

H  Quand  le  peuple  eut  tout  entraîné,  Louis 
«  s'arma  de  modération. 

n  Le  système  de  la  tyrannie  du  roi  fut  la 
a  douceur  et  l'apparence  de  la  bonté;  partout 
u  il  le  mettait  à  la  place  de  la  patrie ,  et  cher-" 
«  chait  à  séduire  les  affections  qu'on  ne  doit 
K  qu'à  elle. 

«  Louis  sapait  les  lois  et  par  la  force  et  par 
«  le  raffinement  de  sa  omduite  et,  jfar  l'ioté- 
«  rêt  de  la  vertu  malheureuse. 
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If  Les  Français  ont  long-temps  a!mé  Louis 
((  qui  méditait  leur  eslavage.  Le  malheureux 
Il  a  fait  tuer  depuis  ceux  qui  l'aimaient  alors. 

.(  Louis  outrageait  la  vertu  ;  à  qui  désor- 
«  mais  paraitra-t-elle  innocente  ? 

«  On  n"a  point  trouvé  parmi  les  papiers  du 
«  roi  des  maximes  sages  pour  gouverner,  pas- 
e  même  les  droits  de  l'homme. 

«  Le  peuple  ne  se  soulève  pas  plus  tôt ,  si  le 
«  prince  est  juste,  que  la  mer, -si  l'air  est  calme. 

ft  Au  lO  août,  Louis  se  rendit  dans  la  lé- 
«  gislature;  ses  soldats  en  violèrent  l'asile.  Il 
«  se  fit  jour  pourainsidire  à  coups  d'épée  dans 
B  les  entrailles  de  la  patrie  pour  s'y  cacher. 

«  Tous  les  mécfaans  sont  pour  le  roi  ;  qui 
«  donc  ici  sera  pour  lui? 

«  Le  peuple  n'a  connu  la  liberté  que  par  le 
«  drapeau  rouge. 

«  Vous  avèa  proclamé  la  loi  martiale  contre 
K  les  tyrans^  et  vous  regretteriez  le  vôtre? 

a  Que  Louis  prouve  donc-  qu'il  est  inno- 
«  cent;  ce  n'est  qu'à  ce  titre  qu'il  peut  nous 
«  accuser.  L'innocence  ne  craint  rien  ;  elle  ne 
n  récuse  aucun  juge. 

«  La  vérité  brûle  en  silence  dans  tous  les 
«  cœurs ,  comme  une  lampe  ardeote  dans  un 
i<  tombeau.  » 
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Fondé  sur  ces  raisons,  Saint -Jnst  opina 
pour  la  mort. 

Bober^ierre  reparut  aussi  dans  cette  dis- 
cussion ;  il  s'occupa  moins  encore  que  Saint- 
Just  de  réfuter  le  plaidoyer  de  M.  de  Sèze; 
car  il  était  coaTaîacu  qne  ses  collègues,  aussi- 
bien  que  lui-même,  avaient  bouché  leurs 
oreilles  pour  ne  pas  entendre  un  discoui's  qui 
confondait  leur  iniquité.  11  s'occupa  surtout 
de  réfuter  le  système  de  l'appel  au  peuple 
que  les  Girondins  avaient  imaginé  pour  em- 
barrasser les  maximes  démagogiques  de  leurs 
adversaires.  Dans  cette  position  difficile , 
Roberspierre  déploya  un  art  infernal,  et  sut 
encore  poser,  ou  plutôt  affermir,  les  fonde-  n 
mens  de  sa  tyrannie.  A  la  manière  dont  il 
attaqua  les  Girondins,  il  fut  manifeste  qu'il 
voulait  passer  sur  le  cadavre  du  roi  pour 
frapper  plus  sûrement  les  objets  de  sa  féroce 
jalousie.  Cétait  les  avertir  de  ne  point  lui 
céder  cette  proie  ;  mais  leur  cœur  avait  déjà 
reçu  une  mortelle  épouvante,  et  ils  s'obsti- 
naient à  lutter  de  ruses  avec  le  plus  artificieux 
des  scélérats.  Le  style  de  ce  second  discours  a 
moins  de  vigueur  que  celui  du  premier.  Dans 
plusieurs  parties,  il  devient  bas  et  traînant; 
mais  tous  les  morceaux  écrits  dans  ce  genre 
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èuient  les  plus  puissans  moyens  d'effet  sur  le 
peuple.  Je  me  bornerai  à  citer  le  début  de  ce 
discours  : 

i<  Par  quelle  fatalité  la  questiou ,  qui  devrait 
ce  réunir  le  plus  facilement  tous  les  suffrages 
«  et  tous  les  intérêts  des  représentans  du  peu- 
«  pie,  ne  parait-elle  le  signal  que  des  dissen- 
«  sioDS  et  des  tempêtes?  Pourquoi  les  fonda- 
H  leurs  de  la  république  sont-ils  divisés  sur 
K  la  punition  du  tjran?  Je  n'en  suis  pas  moins 
«  convaincu  que  nous  sommes  tous  pénétrés 
«d'une  égale  horreur  pour  le  despotisme, 
u  enflammés  du  même  zèle  pour  la  sainte 
«  égalité ,  et  j'en  conclus  que  nous  devons 
R  nous  rallier  aisément  aux  principes  de  l'in- 
«  térét  public  et  de  l'éternelle  justice. 

«  Je  ne  répéterai  point  qu'il  est  des  formes 
«  sacrées  qui  ne  sont  pas  celles  du  barreau , 
«  qu'il  est  des  principes  indestructibles  supé- 
«  rieurs  aux  rubriques  ccmsacrées  par  l'habi- 
X  tude  et  les  préjugés;  que  le  véritable  juge- 
n  ment  d'un  roi  c'est  le  mouvement  spontané 
K  et  universel  d'un  peuple  fatigué  de  la  tj- 
H  rannie,  qui  brïse  le  sceptre  entre  les  mains 
«  du  tyran  qui  l'opprime;  que  c'est  le  plus 
tt  sûr ,  le  plus  équitable  et  le  plus  pur  de  tous 
u  les  jirgeraens.  Je  ne  vous  répéterai  pas  que 
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«  Louis  était  déjà  condaniDé  avant  le  décret 
H  par  lequel  vous  avez  prononcé  qu'il  serait 
H  jugé  par  vous.  Je  ne  veux  raisonner  ici  que 
i<  dans  le  système  qui  a  prévalu  ;  je  pourrais 
«  même  ajouter  que  je  partage  avec  le  plus 
«  faible  d'entre  nous  toutes  les  affections  par- 
«  ticulières  qui  peuvent  l'intéresser  au  sort  de 
«  l'accuse.  Inexorable  quand  il  s'agît  de  cal- 
«  culer  d'une  manière  abstraite  le  degré  de 
«  sévérité  que  la  justice  des  lois  doit  déployer 
«  contre  les  ennemis  de  l'hunianité,  j'ai  senti 
(c  chanceler  dans  mon  cœur  la  vertu  républi- 
M  caîne  en  présence  du  coupable  humilié  de- 
«  vant  la  puissance  souveraine.  La  haine  des 
«  tyrans  et  l'amour  de  l'humanité  ont  une 
t(  source  commune  dans  le  cœur  de  l'bomme 
f(  juste  qui  aime  son  pays.  Mais ,  citoyens ,  la 
c(  dernière  preuve  que  les  représentans  du 
«  peuple  doivent  à  la  patrie,  c'est  d'immoler 
«  ces  premiers  mouvemens  de  la  sensibilité 
<(  naturelle  au  salut  d'un  grand  peuple  et  de 
(r  l'humanité  opprimée  !  Citoyens ,  la  sensi- 
«  bîlité  qui  sacrifie  l'innocence  au  crime  est 
«  une  sensibilité  cruelle  ;  la  clémence  qui  com- 
H  pose  avec  la  tyrannie  est  barbare,  u 

Ce  monstre  d'hypocrisie  et  de  cruauté  tâche 
de  persuader  que  son  cœur  peut  recevoir  quel- 


hyGoogle 


COITVENTION   NATIODALE.  319 

ques  impressîoDS  de  pitié  ;  mais  tous  allez 
voir  par  quel  bond  subît  le  tigre  retombe 
sur  sa  proie.  Uo  instant  après  il  s'exprime 
ainsi  :  h  Un  malheureux,  pris  en  flagrant  dé- 
((  lit ,  ou  prévenu  seulement  d'un  crime  or- 
«  dinaire,  sur  des  preuves  mille  fois  moins 
«éclatantes,  eût  été  condamné  dans  les  vingt- 
«  quatre  heures,  h 

Mes  lecteurs  auront  remarqué,  en  firémis- 
sant,  ces  mots  :  Ilest  des  principes  indestruc- 
tibles ,  supérieurs  aux  rubriques  consacrées 
par  thabitude  et  les  prgagés.  Par  ces  rubri- 
ques, il  désignait  ces  moyens  de  défense  lais- 
sés à  tout  accusé  par  le  code  pénal.  Voilà  tout 
le  secret  de  sa  dictature  ;  voilà  tout  le  plan 
de  la  loi  la  plus  féroce  que  les  hommes  aient 
jamais  portée,  celle  du  su  prairial  an  ii. 

Enfin  Vergniaud  parait.  Avant  lui,  Buzot, 
Guadet,  Salles  et  Gensonné,  sans  s'occuper 
de  la  défense  du  roi,  présentée  par  M.  de 
Sèze ,  avaient  développé  le  système  de  l'ap- 
pel au  peuple.  Malheureusement  Vergniaud 
imite  d'abord  leur  circonspection  timide ,  et 
consent  à  s'enfermer  dans  ce  champ  de  la 
discussion.  Quelque  timide  que  fîit  un  tel  sys- 
tème ,  Vergniaud  qui  improvisait ,  et  qui  par 
là  était  plus  invité  ^  'céder  aux  mouvemens 
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de  son  cœur,  laissa  éclater  l'intention  de  sau- 
ver les  jours  du  roi  ;  il  venait  demander , 
presque  à  genoux ,  au  peuple ,  une  absolution 
que  lui-même  avait  le  droit  et  le  devoir  de 
prononcer.  Écoutons-le. 

K  Ce  ne  fut  pas  seulement  l'Assemblée  des 
If  représentaos  du  peuple  qui  promit  l'iavio- 
K  labilité  à  Louis;  ce  fut  le  peuple  lui-même, 
«  ce  furent  tous  les  citoyens ,  p«r  le  serment 
«l'individuel  qu'ils  prêtèrent  de  maintenir  la 
((  constitution.  Aujourd'hui  vous  pouvez  pro- 
H  noncer  comme  un  principe  d'éternelle  vé- 
«  rite',  que  la  promesse  d'inviolabilité  faite  à 
<{  Louis  par  le  peuple,  ne  fut  point  obliga- 
«  toire  pour  le  peuple;  mais  au  peuple  seul  il 
te  appartient  de  déclarer  qu'il  ne  veut  pas  tenir 
«  sa  promesse.  Vous  pouvez  déclarer  comme 
((  un  principe  d'éternelle  vérité,  que  le  peuple 
«  ne  peut  jamais  renoncer  valablement  au 
<(  droit  de  punir  un  oppresseur;  mais  au  peuple 
«  seul  il  appartient  de  déclarer  qu'il  veut  user 
K  d'un  droit  terrible  auquel  il  avait  renoncé.  » 

Il  me  semble  que  Yergniaad  ,  par  de  tels 
termes,  avertissait  assez  le  peuple  de  ne  pas 
se  rendre  coupable  du  crime  de  violer  la  foi 
jurée;  mais  d'où  vient  qu'il  lui  reconnaissait 
un  tel  droit?  La  socipté' humaine  rassemblée 
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tout  entière  n'aurait  pas  celui  de  donner  un 
effet  rétroactif  à  une  loi. 

Sortons  avec  l'orateur  de  ces  concessions 
démagogiques.  Dans  le  progrès  de  sa  véhé- 
mence, il  Ta  satisfaire ,  sinon  notre  pitié ,  du 
moins  notre  indignation. 

«  Des  discordes!  des  intrigues!  des  guerres 
«  civiles!  mais  vous  avez  voté  pour  I«  décret 
u  portant  que  celui  t^ui  abolit  la  royauté,  et 
«  que  la  nouvelle  constitution  seront  présen- 
u  tés  à  l'acceptation  du  peuple  :  vous  n'avez 
«  craint  ni  intrigues,  ni  guerres  civiles  :  pour- 
K  quoi  tant  de  sécurité  dans  un  cas ,  t^nt  de 
(c  frayeiir'dans  l'autre?  Si  vous  eraignez  se- 
«  rieusement  que  la  présentation  du  jugement 
«  de  Louis  à  la  ratification  du  peuple  ne  pro- 
u  dnise  la  guerre  civile,  pourquoi  ne  redou- 
«  tez-vous  pas  ce  terrible  effet  de  la  présen- 
H  -tation  du  décret  qui  déclare  le  gouvernemenc 
«  républicain  ?  Ou ,  s'il  est  vrai  que  vous  ne 
«  craigniez  pas  que  la  présentation  de  ce  dé- 
«  cret  entraîne  des  discordes  ,  pourquoi  feî- 
u  gnez-vous  de  croire  qu'on  ne  peut,  sans  les 
«  faire  naître ,  demander  la  sanction  du  peu- 
M  pie  sur  le  jugement  de  Louis?  Soyez  consé- 
i<  quensdansvosfirayeurs,  ou  renoncez  à  nous 
«  persuader  de  leur  sincérité..... 
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ic  Mais  pourquoi  une  opinion  exciterait- 
«  elle  des  troubles?  parce  que  ces  vrais  aiiais 
«  de  la  liberté  menacent  de  la  mort  les  ci- 
u  toyens  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  raison- 
u  ner  comme  eux?  SeraitH^e  ainsi  qu'on  pour- 
«  rait  nous  prouver  que  la  CoitTentioD  natîo- 
i<  nale  est  libre?  Il  y  aura  des  troubles  daos 

«  Paris,  et  c'tst  vous  qui  les  annoncez! 

u  Tsdmire  la  sagacité  d'une  |àreille  prophétie  ! 
K  Ne  vous  semblet-il  pas  en  effet  très-difficile; 
(c  citoyens,  de  prédire  l'incendié  d'une  maistm, 
«  alors  qu'on  y  porte  soi-même  la  torche  qui 
M  doit  l'embraser? 

«Oui,  ils  veulent  la  guerre  -  civile ,  les 
u  hommes  qui  font  un  précepte  de  l'assassinat 
M  des  amis  de  la  tyrannie,  et  qui,  en  même 
H  temps,  désignent  comme  amis  de  la  tyran- 
«  nie  les  victimes  que  leur  haine  veut  immot«-I 
u  ils  veulent  la  guerre  civile ,  les  hommes  qui 
«  appellent  les  poignarda  contre  les  représen- 
M  tans  de  la  nation  et  l'insurrection  contre  les 
«  lois  !  Ils  veulent  la  guerre  civile,  les  hommes 
K  qui  demandant  la  dissolution  du  gouverne- 
H  ment,  l'anéantissement  de  la  Convention I 
if  Us  demandent  l'anéantisfiement  de  la  Con- 
K  veution ,  Ja  dissolution  du  gouvernement, 
H  les  hommes  qui  érigent  en  principe,Doa  pas 
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«.ce  que  personne  ne  désavoue,  que  dans  une 
«  grande  assemblée,  une  minorité  peutquel- 
«  quefois  rencontrer  la  TCrité  et  la  majorité 
{(  tomber  dans  l'erreur,  mais  que  c'est  à  la  mi- 
«  norité  à  se  rendre  juge  des  erreurs  de  la  ma- 
«  jorité ,  à  légitimer  ses  jugemens  par  des  in- 
«  surrections;  que  c'eût  été  à  Catilinaîi  régner 
«  dans  le  sénat  ;  que  la  volonté  particulière 
«  doit  être  substituée  à  la  volonté  générale, 
i(  c'est-à-dire  la  volonté  de  quelques  insolens 
K  oppresseurs  à  celle  du  peuple,  et  la  tyrannie 
n  à  la  liberté  !  Us  veulent  la  guerre  civile ,  les 
ir  hommes  qui  enseignent  ces  maximes  éver- 
H  sivesde  tout  ordre  social  dans  cette  tribune,  ' 
K  dans  les  assemblées  populaires,  dans  les  pla- 
«  ces  publiques.  Ils  veulent  la  guerre  civile , 
H  les  bommes  qui  accusent  la  justice  d'une 
<(  déshonorante  pusillanimité,  et  l'humanité, 
«  la  sainte  humanité  de  conspiration  ;  ceux 
n  qui  proclament  traître  tout  citoyen  qui  n'est 
«  pas  à  la  hauteur  du  brigandage  et  de  l'as- 
«  sasfiiuat  j  ceux  eoGn  qui  pervertissent  toutes 
H  les  idées  de  morale ,  et ,  par  des  discours 
«  arti6cieux,  des  flagorneries  hypocritçs,  ne 
«  cessent  de  pousser  le  peuple  aux  excès  les 
n  plua  déplorables. 

«  La  guerre  civile  pour  avoir  proposé  de 


D,£,,t,7P-hy  Google 


2^4  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

<f  rendre  un  hommage  à  la  souveraiaeté  dii 

«peuple! A  votre  avis,  la  souveraioeté 

«  des  peuples  est  donc  une  calamité  pour  le 
n  genre  humain.  Je  tous  entends,  tous  tou- 

'  <(  lez  régner 

M  Taime  trop  la  gloire  de  mon  pays  pour 
u  proposer  à  la  CcmTention  de  se  laisser  in- 
«  fluencer,  dans  une  occasion  aussi  solennelle, 
«  par  la  cousidération  de  ce  que  feront  ou  ne 
H  feront  pas -les  puissances  étrangères.  Cepen- 
«  dant  f  à  force  d'entendre  dire  que  nous  agis- 
({  sions  dans  ce  jugement  comme  pouvoir  po- 
«  Htîque ,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  contraire 
(I  ni  à  votre  dignité,  ni  à  ta  raison  de  parler 
«  un  instant  politique. 
((  Il  est  probable  qne  l'un  des  motife  pour 

'  «  lesquels  l'Angleterre  ne  rompt  pas  encore 
«  ouTertement  la  neutralité,  et  qui  déternûne 
((  l'Espagne  à  la  promettre,  c'est  la  crainte  de 
«  hâter  la  perte  de  Louis  par  une  accession  à 
«  la  ligue  formée  contre  nous.  Soit  que  Louis 
M  TiTC,  soit  qu'il  meure,  il  est  possible  que 
H  ces  puissances  se  déclarent  nos  ennemis  ; 
((  mais  la  condamnation  donne  une  probabi- 
u  lité  de  plus  à  la  déclaration ,  et  il  est  sur 
K  que ,  si  la  déclaration  a  lieu ,  sa  mort  en  sera 
«  le  prétexte. 


D,g,t,7P:hy  Google 


cosvEWTiow  iriTionAlE.  aaS 

n  Vous  vaincrez  ces  noureaux  ennemis,  je 
R  le  croîs  ;  la  justice  de  notre  cause  et  le  cou- 
«  rage  de  nos  soldats  m'en  sont  garans.  Ce- 
«  pendant  résistons  un  peu  à  l'ivresse  de  nos 
H  premiers  succès;  ce  sera  un  accroissement 
«  considérable  à  vos  dépenses  ;  ce  sera  un 
u  nouveau  recrutement  à  faire  pour  vos  ar- 
«  mées  ;  ce  sera  une  armée  navale  à  créer; 
((  ce  seront  de  nouveaux  risques  pour  votre 
«  commerce  qui  a  déjà  tant  souffert  par  le 
«  désastre  de  vos  colonies  j  ce  seront  de  nou- 
«  veaux  dangers  pour  vos  soldats  qui ,  pen- 
(I  dant  que  vous  disposez  ici  tranquillement 
u  de  leur  destinée ,  affrontent  les  rigueurs  de 
«l'air,  les  intempéries  des  saisons,  tes  fatî- 
«  gués,  les  maladies  et  la  mort. 

n£t  si  la  paix,  devenue  plus  difficile ,  si  la 
M  guerre,  par  un  prolongement funeSte,  cou-, 
«  duit  vos  finances  à  un  épuisement  auquel 
«  on  ne  peut  songer  sans  frémir;  si  elle  vous 
«  force  à  de  nouvelles  émissions  d'assignats 
«  qui  feront  croître  le  prix  des  denrées  de 
«  première  nécessité ,  dans  une  proportion 
«  effrayante  ;  si  elle  augmente  la  misère  pu- 
'(  blique  par  des  atteintes  nouvelles  portées 
«  à  votre  commerce  ;  si  elle  fait  couler  dqs 
H  flots  de  sang  sur  le  continent  et  sur,  les  mers, 
X.  i5 
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<t  quels  grands  services  vos  calculs  politiques 
i(  auront-ils  rendus  à  l'huin&Diié  ?  Quelle  re- 
«  conHatss&nce  vous  devrala  patrie  pour  bvoîf 
«  fait,  en  son  nom  et  au  mépris  de  sasouve- 
({  raincté  méconnue ,  un  acte  de  vengeance 
«  devenu  la  cause  ou  seulement  le  prétexte 
K  d'cvéneoseris  si  calarnîtenx  I  Oserez-vous  lui 
«  vanter  vos  victoires  ?  /e  ne  parle  pas  de 
«  défaîtefi  et  de  revms  ;  j'éicûgne  de  ma  pen- 
K  sée  tout  présage  sinistre.  Mais,  par  Je  cao- 
«  cours  des  événemeos  même  les  plus  pro- 
K  ^»ères,  ^e  sera  entraînée  à  des  efibris  qui 
ff  la  oOBSnmeroDt  ;  sa  population  s'afiaiblira 
M  par  le  noiobre  prodigieux  d'hommes  que 
«  la  guerre  dévore;  il  n'y  aura  pas  une  seule 
»  famille  qui  n'ait  à  pleurer  son  père  ou  son 
«  fils;  l'agricullure  maocfuera  4*  l^^s  ;  les 
«  ateliers  seront  abandonnés  ;  vos  trésors 
«  écoalés  appelleront  de  nODveaus  impôts  ; 
i(  le  ctH'ps  social ,  fatigué  des  assauts  qi>e  lui 
((  livreront  au  dehors  des  ennemis  puissans, 
u  des  secousses  convulsives  que  lui  imprime- 
«  root  les  factions  intérieures ,  tombera  dans 
«  une  langueur  mortelle.  Craignez  qu'au  mi- 
«  lieu  de  ces  triomphes  la  France  ne  res- 
(f  semble  à  ces  monumens  fameux  qui ,  dans 
«l'Egypte,  ont  vaincu  le  temps  :  l'étranger 
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irquî  passe  s'étoone  de  leur  grandeur;  s'il 
«veut  y  péuétrer,  qu'y  trouvera- 1- il?  des  , 
u  cendres  ÏDaniinéei  et  le  silence  des  toiu- 
«  beaux  ! 

M  Citoyens ,  celui  d'entre  tous  qui  céderait 
«  k  des  craintes  personnelles  f  serait  un  lâche, 
K  indigne  de  siéger  dans  le  sénat  irançais. 
V  Mais  les  craintes  sur  le  sort  de  la  patrie,  si 
«  elles  supposent  quelquefois  des  conceptions 
«  e'troites,  des  erreurs  de  l'esprit,  honorent 
«  au  moins  le  cœur.  Je  tous  ai  exposé  une 
u  partie  des  miennes;  j'en  ai  d'autres  encore,  ' 
«  et  je  vais  vous  les  dire. 

«  Lorsque  Cronrwell ,  c[u'on  vous  a  déjà 
M  cité  ,  voulut  préparer  la  dissolution  du  par- 
«  lement  avec  lequel  il  sTait  renversé  le 
«  trône,  et  fait  monter  Charles  I"'  sur  l'écha- 
«  faud ,  il  lui  fit  des  propositions  insidieuses 
If  qu'il  savait  bien  devoir  révolter  la  nation , 
«  mais  qu'il  eut  soin  de  faire  appuyer  par  des 
«  applaudissemens  soudoyés  et  de  grandes 
«  clameurs.  Le  parlement  céda  ;  bientôt  la 
«  fennentalion  fut  générale ,  et  Cromwell 
«  brisa  sans  efiôrt  l'instrument  dont  il  s'était 
«  servi  pour  arriver  à  la  suprême  puissance. 

H  IS'avez-vous  pas  entendu  ,  dans  cette  en- 
te ceinte  et  ailleurs ,  des  hommes  crier  avec 
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«  fureur  :  5/  le  pain  est  cher,  la  cause  en  est 
K  au  Temple;  si  le  numéraire  est  rare,  si  nos 
«  armées  sont  mal  approvisionnées  ,  la  cause 
«  en  est  au  Temple;  si  nous  avons  à  squ^ffiir 
«  chaque  jour  du  spectacle  de  tindigencCj  la 
K  cause  en  est  au  Temple. 

K  Ceux  qui  tiennent  ce  langage  n'ignorent 
M  pas  cependant  que  ta  cherté  du  pain ,  le  dé- 
n  faut  de  circulation  dans  les  subsistances,  la 
H  mauvaise  administration  dans  les  armées, 
((  et  l'indigence  dont  le  spectacle  nous  afflige, 
«  tiennent  à  d'autres  causes  que  celle  du  Tem- 
«  pie.  Quels  sont  donc  leurs  projets?  qui  me 
H  garantira  que  ces  mêmes  hommes ,  qui  s'ef- 
M  forcept  continuellement  d'avilir  la  Conven* 
w  tion ,  et  qui  peut-être  y  auraient  réussi ,  si 
«la  majesté  du  peuple,  qui  réside  en  elle, 
u  pouvait  dépendre  de  leurs  perfidies;  que  ces 
«mêmes  hommes,  qui  proclament  partout 
«  qu'une  nouvelle  révolution  est  nécessaire, 
«  qui  font  déclarer  le^Ie  ou  telle  section  en 
«  état  d'insurrection  permanente  ;  qui  disent 
n  à  ta  commune ,  que ,  lorsque  la  Conven- 
H  tion  a  succédé  à  Louis ,  on  n'a  fait  que  chan- 
«  ger  de  tyrans,  et  qu'il  faut  une  autre  jour- 
i(  née  du  lo  août;  que  ces  mêmes  hommes, 
K  qui  ne  parlent  que  de  complots,  de  mort, 
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«  de  traîtres ,  de  proscriptions  ;  qui  publient 
M  dans  les  assemblées  de  sectioa  et  dans  )eurs 
«  écrits,  qu'il  faut  nommer  un  défenseur  à  la 
«  république  ,  qu'il  n'y  a  qu'un  chef  qui  puisse 
«la  sauver;  qui  me  garantira,  dis -je,  que 
«  ces  mêmes  hommes  ne  crieront  pas  après  la 
«  mort  de  Louis  avec  la  plus  grande  violence  ; 
«  Si  le  pain  est  cher,  la  cause  en  est  dans  la 
«  Convention;  si  le  numéraire  est  rare,  si  nos 
H  armées  sont  mal  approvisionnées ,  la  cause 
«  en  est  dans  la  Convention  ;  si  la  machine 
udu  gouvernement  se  traîne  avec  peine,  la 
«  cause  en  est  dans  la  Convention  chargée 
«de  la  diriger;  si  les  calamités  de  la  -guerre 
«.  se  sont  accrues  par  les  déclarations  de  SAn- 
u  gleterre  et  de  l'Espagne,  la  cause  en  est 
«  deifis  la  Convention  qui  a  provoqué  ces  dé- 
«  clarations  par  la  condamnation  précipitée 
K  de  Louis. 

-  M  Qui  me  garantira  qu'à  ces  cris  séditieux  de 
K  la  turbulence  anarchique  ne  viendront  ptas 
H  se  rallier  l'aristocratie  avide  de .  vengeance , 
«  la  misère  avide  de  changement,  et  jusqu'à 
«  la  pitié  que  des  préjugés  invétérés  auront 
«excitée  sur  le  sort  de  Louis?  Qui  nie  ga- 
«jantira  que,  dans  cette  nouvelle  tempête, 
M  où  l'on  verra  ressortir  de  leurs  repaires  les 
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K  tueurs  du  a  septembre,  ou  ne  tous  pré- 
H  seotera  pas  tout  couvert  de  sang ,  et  comme 
u  un  libérateur,  ce  défenseur,  ce  chef  qu'on 
ft  dit  être  devenu  si  nécessaire?  Un  chef!  a^\ 
n  si  telle  était  leur  audace ,  il  ne  paraîtrait 
ft  que  pour  être  k  l'instant  percé  de  raille 
«  coups  !  Mats  k  quelles  horreurs  ne  serait  pas 
R  livré  Paris  I  Paris  «  dont  la  postérité  idrAî'* 
it  rera  le  courage  héroïque  contre  les  rois,  et 
u  ne  concevra  jamais  l'ignominieux  asservis» 
i<  sèment  k  une  poigoée  de  brigands,  rebut 
À  de  l'espèce  humaine,  qui  s'agitent  dans  son 
n  sein ,  et  lé  déchirent  en  tout  sens  par  les 
K  mouvemens  convulsi&  de  leur  ambitiott  et 
«  de  leur  fureur  !  Qui  pourrait  habiter  une 
M  cité  oh  régneraietit  U  désoUtiou  et  la  mort  ? 
te  Et  Vous ,  citoyens  industriein: ,  dont  le  tra-*' 
i*vai\  fait  toute  la  richesse,  et  pour  qui  les 
«  moyens  de  travail  seraient  détruits ,  vous 
«  qui  avez  fait  de  si  grands  sacriâccs  h  la  ré- 
«  volution',  et  à  qui  Ton  enlèverait  les  der- 
u  niers  moyens  d'existence  ;  tous  dont  ies 
«  vertus,  le  patriotisme  ardeilt  et  la  bonne 
ft  foi  Ont  rendu  la  séduction  si  facile,  que  de^ 
((  viendriez  '  vous  ?  quelles  seraient  vos  res* 
«sources?  quelles  mains  essuyeraieut  vos 
«larifles,  et  porteraient  des  secours  à  vos 
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fr&miUea  désespérées?  Irtez-vous  trouref  ces 
K  ^x  amis ,'  ces  perfides  flatteurs  qui  voos  an* 
K  raient  précipités  dans  l'abhne  7  Âb  !  fuyen-» 
«  les  plutôt!  redoutez  leur  réponse;'  je  vais 
ir  TOUS  l'apprendre.  Vops  leur  demanderie» 
«  du  pain  ;  ils  tous  diraient  :  déliez  dans  les 
K  carrières  disputer  T»  la  terre  quelques  lam~ 
a  beaux  stmglans  des  victimes  que  mus  avons 
((égorgées!  ou  :  J^ouleZ'Vous  du  sang?  pre* 
unez,  en  voici!  du  sang  et  des  cadavres, 
«  nous  n'avons  pas  d'autre  nourriture  à  vous 
uoffnrl  Vous  frémissex,  citoyens!  Otna pa- 
ît trie  !  je  demande  acte  à  mon  tour  des  efibrts 
«  que  je  fais  pon^  te  saurer  de  Cette  crise  dé- 
(f  plorablel  » 

L'éloquence  snTpassa  pat*  cette  image  tout 
ce  que  la  poésie  du  Dainte  a  pu  imaginer  de 
pluB  terrible. 

Barrëre  ,  fidèle  organe  des  tàofies  de  l'As- 
semblée, 1m  dissuada,  danBnnlongdiscoars, 
de  l'aj^l'  au  peuple,  et  les  entraitib  vers  son 
TOte ,  celui  de  la  -moi't ,  qu'il  esprtmâ  depuis 
en  ces  termes  ':  t'^rbte  de  la  liberté  ne  peut 
Croitreqi/airosé  du  sang  des  rois: 

La  discussion  fut  fe^m^  le  iS-jtfnvier,  et 
l'on  Cûnlnleriça  à  procéder  îi  des  appels  nomi- 
nauifqui  durèrent  plusieurs  jours.  Le^remieir 
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1793.  eut  lieu  sur  cette  question  :  Louis  Capet  est-il 
coupable?  Une  effroyable  majorité  prononça 
oui.  Vingt-cinq  membres  déclarèrent,  les  uns 
qu'ils  n'avaient  pas  qualité  pour  prononcer  sur 
cette  question,  les  autres  qu'ils  pronouçaîent 
comme  législateurs  et  non  pas  comme  juges. 
Un  résultat  si  odieux  était  attendu ,  soit 
J'après  la  discussion,  soit  d'après  la  terreur 
qui  régnait  dans  Paris. 

Les  espérances  que  Ton  avait  conçues  de 
l'appel  au  peuple  furent  cruellement  déçues; 
deux  cent  quatre-vingt-une  voix  l'admirent; 
il  fut  rejeté  par  quatre  cent  vingt-trois.  ^ 
-  ■  Une  majorité'  si  Sorte  confondait  les  Giron- 
dins qui  voyaient  ruiner  tout  leur  système. 
■  -  Cependant  tout  espœr  n'était  pas  perdu  pour 
les  gens  de  bien.  On  savait  qu'un  certain 
nombre  de  députés  condamnaient  les  détours 
'  sinueux  de  leurs  cbefs,  et  croyaient  employer 
'  plus  utilement  .leur  courage  en  votant"  contre 
la  peine  de  mort.  Les  Jacobins  redoublèrent 
de  précautions.  Tous  les  scélérats  qui,  de- 
puis cinq  mois,  tenaient  Paris  dans  la  stupeur, 
reçurent  deç'.tenfotts  de.  tops' ceux  des  dépar- 
temenlR  oùjle  sang  avait'largeipdut  coulé.  Les 
assassins  delà  glacière  d'Avignon  étaient  ye- 
■nus  joindre  leui%  forces  à  celles  des  a 
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da  2  septembre.  Des  soldats,  rebuts  de  l'ar-  lygS. 
mée ,  et  réunis  par  le  ministre  de  la  guerre , 
Pache,  accroissaient  celte  milice  régicide.  Déjà 
elle  avait  présidé  aux  deux  premiers  appels 
tiominaux ,  et  poursuivi  par  mille  impréca- 
tions ceux  qui  avaient  voté  l'appel  au  peuple. 
Comme  le  ti'oisième  appel  nominal  conti- 
nna  pendant  toute  la  nuit,  les  brigands  révo- 
lutionnaires ne  laissèrent  pas  un  moment  de 
relâche  aux  députés  qu'ils  avaient  mission 
d'intimider.  Non-seulement  ils  occupaient  les 
tribunes,  mais  encore  la  barre  de  la.Conven- 
tion,  les  longs  corridors,  les  cafés  et  les  bu- 
vettes où  les  députés  venaient  prendre  des  ali- 
meus.  De  ces  diScrens  postes,  ils  donnaient 
le  signal  aux.  clameurs  des  groupes  qui  rem- 
plissaient les  Tuileries ,  de  manière  qu'un 
écho  sourd  et  perpétuel  répétait-  :  La  mort  du 
tyranl  et  lorsque  des  voles  avaient  trompé 
leur  espoir,  on  entendait  murmurer  ees  mots: 
La  mort  du  votant!  Les  députés,  poursuivis 
par  leur  irrésolution,  leurs  scrupules  ou.Ieurs 
remords,  ne  trouvaient  pcûnt  d'asile  potn^ 
échapper  à  ces  bomrties  sanguinaires.  Ter 
naieiit-ils  à  la  main  leur  vote  éccit  d'avance, 
'On  les  sommait  de  le  lire  tout  halit,  et  leur 
refus  était  puni  par  d'épouvantables  meaace&. 
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1793.  quelquefois  même  par  de  soudaines  Trolenccs. 
Des  gens  de  Inen  cependant  erraient  dans:  cette 
terrible  enceinte.  Les  uns  supportaient  le  sup- 
plice de  la  soif,  de  la  faim,  de  l'insomnie, 
pour  suivre  toutes  les  oscillations  du  Calai 
scratin;  les  autres  Tenaient  rafifermir  le  cou- 
rage d'un  ami,  d'un  parent  qui,  en  TOtant  sur 
le  sort  du  roi ,  allait  prononcer  k  jamais  snr 
SA  propre  destinée.  Tel  dépoté,  environné  par 
des  brigands,  s'entendait  dire  par  eux  dans 
nn  langage  doni  on  ne  peut  rendre  Vobscèoe 
férocité  :  «  Si  tu  absous  Capet ,  si  la  Convenr 
«  tîon  l'épargne ,  à  peine  le  décret  8era*t-il 
(t  prononcé ,  nous  courons  tons  au  Terhpie 
t(  égorger  te  tyran  et  tous  les  siens.  La  con»- 
ff  mune  dn  10  août  et  du  9  septembre'  nous 
V  condaira.  De  Ik  nous  revenons  ici  deman- 
N  dèr  et  faire  tomber  ta  tète  de  tons  ceux  qui 
n  n'ant^nt  pas  voté  la  mort.  Prononce  donc 
«la  mort;  je  te  le  cMrtmande  avec  ce  sabré 
w  qnt  a  déjà  égorgé  tant  de  traîtres.  »  Mah 
éfr.tnâtfie  député  s'entendait  dire  ensuite  par 
sou  ami,  par  sonpïFmt,  qilelqoefois  par  sa 
i^me  :  K  Veux'-fa  laisser  à  tes>  eafans  un 
«''héritage  d''Oppr(Are  et  de  malédiction  ? 
K  Veux-tu  faire  un  pacte  étei*nel  arec  le  crime? 
«  Veux-tu  ne  plus  viyrfe  que  pour  verser  U 
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w  sang  et  répandre  le  tien  sur  un  échafaud?  -  179$* 
«  VoÛà  ton  sort ,  si  la  peur  fait  de  toi  uu  as- 
u  sassin,  nn  régicide.  »  Je  vois,  je  vois  encore 
çrrer  sous  les  voûtes  du  cloître  antique  des 
Feuillans,  ces  juges  plus  pâles  et  plus  trem- 
blatu  que  le  meurtrier  conduit  au  supplice; 
je  les  vois  chercber  un  endroit  écarté  pour 
écrire»  changer  on  corriger  leur  vote,  médi- 
ter de  Vaines  pfécautions  pour  le  rendre  équi- 
voque, envier  le  calme  du  scélérat  aguerri  qui 
n'hésite  plus,  se  relever  comme  s'ils  étaient  ré- 
solus, chanceler  encore,  et  attendre  peut-être 
du  hasard  le  mot  qui  viendra  se  placer  sous 
leur  plume  ou  sur  leurs  lèvres.  Telle  était 
la  scène  extérieure  dé  l'Assemblée,  pendant 
qu'on  pt-oiiédait  à  l'appel  nominal. 

La  ééance  avait  commehcé  S6us  de  fich«uX 
auspices.  M.  Lanjuinaîs  avi^  en  vain  demandé 
ta  rétocation  du  décret  en  vëttu  duquel  lit 
mott  pouvait  être  prononcée  contre  le  roi  à 
la  majonfé  d'une  voix  seulement.  En  vain 
s'était-il  plaint  des  menaces  et  des  violences 
exenîées  sur  les  députés.  Danton ,  qui  lui  ré- 
pondît ,  ne  voyait  dans  cet  appareil  de  terreur 
que  lui-même  avait  dressé,  rien  qui  né  ftt 
une  ardente,  mais  respectueusâ  expression  de 
l'opinion  publique.  Il  fît  maintenir  le  décret. 
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L'appel  suivait  l'ordre  alphabétique  des  dé- 
partemens,  à  partir  de  la  lettre  G  ;  vingt  dé- 
putés avaient  déjà  voté ,  les  uns  pour  la  iuort , 
les  autres  pour  la  détention  et  le  bannisse- 
'  ment*,  lorsque  le  département  de  la  Gironde 
fut  appelé  !  Quel  effroi ,  quelle  confusion , 
lorsqu'on  entend  Vergnîaud  voter  la  mort! 
Eh  quoi!  n'a-t-it  pas  foudroyé  par  sa  propre 
éloquence  le  vote  exécrable  qu'il  prononce? 
A  quoi  lui  servira  sa  lâcheté  tardive?  Son  dis- 
cours sera-t-il  oublié  de  ses  ennemis?  sera-til 
oublié  de  l'histoire?  Il  se  place  entre  deux 
genres  d'accusateurs  également  infteicibles  :  les 
Jacobins  ne  lui  feront  pas  grâce ,  et  l'histoire 
ne  pourra  l'absoudre.  Une  modification  faible 
et  illusoire  accompagnait  le  vote  de  Ver- 
gnîaud. Il  demandait,  ainsi  que  l'avait  déjà  ^t 
ledéputéJVIailhe,  que  la  Convention  examinât 
après  le  jugement  prononcé,  s'il  n'était  pas 
de  rinlérêt  public  que  l'exécution  en  fat  dif- 
férée ;  mais  il  déclarait  son  vote  pour  la  mort 
indépendant  de  cette  demande. 
.  Giiadet  est  ensuite  appelé;  Guadet  exprime 
■le  nxênie  vote ,  et  s'enfonce  dans  l'opprobre 
avec  son  ami.  Gensonné  veut  parer  sa  bas- 
sesse de  quelque  air  de  courage  ;  mais  quel 
inlame  rapprochement  s'est  offert  à  sa  pen- 
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séeT  II  demande  que  la  CoDTeàtion,  après 
avoir  condamué  te  roi ,  sévisse  contre  les  as- 
sassins du  2  septembre.  Deux  jeunes  gens, 
membres  de  celte  députation,  Bo^er-Fon- 
frède  et  Ducos,  prononcent  fi-oîdemeot  la 
mort.  Après  cette  in&me  désertion  ,  on  s'at- 
tendait à  une  effroyable  majorité  contre  le 
roi.  L'espoir  renaît  :  on  entend  encore  pro- 
noncer souvent  les  mots  détention  et  banms- 
sement  à  la  paix.  Hélas!  l'humanité  était 
contrainte  à  chercher  son  refuge  dans  de  tels 
TOt«s>  et  la  vérité  est  qu'ils  ne  purent  alors 
être  prononcés  sans  courage.  MM.  Lanjuî- 
nais,  Boissy-d'Anglas,  Henri  Larivière,  de 
Kersaint,  Rabaut- Saint -Etienne,  Daunou, 
Salles,  Sillery  et  même  Manuel,  rallièrent 
un  parti  que  ses  propres  chefe  trahissaient.  La 
terreur  recommençait,  quand  les  chefs  de 
ce  même  parti  avaient  à  exprimer  leur  vote. 
Buzot ,  Péthion  ,  Barbaroux,  Duprat ,  Re- 
becqui,  Isnard,  Syées,  Chénier,  La  Source, 
prononcèrent  la  mort.  Condorcet  demanda 
la  peine  la  plus  forte  après  celle  de  la  mort; 
c'étaient  les  fers  que  votait  sa  clémence.  Les 
Montagnards  saisirent  cette  occasion  d'expri- 
mer toute  leur  férocité  ;  mais  quelles  que  fus- 
sent l'infamie  et  l'bqrreur  de  leurs  paroles,  il 
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J793.  était  réservé  à  un  homme  de  produire  un  frÎB- 
Gonnemeiit  plus  général  :  ce  fut  le  duc  d'Or- 
léans. Appelé  à  la  tribuae  sous  le  qihp  d'Éga- 
lité ,  il  y  monu  de  l'air  le  i^m  iodifférefit ,  et 
prononça  cefi  mots  :  «  Uniqueni«Dt  occupé  de 
«  mon  devoir ,  et  couTaÏDCu  que  tous  eeuit 
«  qui  attentent  à  la  souveraineté  du  peuple 
«  méritent  la  mort ,  je  vote  pour  la  mort.  » 
Uo  murmure  universel  et  prolongé  lui  ap- 
prit qu'il  avait  &it  frémir  jusqu'à  des  scélérats. 
Le  roî  ot  L'sppcl  nomioal  terminé ,  et  tandis  qu'on 
ïiadaumi  >  p|,Q(^,j3Jt  jy  reccnseiMent  de»  votes,  un  bruit 
se  népandit  qu'il  n'y  avait  pas  majorité'  ab- 
solue  pour  la  mort  du  roî ,  ou  que  les  voix 
étaient  également  balancées;  on  vit  arriver 
un  député  qui ,  malade ,  s'était  £aii  porter  à . 
la  Convention;  il  se  nommait  Duchastel  ;  son 
vote  fut  reçu  ;  il  se  [Hrononça  pour  le  ban- 
nissement. Enfin  le  président  (c'était  Ver- 
guiaud)  anaonça  le  résultat  du  scrutin  en  ces 
tenues  : 

((  Vous  allez  eE«>cer  un  grand  acte  de  jus- 
K  tice;  j'espère  que  l'humanité  vous  engagera 
«  à  garder  le  plus  profond  silence.  Quand  la 
«justice  a  parié,  l'humaaité  dcùt  avoir  son 
H  tour, 

«  L'assemblée  a  reçu  la  déclaration  que  lui 
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«  ont  ùile  ceux  de  ses  menibres  qui  n'ont  pas  1793. 
«  voté  pour  la  peine  de  mort?  ou  qui  y  ont 
«attaché  ane  condition,  qu'ils  s'étaient  dé- 
u  terminés  à  voter  comme  législateurs  et  noa 
i(  oon^me  juges,  et  qu'ils  n'avaient  exiteodu 
«  prendre  qu'une  mesure  de  sûreté  générale. 

Membres. 
V  L'Assemblée  est  composée  de.  .  ■  749 
«  Quinze  membres  se  sont  trouvés 
«  absens  par  commission.  .  .  .     i5] 

«  Huit  par  maladie 8>    aS 

«  Cinq  non  toUds.  ......       5] 

H  Le  nombre  restant  est  de  sept  cent 

«  vingt-un yai 

H  La  majorité  absolue  est  de  trois 

«  cent  soixante-un.  . 36i 

«  Deux  ont  voté  pour  les  ters  (Con- 
«  dorcet  et  Oupin ,  tous  deux  députés 
■  de  l'Aisne) a 

K  Deux  -cent  quatre-vingt-six  pour  la 
a  détention  et  le  bannissement  à  la  paix, 
«ou  pour  le  bannissement  immédiat, 
K  ou  pour  la  réclusion ,  et  quelques-uns 
«  y  ont  ajouté  la  peine  de  mort  condi- 
«  tionnelle ,  si  le  territoire  était  en- 
«  vahi aSQ 
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1793.  Membrcft 

«  Quarante -six  pour  la  mort  avec 
H  sursis>  soit  après  l'expulsion  des  Bour- 
«  bons,  soit  à  la  paix,  soit  k  la  ratifica- 
«  tion  de  la  constitution '.     4^ 

«  Trois  cent  soixante -un  pour 
«  la  mort 36i , 

((Vingt-six  pour  la  mort,  en 
u  demandant,  conformément  à  la 
«  motion  de  Mailbe,  une  discussion 
K  sur  le  point  de  savoir  s'il  con-  ' 
«  viendrait àrintérêtpublicqu'elle 
«  fiât  ou  non  diflférée,  et  endéclor 
i(  rant  leur  vœu  indépendant  de 
n  cette  demande ' .     26/ 

Résumé. 

«  Pour  la  mort  sans  condition  .  387 1 
«Pour  la  détention,  les   fers         >73i 
«  ou  la  mort  conditionnelle,  •  ■  •  334| 
«  Al)sens  et  non  votans aS 


>387 


749 


Le  président  (avec  Taccent  de  la  douleur)  : 
«  Je  déclare,  au  nom  de  la  Convention  na-  , 
«  tionale ,  que  la  peine  quelle  prononce  contre 
«  Louis  Capet,  est  la  mort.  » 
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Ce  résultat  [trouvait  que ,  sans  la  défection  1793. 
des  GiropdÎDS ,  le  salut  du  roi  était  assuré. 
Vingt  d'enlre  eux  avaient  voté  la  mort  sans 
condition.  Les.  vingt -six  voix  qui  s'étaient 
rangées^  l'amendement  dérisoire  el  atroce  de 
Mailhe ,  leur  appartenaient  également.  Ces 
quarante-six  voix  réunies  à  celles  qui  propo- 
saient la  détention  ou  le  sursis,  ou  qui  se 
récusaient,  la  majorité  changeait^  la  mort 
n'était  plus  prononcée,  la  Convention  suivait 
une  autre  carrière, 

Les  Jacobins,  malgré  leur  exécrable  triom- 
phe, semblaient  déconcertés  d'une  majorité 
si  faible.  Les  trois  défenseurs  de  Louis  paru- 
rent à  la  barre.  M.  de  Sèze  lut  la  protestation 
suivante  du  roi  :  " 

u  Je  dois  à  mon  boAneur,  je  dois  à  ma  fa- 
M  miUé,  de  ne  point  souscrire  à  un  jugement 
i<  qui  m'inculpe  d'un  crime  que  je  ne  puis  me 
«  reprocher.  En  conséquence,  je  déclare  que 
«  j'interjette  appel  à  la  nation  elle-même  du 
«jugement  de  ses  représentans.  Je  donne, 
«  par  ces  présentes ,  pouvoir  spécial  à  mes 
i<  défenseurs ,  et  charge  expressément  leur 
K  fidélité  de  faire  connaître  à  la  Convention 
«  nationale  cet  appel  par  tous  les  moyens  qui 
«  seront  en  leur  pouvoir,  et  de  demander 

X  16 
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i.a3.  «  qu'il  en  soit  fait  mention  dans  le  proc^'s- 
t(  verbal  des  se'aaces  de  la  Convention,  n 

Ensuite  M.  de  Sèze  demanda,  connue  pé- 
titionnaire, la  révocation  dn  décret  qui  faisait 
prononcer  la  peine  de  Louis  par  la  majorité 
plus  une  voix.  Le  moindre  sentiment  de  pu- 
deur et  d'humanité  ne  devait-il  pas  faire  pro- 
noncer cette  révocation ,  quand  l'avis  le  plus 
rigoureux  excédait  de  si  peu  la  majorité 
nécessaire?  M.  Tronchet  appuya  vivement 
et  par  des  raisoniiemens  lumineux,  les  ob- 
servations de  son  collègue.  M.  de  Maies- 
-berbes  tenta  de  parler  à  son  tour;  mais  les 
larmes  et  les  sanglots  étouffaient  sa  voix.  Enfin 
il  parvient  à  prononcer  ces  mots  :  «  Sur  Cette 
«  question:  Comment  les  voix  doivent-elles  être 
«  comptées?  j'avais  à  vous  présenter  des  ob- 
H  servations  importantes,  et  qu'autrefois,  lors- 
if  que  j'appartenais  au  comité  de  législation, 
«j'avais  rédigées  dans  l'intérêt  général-  de 
f(  rbomanité  ;  mon  troubte  ne  rae  permet  pak 
t<  de  les  énoncer  aujourd'hui;  aurai-je  le  mal- 
«  beur  de  les  perdre  >  et  ne  rae  permettrez- 
V  T«us  pas  de  les  présenter  d'ici  à  demain?  » 

Roberspierre  se  lève  pour  répondre  aux  dé- 
fenseurs du  roi.  Au  ton  dont  il  annonce  k 
M.  as  Malesherbes  qu'il  veut  bien  lui  par- 
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donner  des  larinfts  versées  sur  le  sort  au  roi,  179^. 
on  sent  bien  qu*il  a  jntê  la  perte  du  vertueux 
vlejtlard.  11  &it  rejeter  l*appeldu  rOiàla  na- 
tion «t  la  denîande-  partîciïtière  de  M.  de  Mà- 
lesherbes; -Mais  Guadet -obtient  t|u'oa  délibé- 
rera de  notive&u  surlaqùêEdion  de  savoir  s'il 
y  aura  sorsis  au  jugeaient  porté.  Tout  espciir 
b'est  donc  pa^  encore  interdit.  Les  GiroAdins 
ne  saisiront-ils  pas  cette  occasion  de'f^parer 
le  crime  de  ledr  Vote? Gùàdet,  conpableaVec 
eux,  ne  vient-'il  pas  de  les  provoquer  &  cttt 
acte  de  repentir,  à  dette  nieiurt  «piîi  Mtiltf, 
peut  assurer  leur  propi'e"^lùt'?'Noh>'Jls  ie 
diviseot'  encore.' Lifprûpart'dentrë'etrê  se  ^  '."' 
Éroient- Kës  parleur  TOté^e-lavèiMe,  et  ne 
)ë  5iMit^&~^r'd^cHstx)n^  qui  condatdnént 
cefto'bariMrie;  Vergtiiai^tdi-tarénfee^Sé  voter 
tiontr«  1«  sftrsis;^GeflWiMïë'fiiUitè>  jaitts^^âe 
:Di«J6S,  i^âjtmrce,  Bérbat'miï,  Diipràt.-B^ 
.becqlii,%êeâ,  CbêAte^,  La 'BéVéillèré^T,^- 

■  pauTT,' et  îi^esdfe  vingt  àtUfes^pniës  dû.  même 
[iarli.'En  ouh'e,  dizdeceiik  qui  l'aTetlIe  n'a- 
vaient pas  cOndti  h  la  HKliVt ,-  dtl  du  ihbins 
aTaieo^dëtnandé  le  sursis,- refusèrent  de  voter. 
■Manaêliet'Rertahitâvaièftldbnné'feurdémfe- 
sion  la'veïlle.:  'Qufelques>-ilns  s'absenièt-ent;"!! 

■  n'y  eut  pas  iiti  absent  parmi'  les  JàcoMns.  Le 
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1793.  sorsiâ.  est  rejeté  à  la  majorité  de  trois  cent 
fjuatre-TÎiigt-six  voix  contre  trois  Ceint  dix. 
^-::^ Tandis. qu'on  procç<}ait.  au.  prjBiQÎer  appel 
.àomduil,  Louis,  avait  dit  àM-d^Malesherbes 
avec  u)i.:eiiioMeA9^t  digne/lQLSfltx  courage  : 
.  tv  N'avez  -  Vous  pas  :  rencontré  i^m  1^9^  envi- 
■^(4  roo».  du  Temple-  la  femm^  Ifhfichfi?  — 
.«  ÛHp^iment/  jàxel.  lifi  rçpondit-U.  > —  ï^ 
«.quoi!  répliqua-t-il  "60  .spumQt,  vous  ue 
.«  savcs  donc  pas  quç»  .suivant  le  préjugé  pi>- 
^ H  polaire;,  Jorsffu'um  .{trinceide  pi^  m^Mpn  ^ 
«mourir»  nna. femme  vêtuede  blanc. ecFe 
.  K  autour  du  palais?  u    .,    -  ■■y-^- 

l't  roi  ip-     M.  deMalesherbçs^  qjii  n'aysjtpn^.dmant 
Suiiaui^D°''  .la  Qj^nentionK  coQiHia^dw  w~^:^  dquleoir^ 
"  J"^'"'  pi ,  i  L'faprreqr  dfiçitdij  ^^t,  .penêtiçé  ^  1  r^iuBRa 
:^s,  forç^  poiur  h«M|^^  aupfis  4e  jb^o  riag«ste 
..ami  le  plus  douloiiweiHK  .ff^f^^,:  Vk  aeipné- 
.senbtà  1^  tour  dq ^i^ple  Jiie.17  janvier ^  à 
jKuf  .heures  du  maÛ^K  te  .roi  IVttendaiit, 
plongé  depijiis  .4eux  beuresidanscÂe  profonde 
rêverie  »  et  les  m^f^  popees  ^ur  son.fnmt. 
Au  premifir  brfijt  qui  lui  apnonç«,les;paei;de 
^  son  aqii,,  il  se  tourn^.yeiç:  lui.,i«t ,,  sans  Je 

presser  de  questions j^^aps  iq^me  ^k^^mt 
ses  tr^fs,^  et  déjà  tou,t,qç4;^  deyQffnsoler 
œlui  qpù  vieQtliji  appgrterideSiCoasolatioiaS; 
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il  lui  dit  avec  une  voix  céleste  :  u  Depuis  deux 
((  heures ,  je  recherche  en  ma  mémoire  si , 
«  durant  le  cours  de  mou  règne,  j'ai  donné- 
«  TOkutitaîronent  à  mes  sujets  quelque  juste  - 
<r  motif  de  plainte  contre  moi.  Eh  bien!  je  le 
«jure  en  toute  sincérité,  je  ne  mérite  de  la 
><  part  des  Français  aucun  .reproche;  jamais 
H  je  n'ai  voulu  que  leur  bonheur.  » 

M.  de  Malesherbes  annonce  alors  la  fatale 
nouvelle,  puis  il  insiste  sur  l'espérance  d'un 
sursis.  Le  roi,  par  un  signe  de  tête,  témoigne 
qu'il  ne  reçoit  pas  cet  espoir.  Bientôt  les  deux 
autres  défenseurs  arrivent.  Le  roi ,  par  de 
tendres  remerdmens,  les  paye  de  leurs  soins. 
D  veiA  connaître  tous  les  affreux  détails  de 
sa  condamnation.  Il  s'informe  des  votes  les 
plus  importans.  Aux  noms  de  certains  dé- 
putés qui  avaient  voté  pour  la  mort,  ilmontre 
de  l'étonnement;  quelques  noms  lui  causent 
une  douleur  qui  s'exhale  sans  amertume.  Au 
nom  dé  son  parent,  il  se  sent  percé  d'un 
glaive  plus  cruel  pour  lui  que  ne  le  sera  l'in- 
strument de  la. mort.  «  M.  d'Orléans,  ré- 
«pète-t-il  plusieurs  fois!  quoi!  mon  parent! 
«  quoi  !  un  petvt  -  fiU  de  Henri  IV  !  Non ,  je 
tt  n'aurais  jamais  cru  qu'il  pût  porter  si  loin 
«  sa  haine.»...  onsa  peur,  »  ajoutait-il.  Car 


D,g,t,7P:hy  Google 


346  H15T01BB   DE    FRAITCE. 

1793-  il  tâchait  déjà  d'attéouer  ce  crime  îaouï. 
M.  de  Malesherbe»  se  hâta  de  lui  parler  de 
l'horreur  générale  qu'avait  causée  ce  vote  exé- 
crable. ((  Aussi  espéroDs-DOus  encore  que  le 
«  peuple  indigné  se  soulèvera ,  le  jour  fatal. 
«  Déjà  quelques  iîdèles  sujets  de  votre  ma- 
«  jesté  ont  juré  de  périr  ou  de"  l'arracher 
«  des  mains  des  bourreaux.  —  Coanaissez- 
M  VOUS  ces  personnes?  dit  le  roi.  —  Non, 
«  sire  ;  mais  je  pourrais  les  retrouver.  — 
((  Eh  bien!  tâchez  de  les  rejoindre,  et  décla- 
«  rez-leur  que  je  les  remerde  du  zèle  qu'ils 
K  me  témoignent.  Toute  tentative  exposerait 
H  leurs  jours,  et  ne  sauverait  pas  les  miens. 
«  Quand  l'usage  de  la  force  pouvait  m^con- 
ft  server  le  trône  et  la  vie ,  j'ai  refusé  de  m'en 
«  servir;  voudrais-je  aujourd'hui  faire  couler 
«  pour  moi  le  sang  français?  » 

Dans  uuautreenlretien  avec  ses  défenseurs: 
«  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  je  pars  avant  vous 
«  pour  un  monde  qui  est  l'espoir  des  justes; 
«  nous  y  serons  réunis,  et  ce  mondée  même 
«  bénira  vos  vertus.  »  Le  roi ,  pendant  deux 
jours ,  remplit  avec  calme  et  fermeté  ses  oc- 
cupations ordinaires,  lire,  écrire,  prier.  Seu- 
lement il  disait  quelquefois ,  soit  à  son  fidèle 
Gléri^  soit  à  ses  défenseurs  :  «  Ab!  quel  sort 
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ti  je  laisse  à  ma  famille  !  je  veux  la  voir  encore     >7g3- 
f(  une  fois.  Ce  n'est  que  par  la  prière  que  je 
«  puis  préparer  mon  cœur  à  cette  terrible' 
«  épreuve,  m 

Le  dimanche  ao  janvier,  le  roi,  k  son 
lever,  répétait,  avec  un  air  de  sollicitude  : 
(c  Je  ne  vois  point  M.  de  Malesherbes.  »  Cléri 
fut  obligé  de  lui  apprendre  qu'il  s'était  pré- 
senté plusieurs  fois,  et  qu'on  lui  avait  refusé' 
l'entrée  de  la  tour.  A  deux  heures,  Santerre 
se  présente,  avec  le  conseil  exécutif,  en  pré- 
sence de  deux  ministres  et  de  douze  autres 
personnes.  Le  secrétaire  lut ,  d'une  voix  alté- 
rée et  tremblante ,  les  décrets  rendus  contre 
Louis.  A  ces  hommes  qui  l'abordent  le  cha- 
peau sur  la  tête,  Louis  parut  plus  qu'un  roi. 
Au  mot  de  conspiration ,  ses  lèvres  exprimè- 
rent un  sourire  dédaigneux;  au  mot  de  mort, 
sa  figure  parut  illuminée  d'un  rayon  céleste. 

Après  la  lecture  des  décrets,  le  roi  remit  ndeninde 
un  papier  au  ministre  de  la  justice ,  et  le  pria  l,n",'u^,*de 
de  le  soumettre  à  la  Convention.  Comme  "'''"J'"'"- 
celui-ci  hésitait  à  l'accepter,  le  roi  en  Gt  la 
lecture  devant  lui  : 

«  Je  demande  un  délai  de  trois  jours  pour 
u  me  préparer  à  paraître  devant  Dieu  ;  je  de- 
it  mande  pour  cela  de  voir  librement  la  per- 
R  soane  que  j'indiquerai  aux  commissaires  de 
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1793.  «la  commune  ,  et  que  cette  personne  90Ît  à 
K  l'abri  de  toute  crainte  et  de  toute  inquiétude 
a  .pour  cet  acte  de  charité  qu'elle  remplira  au- 
K  près  de  moi. 

■(  Je  demande ,  dans  cet  intervalle ,  à  voir 
((  ma  famille ,  quand  je  le  demanderai ,  et  sans 
«  témoins.  Je  de'sirerais  bien  que  la  Conven-  . 
K  tion  nationale  s'occupât  tout  de  suite  du  sort 
H  de  ma  famille,  et  qu'elle  lui  permit  de  se  re- 
K  tirer  librement  oii  elle  le  jugerait  à  propos. 

t(  Je  demande  d'être  délivré  de  la  surveil- 
«  lance  perpétuelle  que  le  conseil  général  a 
«  établie  depuis  quelques  jours. 

n  Je  recomniande  à  la  bienfaisance  de  la 
K  nation  toutes  les  personnes  qui  m'étaient 
ir  attachées;  il  y  en  a  beaucoup  qui  avaient 
u  mis  toute  leur  fortune  dans  leurs  charges, 
«et  qui,  n'ayant  plus  d'appointemens,  doi- 
H  vent  être  dans  le  besoin ,  et  même  de  celles 
n  qui  ne  vivaient  que  de  leurs  appointemeus. 
u  Dans  les  pensionnaires,  il  y  a  beaucoup  dd 
K  vieillards,  de  femmes  et  d'enfaus,  qui  n'a- 
<(  valent  pas  d'autre  moyen  d'existence.  » 

Le  ministre  de  la  justice  remplit  cette  mis- 
sion. La  Convention  passa  à  l'ordre  du  jour 
sur  la  demande  d'un  si  faible  délai;  elle  dé- 
créta ,  sur  la  proposition  de  M.  Cambacérès  : 
K  Qu'il  était  libre  à  Loiiis  d'appeler  tel  ministre 
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n  du  culte  qu'il  jugerait  à  propos,  et  de  ly^^. 
(t  voir  sa  famille  librement  et  sans  témoins  ; 
«que  la  nation,  toujours  grande  et  toujours 
«juste,  s'occuperait  du  sort  de  sa  famiUe» 
(ah  !  les  barbares ,  comme  ils  ont  tenu  leur 
promesse!);  «  qu'il  serait  accordé  aux  créan- 
«  ciers  de  sa  maison  de  justes  indemnités;  que 
«  la  Convention  nationale  avait  passé  à  l'ordre 
«  du  jour  sur  le  sursis  de  trois  jours.  » 

Le  ministre  de  la  justice  revint  au  Temple  i'ai>héKdp.i 
dans  la  même  journée,  apportant  d'un  côtépu. 
le  refus  du  sursis ,  et  de  l'autre  amenant 
M.  l'abbé  Edgevrorth ,  dont  le  roi  lui  avait 
déjà  donné  l'adresse.  Ce  digne  ecclésiastique 
qui ,  vicaire-général  du  diocèse  de  Paris,  avait 
refusé  le  serment,  et  devait  craindre  la  mort 
a  toute  heure ,  sortit  avec  empressement  de  sa 
retraite  pour  bénir  la  plus  auguste  et  la  plus 
sainte  des  victimes.  ï^e  roi  apprit  avec  indif- 
férence le  refus  de  la  Convention;  mais,  à 
l'abject  de  l'abbé  Edgevrorth,  qui,  navré  de 
douleur  et  tout  éploré,  tombait  à  ses  genoux, 
il  ne  fut  pas  majlre  de  son  émotion.  »  Par- 
ti donnez,  dit -il  à  son  guide  spirituel,  par- 
«  donnez  ce  moment  de  faiblesse.  Depuis  long- 
<(  temps  je  vis  au  milieu-  de  mes  ennemis ,  et 
■-<  l'habitude  m'a  en  quelque  sorte  familiarisé 


D,g,t,7P:hy  Google 


a5o  HISTOIRE   DE   PRAHCE. 

179?-  H  avec  eux.  Mais  la  vue  d'un  sujet  fidèle  parle 
u  tout  autrement  à  mon  cœur,  et  m'attendrit 
«  malgré  moi  :  occupons-nous  maintenant 
n  de  la  grande  affaire.  »  Le  roi,  retiré  dans 
son  cabinet,  se  confessa.  Sans  doute,  après 
cet  acte,  une  force  nouvelle  lui  était  encore- 
eoToyée  par  le  Très-Haut. 
Entre™  ii  Lç  momcnt  approchait  où  le  roi  allait  re- 
•miUc.  voir  sa  famille  ;  c'était  dans' la  salle  à  manger 
qu'elle  devait  entrer.  Le  roi  invita  son  confes- 
seur à  l'attendre  daps  son  cabinet  ;  il  crai- 
gnit que  sa  vue  ne  peignit  trop  vivement  à 
Tesprit  des  siens  le'  moment  suprême.  Il  fît 
avec  Cléri  les  dispositions  de  la  salle ,  vou- 
lut qu'il  y  eût  un  verre  d'eau  sur  la  table; 
pnis,  s'apercevant  que  l'eau  était  à  la  glace  : 
«Prenez,  dit-il,  une  autre  carafe;, la  reine 
■  pourrait  être  incommodée  de  cette  eau.  » 
Les  commissaires  de  la  Commune  se  dispo- 
sèrent k  tout  observer  derrière  un  vitrage. 

Je  ne  puis  que  répéter  ici  le  récit  pathé- 
tique de  Cléri  : 

«  A  huit  heures  et  demie ,  la  porte  s'ou- 
u  Tlit.  La  reine  parut  la  première ,  tenant  son 
«  fils  par  la  main  ;  ensuite  Madame  royale  et 
«madame  Elisabeth;  tous  se  précipitèrent 
u  dans  les  bras  du  roi.  Un  morne  silence  ré- 
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«  goa  pendant  quelques  luiontes,  et  ne  fut     *79^- 

«  interrompu  que  par  des  sanglots.  La  reine 

«  fit  un  mouvement  pour  entraîner  sa  ma- 

<f  jesté  dans  sa  chambre.  —  Non ,  dit  le  roi , 

«  passons  vers  cette  salle;  je  ne  puis  vous  voir 

((  que  là.  Ils  y  entrèrent,  et  je  fermai  la  porte 

H  qui  était  en  vitrage.  Le  roi  s'assit,  la  reine 

K  à  sa  gaucbè,  madame  Elisabeth  à  sa  droite» 

n  Madame  royale  presque  en  face ,  et  le  jeune 

<(  prince  resta  debout  entre  les  jambes  du  roï  ; 

u  tous  étaient  penchés  vers  lui ,  et  le4enaient 

Il  souvent  embrassé.  Cette  scène  de  douleur 

M  dura  sept  quarts  d'heure ,  pendant  lesquels 

ti  il  fut  impossible  de  nen  entendre.  On  voyait 

«  seulement  qu'après  cbaqua  phrase  du  roi , 

a  les  sanglots  des  princesses  redoublaient ,  du- 

«  raient  quelques  minutes ,  et  qu'ensuite  le 

«  roi   recommençait  à  parler.  Il  fut  aisé  de 

«juger  à  leurs  mouvemens,  que  lui-même 

n  leur  avait  aj^ris  sa  condamnation, 

K  A  dix  heures  un  quart,  le  roi  se  leva  le 
«premier,  et  tous  le  suivirent.  J'ouvris  la 
n  porte.  La  reine  tenait  le  roi  par  le  bras 
«  droit.  Leurs  majestés  donnaient  chacune 
«  une  main  à  M.  le  Dauphin.  Madame  royale, 
«  k  la  gauche ,  tenait  le  rm  embrassé  par  le 
Il  milieu  du  coi^s.  Madame  Elisabeth ,   du 
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i(  même  calé,  mais  ua  peu  plus  en  arrière, 
«  avait  saisi  le  bras  gauche  de  son  auguste 
u  frère.  Ils  firent  quelques  pas  vers  la  porte 
H  d'entrée ,  en  poussant  les  gémissemens  les 
K  plus  douloureux.  —  Je  tous  assure ,  leur  dit 
«  le  roi ,  que  je  vous  verrai  demain  à  huit 
((  heures.  —  Vous  nous  le  promettez?  répé- 
ir  tèrent-ils  tous  ensemble.  —  Ouï,  je  vous 
((  le  promets.  —  Pourquoi  pas  à  sept  heures  ? 
K  dit  la  reine.  —  Eh  bien!  oui ,  k  sept  heures, 
«  répondit  le  roi;  adieu  1 11  prononça  cet  adieu 
('  d'une  manière  si  expressive,  que  les  sanglots 
«  redoublèrent.  Madame  royale  tomba  éva- 
r(  nouie  aux  pieds  du  roi  qu'elle  tenue  era- 
«  brassés;  je  la  relevai,  et  j'aidai  madame  Eli- 
«  sabeth  à  la  soutenir.  Le  roi ,  voulant  mettre 
ic  fin  à  cette  scène  déchirante,  leur  donna  les 
((  plus  tendres  embrassemens,  et  eut  la  fotx:e 
«  de  s'arracher  de  leurs  bras.  Adieu  I  adieu  l 
If  dit-il ,  et  il  rentra  dans  sa  chambre. 

K  Les  princesses  remontèrent  chez  elles.  Je 
»  voulus  continuer  à  soutenir  Madame  royale; 
n  les  municipaux  m'arrêtèrent  à  la  seconde 
H  marche,  et  me  forcèrent  de  rentrer.  Quoi- 
n  que  les  deux  portes  fussent  fermées,  on  con- 
«  tiuua  d'entendre  les  cris  et  les  gémissemens 
M  des  princesses  dans  l'escalier,  n 
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..  Le  TOI  rentra  près  de  son  confesseur.  Il  de-  irjqZ. 
manda  et  obtînt  que  cet  eccle'siastique  passât  n«taicn  in 
Ift  nuit  au  .lerapie,  et  même  on  lai  permit  ' 
d'y  célébrer:  JieJeodemsin  la  messe:  Cette  der- 
nière petDCiissioa  n'avait  été  accordée  qu'avec 
peine,  m  H  y  ades  exeÎDpks^  disait  un.com- 
«;missure  delà  commune^que  des  prêtres 
«  ùQt  empoisonné  des  hosties.  »  A  minuit,  le 
roiseçoqcba.  wX)emain,  dit-il :à  Cléri,  tous 
«  .m'évéiUeifeï  à  cinq  heures  ^'v 'puis  il  s'en- 
dormit du.  soomieil  le  pltifr  paisible.  Son  ré- 
veil fiit  sereiï).  il  s'occupa  de.  ses  dernières 
instructions  pour  les  princesses  auxquelles  il 
avait  laissé  l'espérance  de  le  reviûr.  Maïs 
celte  . nouvelle  épreuye.  çtaif  trop  forte,  et 
-il  lui  itqpof^it  de  conserver  tout  son  cou- 
rage, ft  Vous  Tcitie^tr^z ,  dît-il  ^Cle'ri,  ce  ca- 
«  ^etàijâdnfUs.,  cetandeauàla.reine;  dites- 
«  luique  jele.qnitteiii'vec^âi  du  regret.  .Rê- 
«  mettez  ce;paquet.de  cheveuxÀ  ma  &miUe. «> 
Ce  serviteur.  )i.â:oïq)ie,  ^ç  le  roi'CombU  d4s 
expressions  de  sa  recopiHuSMU(:Qa^Vaiti]dpes«é 
.un  p^tit^aut^l  pour  la  çél^brAtùaa  de  la  messe. 
I^a  prison  etla.ville4Q&t$  «a.ùpffi  ratefLtisaaient 
du  tij]i>ulte  4es  armes.,  du  bry^t  desrtwiibfiuils, 
du  rou^em^ni;  des:caïion,s..Feadaat' ce  temps, 
la  .victime  T!9f;e^^t  rbostie-^nte.  : . 
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«  mort...  »  Santerre,  que  l'émotion  du  peuple 
faisait  déjà  trembler,  commanda  un  roulement 
de  tambour  pour  étouffer  ià  voix  du  monar- 
.  que.  La  victime  fut  frappée.'  Après  le  sacrifice 
consommé,  les  brigands  lancèrent  leurs  cris 
de  joie  ;  le  peuple  n'y  répondît  que  par  de 
profonds  murmures.  Le  nom  de  Santerre  était 
chargé  d'imprécationis.  Le  roi,  disait-on  dans 
les  groupes ,  allait  en  appeler  au  peuple  ,  et 
le  peuple  allait  le  délivrer.  AÎQsi  chacun  cher* 
chait  une  excuse  tardive  pour  la  lâcheté  géné- 
rale. Plusieurs  personnes  trempèrent  religieu- 
sement leur  mouchoir  daosle  sang  du  martyr. 
On  combattait  pojur  avoir  de  ses  cheveux.  On 
revenait  morne  et  penâfde  cet  effrayant  spec- 
tacle f  il  n'était  que  dix  heures  du  matins 
Toute  affaire  cassa;  tout  jeu  fut  suspendu, 
excepté  pour  les  brigands  les  plus  déclarés.  Les 
boutique  furent  fermées,  les  rues  presque 
déserte».  Les  gardes  nationaux,  en  revoyant 
leurs  iamilles  coostemées  ,  avaient  honte 
d'eux-mêmes,  jetaient  leur  fusU  avec  hor- 
reur, et  ganglottaient  avec  leurs  femmes  au- 
tour de  leur  foyer.  j4k!  si  j'avais  été  plus  sûr 
de  mes  voisins!  disait-on,  danis  presque  toutes 
les  m^isoo^  de  Paris.  Il  semblait  qu'un  tremr 
blement  de  terre  eût  ébranlé  la  ville.  Oa  ne 
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rêvait  plus  que  désastre.  Chacun  désespérait  de  ,  793, 
l'avenir  et  de  soi-même.  La  ville  des  plaisirs 
n'offrait  plus  qu'un  troupeau  timide  et  dis- 
persé, dont  le  pasteur  n'était  plus,  et  dont  les 
baiicbers  révolutionnaires  allaient  seuls  dis- 
poser. A  de  certains  intervalles,  on  entendait  \ 
leurs  cris;  ils  s'avançaient  en  bandes  peu  nom- 
foreuses;  ils  répétaient  ces  mêmes  chants  qui 
avaient  présidé  aux  massacres  du  s  septembre. 
Mais  leur  voix  mourait  tout  à  coup,  tant  le 
silence  universel  les  épouvantai)!  Cependant 
ils  avaient  redoublé  la  terreur  dans  toutes  les 
maisoTts.  Les  femmes  recouraient  à  la  prière. 
Peu  d'hommes  savaient  encore  prier.  La  fa- 
mille royale,  pendant  toute  la  marche  du 
roi ,  s'était  unie  à  loi  pour  réciter  tes  prières 
des  agonisans.  D'épouvantables  cris  de  joie  lui 
apprirent  l'horrible  catastrophe ,  et  là  jetèrent 
dans  tes  convulsions  du  désespoir.  L'auguste 
veuve,  le  roi  orplielia,  sa  sœur  et  sa  tante 
tombèrent  à  genoux.  La  reine  voyait  son 
époux  dans  la  région  des  saints.  «  Glorieux 
<(  martyr,  disait-elle,  bientôt  je  te  suivrai  au 
«  supplice  ;  obtiens  que  je  te  suive  dans  le 
((  royaume  des  cieux.  u 

FIN   DU   LIVHE   QUINZIÈME. 
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LIVRE  SEIZIEME. 


tu  G^n-  Ce  n'était  pas  assez  pour  uoe  &ctioQ  atroce, 
po.é>  lux  aé-  (pe  dfaTOtr  associé  la  Conventioa  à  sa  fureur; 
■°'E<'s<"'-  p^j,  ^Q  pM;te  de  sang  ;  il-  kiL  tavdût  de  mtv- 
tîler  par  le  fer  ce  corps  despotique-,,  et  de 
l'asservir  à  ses  lois,  peur  ea  ^re  l'iastra- 
meat  de  ses  barbarie»  ell  de  ses  extrarraf 
gafices.  Les  Jacobins  avaient  pu  frapper  un 
roi  sans  le  haïr;  tnén^eraieat-ils  ^s  honr- 
mes  dans  lesquels  ils  voyaient  d'anciens  com- 
plices, qui  osaient  les  mépriser?  Si  quelques* 
uns  des  Girondins  venaient  de  montrer  pour 
leurs  ennemis  une  complaisance  poussée  jus- 
qu'au régicide  ^-ceua-di  ne  leor  pardonnaient 
pas  de  parler  encore  àà  vertu ,  d'humanité. 
Quelque  jugement  que  nous  ayons  eu  à  porter 
sur  le  caractère  et  la  politique  des  Girondins  » 
voici  le  moeaent  où,,  seuls,  ils  se  présentent 
pour  arrêter  la-'  plus  monstrueuse  tyrannie. 
Adossés  aux  derniers  débris  de  l'ordre  social, 
ils  ue  peuvent  tomber,  sans  que  tout  s'écroule 
avec  eux.  Ah  !  pourquoi  ne  se  présenteat-ils 
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|tt5  ati  combdt ,  purs'  de  tdus  tes  c^^îmes  qu'ils'  1793. 
Teulent  provenir!  Factieux  de  l'a  veille,  ils  ont 
unbÎDs  de  ftwce  coiitre  l'es  factieux  du  jour. 
Plusieurs:  semMént  niai-ques  par  le  glaive  dé 
la  jus'lice  divine.  Dieu  n'a  poitit  encore  ralilié 
te  pardén  prononcé* par  l6  1*61  niarijr. 

La  veille  même' du  jour  fatal,  un  des  jugps  "'""*^' 
sftfaîÉ  pérfj  c'étai'C  IVEchél'Lepenetier-de-siiut-Far- 
8aidl-Pargiéau.  Un  aïKiiëti  garde'- du  -  corps ,  aojioner. 
ironïmé  Krife,  aVait  jlii'ë  de  Venger  la  mort 
de  son  maltiré.  On  ditqu'-îlâ'vait'cli'ercïiê  d'a- 
bord le  duc  ^Oiléans';  vAkh  celui-ci  échappa 
an  poignard',  et  mani^ù'â  les  donneurs  de 
l'apolh^ose.  Pài'îs-  féricoiitra  T-epelletier  chez 
uit  t^sVaurâteur  du  ratals-Royâl  ;  il  s'appro- 
chti  de  lui',  la  méndcé  èl  l'Iiorreur  dans  les 
yeux  Mi  N'es'-tSi  pas  Lepéllëiier?  lui  dit-il. 
<r  — ^  Oui.  —  Was-tu  pas  volé  ^a  mort  du  roi  ? 
«■— Oliï,  avec  dttuleur,  itiaîs  selon  ma  con- 
irscienc(î.  »  A  Ces' mots,  Paris  tire  son  sabre, 
et  Fénfoncè  dans  le  sein  dé  fjepellelier.  Le 
nieilrtriiér  s'échappe.  Cinquante  témoins  de 
cette  scène  n'avaient  mis  aucun  obstacle  à  sa 
fuite;  il  erra  pendant  plusieurs,  jours.  Ar- 
rivé à"  Forgés-les-Eaiix ,  son  air  égaré  frappa  - 
ses'hAtes  :  on  venait  pour  le  saisir;  il  se  Brûla 
la  cervelle  dans  son  lit.  Lepelletier  ne  sur- 
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1793.  vécut  que  quelques  heures  au  coup  dont  il. 
_  avait  été  frappé.  Ou  ne  lui  entendit  pronon- 
cer que  ces  mots  :  J'ai  froid.  Roberspierre 
affecta  de  le  pleurer  ;  les  Jacobins  promirent 
du  sang  à  ses  mânes.  Les  restes  de  Lepelle- 
tier  furent  portés  dans  une  fête  funèbre  à 
l'église  de  Sainte-Geneviève,  qu'on  appelait 
le  Pantbéon  des  grands  bommes  ;  et  c'est  là 
qu'une  nouvelle  in&mie  attendait  la  mé- 
moire d'un  magistrat  que  la  peur  et  la  bas- 
sesse avaient  si  indignement  perverti. 
ciuag«iiieDt  En  revenant  des  fuoérailles  de  Lepelletier, 
tire.  les  Jacobins  et  les  Girondins  parurent  se  rap- 

procher. Éteignons  nos  haines ,  dirent  quel- 
ques-uns d'entre  eux;  les  mêmes  ennemis 
nous  menacent.  Il  y  eut  entre  eux  une  trêve 
apparente  de  'deux  ou  trois  jours  ;  la  démis-  ' 
sion  de  Rolland  en  fut  le  gage.  Les  Giron- 
dins ne  pouvaient  faire  un  plus  funeste  traité. 
Depuis  le  2  septembre ,  leur  existence  était 
un  bienfait  de  Rolland;  ils  le  sentaient  tous 
avec  reconnaissance;  ils  pou  valent  encore  tout 
commander  au  courage  inflexible  de  ce  répu- 
blicain. 

Les  prétendus  indcpendans  de  l'Assemblée 
exigèrent ,  comme  gage  de  concorde ,  sa  re- 
traite et  celle  de  Pache  ;   mais  ce  dernier  ne 
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quitta  le  ministère  que  pour  occuper  un  cm-  i793> 
ploi  cil  il  pooTait  fevoriser  de  plus  près  les 
mouTemens  séditieux  que  préparaient  lés 
JacotHOS.  Il  fut  nommé  maire  de  Paris.  T-^c 
général  Beumonville  le  remplaça  au  dépar- 
tement de  la  guerre,  et  s'éloigna  entière- 
ment des  maximes  de  son  infâme  prédéces- 
seur. Garât  passa  du  ministère  de  la  justice, 
déjà  trop  accablant  pour  sa  ^iblesse  et  son 
inexpérience,  k  celui  de  l'intérieur,  quf  eût 
demandé  le  plus  ferme  courage. 

Toute  l'Europe  respectait  Louis  XVI,  et  Diipo^iiom 
rendait  nommage  a  ses  Tertus ,  à  son  huma.- pniitance/ de 
nité  et  à  sa  piété  douce.  T-es  peuples  les  plus  °"'^' 
enclins  à  la  liberté  avaient  souvent  ràuhaité 
un  monarque  aussi  accessible  à  leurs  vœux, 
La  mort  de  Charles  Stnart  avait,  dans  le  dix- 
^ëpliime  siècle,  causé  moins  d'épouvante  et 
fine  horreur  moins  profonde.  La  révolution' 
française  b'eirt  'plUs  iipie  la  force  îles  armes 
p^r  transporter  ses 'principes  au-deKors;,  ef 
fit  des  esicla+^esjftepouvatil  plus  fei^e  dé  prosé- 
lytes. Lesen^imfeatde  la  légitimité  se  réveilla; 
et'  léà  esprits  les  plbs  grossiefs'sentirent  le  be- 
abÎB  d'une  telle  barî^ëreicontre  lé  ftfirtie.Celte 
dooleur^tiét^  jiisqûe'dans  lëât^tibliques ;' 
tbatmîagfewat'criit-  se  ■  ientit  «ttéïnt  'par  le 
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■793.  glaivç  cpii  îyait  perqé  up  roi,  )!^«  ËUtSrTt'iois 
pleurèrpnt  un.rponariji^jiHH  ayî(i(çté  lliflajtf&t 
Toyant  prpteçtçur  dçlM^rs;iî9pxiines.  0«.«Koit 
gae  Wa^iqgtani  avait  fyif.  ^fim^n^erm  Gob^ 
seil  executif  de  Fraace,  /^''^  S»t  perqùs  s 
Lo.i^is  d,'obL£nir  ua  ^sile  d^os  le  paye  ^î  ve* 
coo.9ïi^5ftit  lui  4cvq)j:  sa  lijlwrt^.  E^  coniAe 
d'Estaingappu/A  .vivement  ^ttien«tgdcîati0i?, 
et  se  créa  ^iiuj  vn  cri|m«  iiré^issiUe  aux  yeux 
des  régiciijes.  T.hoin«s  Payfle,  çt^mteie  de  U 
Conveation ,  et  l'uu  ^es  pl^  fwiçuflUK  r«v<9iu* 
tionaaiFes  anq^it^io^,  avait  Vf^  cqqtiiË  la 
■nïflrt,  ^n  rappel^Q^a^çc  queJi^piW  si«iiG*biKtB 
les  moùfs  de.  la  re9oiuiai5»Qc$  d«  sa  ;pabtio 
envers Jt'tws.,..  ;  ^  .._,-,  , 

Lç  Stîjfplipe;  dif,ilfpi;pv4  4^  -faijre  ïJflJftr^  «» 
Europe  j*^  jpacle  ^^i-  f^îmçs,  Agassi  ç^rp,q»B 
(^elqi.^e  J3^ii^ep^ii^çe,j,;flais  M"ipyïs4ft^ft 

la'él^ien}  point ^riy)és.,pQ.flB,v^nri*sqHK,4aJW 
Jiucui;(çoour^nç,p9ï3[ipe,f«JHèW,gfi©pF«àgRp: 
Tjer.l'hoiireurd'wA^eJ  tyi'piç.  I^s^i^gifiôsrifta^ 
çyi^:n'avaiç[y.;j^i|çâi^r^'.p)i|s4^p^»bl«roçp(t 
di^|»çr8ç^,,i^^,,fjit.4ao^jlftpJiq«eg  flbfiiiîwes  f^** 
pelles,  ,q^j,  ?t}ff.  3,^<?giï^„,9;f^^)fÇfr  #' 
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purmt  rendre  au  roi  martyr  «les  devoirs  fa-     ^7i^- 
x^Aires.  Sil'appaml  n'aTuit  rien  de  pompeux, 
des  orateurs  dir^ieos  y  Boppléai^  par  l'élo- 
^nenoe  da  çœ^,  et  les  asnstJiAs  par  I'^kHi- 
dance  «le  leurs  larmes. 

LHnttpératrîce  4e  Russie,  CatJMiine  II, 
nudj^  l'hospitalité  pleine  de  noblesse  et  de 
grâce,  qu'elie  accordait  aax  émign^,  mai- 
gre les  secours  qu'elle  leur  itHfiiit  espérer, 
n^employart  point ,  ^  'la  cause  conmiafie ,  les 
ftwces  A'ua.  empire  puissant,  d'une  anFnée 
qu'^âluBtraient  tant  'de  réoentes  TÏctoires. 
L'Orient  et  la  '^logœ  absttt-baient  les  com- 
binaisans  de  sa  potitiqve  trop  amliitieuse  et 
tr-£^  rusée  pour  être  magn&oime.  ï^le  affec- 
tait de  ne  voir  dans  la  nooTOlle  constitottOH 
de  la  Polc^e,  donnée  par  âtanî4es-Aa- 
guste,  dans  un  jour  d'aUegresse  «Humone, 
qu'une  odieuse  énutDatâoa  de  la  rérolutîoR 
française,  quôiqn'efie  «At  été  dictée  par  un 
poi  lUlffe,  et  que  le  pouvoir  TOy^  y  ^f 
non  restreint,  mns  fortifié.  'Déji  etle  avait 
excité  contre  cette  révolulmn  pacifique  et 
malheureusement  confiée  è  un  trop  fafble 
monarque,  le  mécontentement  de  plusieurs 
TÎenx  partisans  d'une  aristocratie  «narchique. 
Le  comte  f  élis  FMKK^i  s«  mit  k  le  t6te  des 
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1793-  nouveaux  coofédérés.  Bientôt  Catherine  II 
leur  prêta  le  secours  de  ses  armes  ;  ses  troupes 
s'avancèrent,  presque  sans  résistance,  jusqu'à 
Varsovie.  Catherine  U  fit  plus  que  détrôner 
un  roi  qui  lui  devait  sa  couronne  ;  elle  l'avi- 
lit pour  jamais,  en  le  forçant  à  joindre  sou 
nom  à  celui  des  confédérés  ligués  contre  son 
propre  ouvrage.  Ëufîn  elle  déclara,  dans  un 
manifeste ,  que  l'unique  moyen  qui  restait 
aux  voisins  de  la  Pologne  de  se  préserver  de 
l'anarchie  permanente  dans  ce  royaume,  c'é- 
tait de  resserrer  de  nouveau  cet  état  dans 
des  limites  plus  étroites,  li  était  dlQicile  que 
le  roi  de  Prusse,  Frédéric  -  Guillaume  ,  ne 
prêtât  l'oreille  à  cette  déclaration ,  qui  an- 
uoDçait  UH  nouveau  partage  de  la  Pologne. 
Lassé  d'un  rôle  chevaleresque  qu'il  avait  mal 
soutenu  dans  les  plaines  de  la  Champagne, 
il  se  sentait  pressé  de  revenir  aux  vieilles 
maximes  d'une  politique  égoïste  et  iusidieuse. 
bientôt  une  partie  de  sra  forces  fut  réservée 
pour  la  conquête  de  celles  des  provinces  dé  la 
Pologne,  qu'il  jugeait  à  sa  convenauce.  Un 
réveil  du  patriotisme  polonais  lui  lit  acheter 
cher  cette  conquête  peu  honorable.  Cette  fa- 
tale diversion  et  l'attrait  d'un  nouveau  par- 
tage devaient  agir  sur'la  politique  du  cabinet 
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<te  Vienne,  et  FaSâiblir  un  peu  dans  la  lutte  i793< 
sérieuse  qu'il  soutenait  contre  la  France.  Le 
duc  de  Suderroanie ,  r^eot  de  Suède ,  après 
la  mort  de  Gustave  111.,  ne  suivait  qu'une  po- 
litique timide,  et  en  présence  d'une  aristo- 
cratie que  le  crime  du  réglùde  AnVarstrom 
avait  trop  peu  &it  frémir,  n'osait  rien  renou- 
veler, ni  des  exemples  f  ni  des  projets  d'un 
monarque  brillant,  'passionné  pour  la  gloire 
et  voué  avec  enthousiasme  à  la  cause  des  rois. 
Le  prince  -  régent  de  Danemarck  se  consi- 
,  dérait  comme  isolé  de  la  cause  commune  > 
par  la  nature ,  l'origine  et  l'usage  modéré 
d'un  despotismç  fondé  sur  une  charte ,  et  bi- 
zarrement émané  de  la  volonté  du  peuple. 

Tel  était  l'état  du  Nord.  Cette  partie  de 
l'Europe  devait  attendre  encore  long-lemps 
un  caractère  tel  que  celui  de  l'emperfiur 
Alexandre. 

Ce  fut  en  Angleterre  que  le  meurtre  de 
Louis  XVI  retentit  avec  le  plus  de  fracas. 
M.  Pitt,  héritier  de  la  puissance,  des  grands 
talens,  mais  non  de  l'âme  ardente  de  son 
père,  avait  paru  d'abord,  plutôt  dédaigner  que 
baïr  la  révolution  française.  Imbu  dès  son  en- 
fance dt^  préjugés'du  par.ti  Whigh ,  contre  la 
mïiisoQ^de  £ourboh>  indigné'des  moyens  par 
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1793.  lesquels  la  France  avait  préparé  tt  appir^ 
le  KDolèvement  des  ÉtaU-Uots  de  l'Amen- 
que ,  il  avait  fnou  «uirLre  Jt^rmatiquemeat 
s  uos  prenaères  discocdes  qui  vengeaient 
son  ipajs.  ifionindignatioa  ooatre  les  cfioaes 
de  ia  rënotoiiQa  ibt  siocère ,  sans  doute , 
mus  Tin  pen  trop  ineBavée.  Aassi  [dusieun 
BoyaliflteB  ont-ils  pensé  que  l'aTengle  «en- 
'  '  timept  d'une  rivalité  nationale  agissait  en- 
CQore  sur  Boa  cœur,  ntfcae  dans  les  moBieBS 
eii  tout  devait  appeler  en  loi  les  ressources 
et  In  ma^nanieiits  du  véritaUe  homme  d'état. 
Un  motif  particulier  rattacbak -ï  la  paix,  il 
ambitionnait  de  voir  se  développer  les  beaux 
re'stdtats  du  système  fînancier  qu'il  avait  créé 
pour  l'amartissemeat  d'une  dette  énoraie. 
Mais  «a  sécurité  était  adtérée  par  l'evlboa- 
siasDie  ûcbieuK  avec  lequ^  des  Anglais  som- 
bres  et  turbuleos  accueillaient  les  piincipes 
de  la-réTohitîfla  Semçtàae,  et  parlaient  de  les 
tHto^orter  dans  ilenr  41e.  Déjà  il  enstast  Ji 
Lonâws  on  dab  £armé  sur  le  modèle  de 
ednï  .des  Jacobins ,  et  qui  étaUissait  uue  sinâs- 
tre  'harmanie  entre  Us  .névdutiohnaiiies  de* 
devx  fayt.  Les  prolétadres  s'agitaient  dans  im 
camtés.iL3  ppissante  aiàatocratieétait  inquiète. 
Tous  ice^x  des  vieo^  Wfaigfcs  qui ,  sous  la  con- 
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daitec^îtfo^ui'C^e»  s  étaient  pour  jwiius  se*  179S. 
parés  i/B}'(tpgQs/(tii9af  pQussaieiH  »  )p  fiais  i)«i 
crj^,4'i4aratf  «f.  4e  guv<>e.  I^ç  jwjGeqr^iIII 
{MV^gçait  prA^^Odj^mç^t  la  ^baio^  passionnée 
^Me  J!A.  Bur^Q,  k  Jttjrçl  Piontlaivi  i«t  M^  Wn^od- 
fapun  prpffls^ieat  e<»ti;ç  la  ^rôiuilutiaia  Smn- 
çaiw,  Cs  ji^an^F^uç,  par  s«>  verbis  ;pri¥«a«  et 
pjM-  la  gteîïie  (extérieure  ^e  «oa  riègne  »  avait 
pi^ité  l'ftf^ion  du  p^u^tle.  Kfel^ré  Jeolipae 
n|oni^Uin.é«  q^i'iavait  «Mbî«  sa  rstfon,  tà  ôtait 
fl^ué  d'un  seu^  ^roit  çt  ferqtie,  ,^  âurloui  d'une 
vpion^é  perwférMite.  L'art  ayec lequel  iJ  tna- 
ni^  1^  r^essorts  délicats  du  gouv»ï>e*ieÔJt 
npt^^mif ,  ne  froppaH  que  les  y»mt.  ewir- 
cé«,  )1  «yf^t  le  bgnlîBUf  d'être  Julûle  -aaits  a«a»r 
uoie  ^p grande  tépsi&tîoftd'ljabiietic.  Leca- 
nv^tèfi^  de  I  IffJuip  Xyj  liifc  laTHd;  «nspiré.  nnc 
I«pq^i|]^jest^^e.  Qw.<w<t,cont^iréje»ii:9,etK 
ce^4^X(9iQ"KqbiBsp(7Dr.49»ifli«tils^  Jiaiciilv 
t^«;4e.'l'f^r>t>  fl'eû£  pas.béHfë  à  praâînér 
1^1^^  ;SYifi  l»#f»  ,tt^t^  JU  mf^x-y^Asir, 
Aii4^jla,ftpple'twcfi(isit^id&^lififwfie*««  v«enx 
cor^tàftÇ;/^iSf(n.j»pi,^.jr#piiiper  farteoMWt. 
Iei8  rmiQlHJ^mw^ù<fi6-<wg)f>i^w«t  derna  ipoiirt 
iri^t^Ji^ifi^Tt^  fféWoi^tidejH.  fiundie,  «or 
tx^mji.  fiOfitr^  ç«fr)nââii«^  ïSftèJn  gneere; 
U  ^'0v«U  .(^érétiAQbtefoiifc(i«&i  de  saisir  l'oc- 
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»793-  casioo  de  rendre  celte  guerre  nationale.  Au 
mois  de  mai  179a  ,  une  proclamation  du  gou- 
vernement anglais  frappa  de  mépris  et  d'hor- 
reur les  principes  et  les  ROuveaux  crimes  de 
la  rérolution  française.  Cependant  il  se  tut 
après  les  indignes  violences  du  so  juin.  M.  de 
Chauvelin  avait  été  envoyé  vers  ce  gouverne- 
ment sous  les  auspices  du  ministère  imposé 
au  roi  par  la  Gironde.  H  fut  Iroidement  reçu 
sans  être  expose  à  aucun  affront.  Après  le 
lo  aoât,  l'Angleterre  rappela  de  France  son 
ambassadeur,  et  M.  de  Chauvelin  ne  fut  plus 
considéré  comme  le  ministre  de  sa  majesté 
très -chrétienne. -On  lui  permit  toutefois  de 
Tester  à  Londres.  Sa  position  y  était  si  pré- 
caire et  si  peu  honorée,  qu'il  pouvait  craindre 
k  chaque  instant  l'application  du  bill  sur  les 
étrangers.  Tout  annonçait-  une  neutralité 
prête  à  se  rompre.  Cependant  l'Angleterre 
n'avait  point  pris  d'engagement  avec  les  dénr 
grandes  puissances  qui  entraient  àar  le  terri- 
toire français.  M.  Pitt  craîgnait-il.qiM  pir  le 
oonconrs  de' l'Angleterre  et  des  puissances  que" 
ses  6'ibsides  pouvaient  mettre  en  mouvement; 
le  dénoiîkment  de  la  révolutiori  frajiçaîsé  ne 
fîit  trop  prompt,  trop  dédsif,  trop' favorable 
à  la  maison  de  Bourbon?  Voilà  une  question 


D,g,t,7P:hy  Google 


COMVESTION   KATIOHALE.  aôg 

que  l'histoire  ne  peut  re'soudre.  Ce  qu'il  y  a  1793. 
de  certain,  c'est  que  M.  Burcke,  s'il  eût  été 
ministre ,  eût  agi  plus  à  propos ,  avec  plus  de 
franchise  et  de  chaleur  d'âme.  Le  roi  de  Prusse 
n'eût  certainement  pas  avoué  si  tôt  sa  déplo- 
rable lassitude,  si  l'Angleterre  l'eût  secondé. 
A  mesure  que  la  république  française  étendait 
le  progrès  de  ses  aii'mes  dans  la  Belgique, 
dans.Ie  Palatinat  et  sur  Les  confins  de  l'Italie» 
M.  Pitt  se  montrait  plus  ombrageux  et  plus 
menaçant.  Le  conseil  exécutif  de  France , 
d'après  les  inspirations  de  Brïssot ,  cherchait 
à  prolonger  dans  le  gouvernement  britan- 
nique une  irrésolution  favorable  à  ses  projets 
ambitieux.  .M.  Maret  avait  été  envoyé  à  Lon- 
dres, vers  le  mois  de  janvier,  sans  un  titre' 
avoué.  Il  lut  reçu  avec  cette  froideur  dédai- 
gneuse que  subissait  M.  de  Chauvelin  depuis 
quatre  mois.  Tout  en  Angleterre  était  Occupé 
de  l'issue  du  procès  de  Louis  XVI.  Les  mem- 
bres de  l'opposïtion,  et  même  la  plupart  des 
révolutionnaires  anglais  maudissaient  l'em- 
portement de  cruàbté  qui  poussait  les  Jaco- 
bins à  un  crime  qui  allait  faire  frapper  de  ma-  • 
lédiction  leurs  noms  et  leurs  principes.  Ij'&me 
de  M.  Fox  était  trop  sensitle  et  trop  noble, 
pour  n'être  pas  frappée  d'horreur  à  la  pensée 
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1793.  ie  cette  ciéeution  barbai'e.  QiMîqu^  efit  MO' 
stâïnttvent  mé  le  drbrtf  d'intérreutian  dabs'l«lt 
nHmréS  d'tm  royaume  v6(â^',  il'  éemiaii^  aV 
parletiieiit  qu'à  la  veUlb  d'uhe;^  épànvaolibte 
catastrophé,  l'Angleterre  imet^nfavectotjte 
]f(  fotvé  et  la  dtgtùté  iosëiiarables  d'une  ^ande 
;i^tii93ance ,  poUr  saaver  lesjoutSd'inrro!  à&ée 
aux  amis  de  lar  liberté^,  domibe  à  eicux  dis  liC 
verto.  Ce  discours  de  M.  Fox  est  iln  de  cewé 
qttî  honorent  le  p)ès  son  c^aràclere  et  sonf  ta"-- 
lent,  M.  Rtt  ne  trtiûtitra'  pas  ihoiûs  d'hôrfeaf 
pi^ùf  le  erir/éc  qtil  se  pi^^ai^aÎË  éiï  Frallce  ^ 
mai»  il  crut  ^e-  le  pins  rnÀuva^iïio^éii  de  lé* 
pï*éwtlir,  c'était  éé-  fktVèt  l'trt'gnëiP  dfes'  itc^ 
belles  àa  tC  a«M ,  dé  ^bdi^é-  uA'  p^miét'  éV 
ifldigne  hommage  si  ïeur"  puissance  lisurp^,- 
de  Ifeutf  fournir  l'occasion'  d'unei  écèbe  ahttttr 
etd'iHi'  tfefîis' Outrageant  pour  sa'mkjeste  brt- 
tannique ,  d'uri' refus;  accompagWé  dé  mille' itt- 
veciives  contré- tcrtus  les  rois  dtêTutiîrtrs.  Le 
lAinistte  faisait  eHtendre  que,  si  l^-mônsKi»iiea< 
gotivernémc^t  de-  k  Convéntitin  ajbutatï  à' 
toKSsescriïBcs  celiri  d'un  fégfeidb,  l'Angle^ 
teri-e  lie  devait  plus  di^rer  dfe  fcii'e  catise 
OMumone  avec  Ifesrots  ligofe  contre  hr  ré- 
■volia-  et  l'ataarchie.  «  11  ùe  nous  r*3té  plus, 
wajôtrfaitil,  d'autres  moyens  dendgoeieràVec 
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H  un  gOUTejtoemenli  de  cette  sotfte  qtt«  la  m«-     1793. 
(f  nace^  et  puisfie-t-ells  réassirl»' 

A  peine  la  (àule  noùveUe  fiib'sllc  coàouC 
à  Londres ,  qu'il  s'âeva  coatre-  la  Conventâou 
UD  cri  d'horreur  universel.  M.  Pîtfc  l'atmoaça 
au  Parknaent  avett  l'indignatioii'la  plus  éner- 
gique. L'oppositioa  TMOCue  resta  muvUe. 
Tous  ks  Anglais  furent  naTrés  de  dodeur» 
en  pensant  que  leur  nation  avait  autre&iis  . 

donné  au  monde  l'exemple'  d'un  teï  criiae. 
Le  lord  Grenvilte  sign^  à  M.  de  Gha»velîa 
f  ordre  de  partir  dàn»  vioigfr^atire  heures^  «t 
M,  Maret,  qui  deux  jours  après  débarqua  à 
Douvnts  comme  ministre-  plémpotenûaire , 
fut  reoTOjié  en  touchant:  le  rivage.  Les  ptvt^ 
se  cAuvrireutt  d'arinemf  ns  formidables* 

La  Hollande  suivît  bientôt  cet  exemple, 
mai»  se  vît  avee'  regret  engagée  dans^  une 
guerre,  qàil'ekpiwait  à  la  soudaine  iavasïoa 
des  Fraoçaisy  mt^fes  de  la  Bdgique.  Durant 
SB  neutralité  b'Op  long^temps  conservée,  elle 
avait  mal  di^po^  3^-moyâns:  de  défense. 

L'Espagne  aus^  avait.  é,ké  leute  à'  se-  mou- 
voir^ lente  às'indigner.  L'Europe  lui  repr©-" 
chait  de  a'avoir'  pas  su  kvre  k  propos  une 
interprétation  magnanime  du  pacte  de  fa- 
mille. Cette  monarchie  s'était  pourtant  uu    ' 
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1793.  peu  relevée  de  cette  langueur  léthargique  oh 
lavait  plongée  l'or  du  Nouveau^ Monde. 
L'administration  habile  et  paternelle  du  sage 
Charles  III  avait  rendu  de  la  vie ,  mais  non 
encore  une  complète  vigueur  à  ce  corps 
déballant.  L'Espagne  d'ailleurs  souffrait  des 
efforts  que,  dans  la  dernière  guerre  maritime, 
elle  avait  noblement  tentés  pour  la  France. 
Charles  IV,  qui  régnait  depuis  l'année  1788, 
montrait,  par  la  facilité  de  son  caractère  et  les  ' 
bornes  de  son  esprit,  une  fatale  disposition  à  se 
laisser  dominer  par  des  intrigues  de  palais.  S'il 
voyait  la  révolution  française  avec  horreur, 
peut-être  aussi  la  voyait-il  avec  crainte.  L'Espa- 
gne  lettrée  n'aVait  déjà  que. trop  reçu  par  des 
voies  claodestîaes  les  principes  d'une  philoso- 
phie matérialiste  et  turbulente.  T^  poison  cir- 
culait sourdement  dans  quelques  universités. 
Le  roi  accordait  une  noble  hospitalité  aux  émi- 
grés français;  mais  lui,  Bourbon,  ne  parlait  pas 
encore,  après  le  10  août  1793,  de  joindre  ses 
armes  à  celles  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse. 
Vers  le  mois  de  janvier ,  il  essaya  quelques 
moyens  de  sauver  la  vie  h  son  infortuné  pa- 
rent. Le  chevalier  Oscaritz  fut  chai^  d'em- 
pêcher ce  meurtre  à  prix  d'or.  Mais  les  Ja- 
cobins se  craignaient  entre  eux,  se   sur- 
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veillaient  avec  ombrage ,  et'ne  croyaient  pou-  1793. 
voir  impun^ent  s'enricbîr  qu'à  la  suite  d'un 
massacré  ou  d'une  conquête.  Après  la  con- 
damnation déjà  portée^  le  chevalier  Oscaritz 
voulut,  comme  nous  l'avons  vu,  pénétrer  dans 
le  sein  de  la  Convention ,  pour  fléchir  ou  inti- 
mider une  majorité  peu  nombreuse.  Sa  de- 
mande fut  écartée  par  un  simple  ordredujour. 

Voilà  les  nouveaux  ennemis  que  le  régicide 
avait  attirés  à  ta  France.  11  faut  y  joindre  en- 
core le  pape  et  le  roi  de  Naples.  Basserille, 
consul  "français  à  Rome ,  s'était  obstiné  à  vou- 
loir substituer  sur  la  maison  consulaire  l'écus- 
son  de  la  république  aux  armes  de  France. 
Le  gouvernement  pontifical  l'avait  fait  avertir 
de  la  fermentation  que  cette  nouveauté  exci- 
terait dans  le  peuple.  Basseville  crut  devoir 
obéir  aux  ordres  de  son  gouvernement.  Bien- 
tôt, à. la  suite  d'une  émeute,  le  consul  fiit 
assailli,  égorgé  dans  sa  maison.  Un  tel  atten> 
tat  contre  le  droit  des  gens  navra  de  douleur  . 
le  saint  pontife.  Des  mesures  furent  prises 
pour  dissiper  l'émeute;  mais  les  Français  res- 
tèrent toujours  exposés  à  la  fureur  du  peuple. 
La  Convention  ne  manqua  pas  d'attribuer  c^ 
meurtre  à  un  ordre  exprès  du  saint  Père. 
On  s'écria  d'une  commune  voix  dans  c^tte 
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i7(}3.  assemblée  :  «  MarcHoDs  sur  Rome ,  i»^- 
i(  Ions  le  Vatican!  )f  Le  roi  de  Naples  ne  fut 
plus  maitre  de  contenir  l'horreur  dont  ïl  fut 
saisi,  en  apprenant  le  meurtre  de  Louis  XVI. 
La  reine  ne  respirait  plus  que  pour  sauver  ou 
venger  Marie-Antoinette  sa  sœur. 
uconTeu-  -  La  Convention  brava  tous  ces  eonemis 
(tucrr«  à  plu-  nouveaux,  et  se  fît  un  honneur  de  prévenir 
HDcu.  leur  aggression.  Elle  déclara  la  guerre  à  l'An- 
gleterre ,  h  la  Hollande ,  à  l'Elspagne ,  à  Rome, 
à  Naples ,  et ,  pour  faire  face  à  de  tels  dangers, 
elle  décréta  une  nouvelle  levée  de  trois  cent 
mille  hommes ,  l'émission  de  plusieurs  mit- 
liards  d'assignats ,  et  la  création  d'un  tribunal 
révolutionnaire.  Les  Gîron^ns,  pour  la  plu- 
part complices  d'un  régicide  qu'ils  avaient  su 
plutôt  bUmer  que  détester,  se  trouvaient  em- 
portés bors  de  toutes  les  mesures  d'une  poli- 
tique prévoyante.  Cétaietrt  eux  qui  provo- 
quaient ou  rédigeaient  les  manifestes  contre 
toutes  les  puissances  dont  ils  avaient  voulu 
prolonger  la  neutralité.  Les  Jacobins  sou- 
riaient en  voyant  leurS'  ennemis  rivaliser  avec 
eux  d'invectives  contre  les  rois  j  pourressaisir 
une'  popularité  qu'ils  avaient  perdue  sans 
rétour, 
'-''''ïj^ndignation  causée  par  la  mort  du  roi 


D,g,t,7P:hy  Google 


CûnTEMTIOlir  MATIOSALÉ.  -J^S 

flxd<ait:eii  même  temps  dans  un  ooin  de  la     1:93. 
France,  dans  l'imniortel  Bocage ^  un  moiiveJ 
ment  plus  énergique,  plus  fécond   en  faits  ' 

obevaleresques,  en  piété  béroïque,  que  le  mou. 
vement  de  TEurope  tout  entière.  Mais  il  faut 
que  je  diffère  à  parler  de  la  guerre  de  la  Ven- 
dée, pour  suivre  les  premiers  événemens  de 
k  ligue  nouvelle ,  les  suCùès ,  leS  revers  du 
général  Dumouriez,  les  brusques  variations 
de  ses  plans  politiques^ 

'  J'ai  dit  que  ce  général,  après  la  conquête  Destina  pu. 
soudaine  des  Pays-Bas,  el  tandis  que  son  ai^Ji'ônriMf 
mée  goûtait  quelque  repos,  était  venu  à  Pans 
dans  l'espérance  d'user  de  l'ascendant  de  ses 
vicioires  poar  modérer  !»■  ïarbare  ConVèn- 
tioB,  pobr  lui  faire  révoquer  un  décret  dont- 
Is: Belgique  se  mootrsit  courroucée,  et  enfin^ 
pour  sauvei'.Jes  jours  d'un  roi  dontil  avait  été' 
le  ministre.  Mais  il  reçnt  en  présence  des  Ja> 
eobins  la  terreur  que  ses  succès  répàndaiéfift'  ■' 

aa-dubors.  Son  intercessioa  pour  ]e  monarque 
fut  si  tinûde,  si  secrète,  qu'elle  n'eut  aucutie 
idâuence,  même  sur  les  deux  députes  qui 
avaient  avec  lui  les  liaisons  les  plus  intimes',' 
Danton  d'une  part  ei  Gensonné  de  Tautre.  Il 
attendait  les  Parisiens  et  tes  Parisiens  l'alCen- 
daient.  S'il  eût  .été  résolu  k  se  dévouei'  de 
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t7S>3'  cœur  pour  son  roi,  ne  pouvait-il  aller  clier- 
ther  dans  son  armée  deux  ou  trois  régimeos 
devant  lesquels  eussent  tremblé  les  brigands 
révolutionnaires ,  et  qui  eussent  formé  un 
nojau  i>our  la  garde. nationale?  11  est  à  pré- 
sumer qa'ït  s'occupa  moins  de  prévenir  le 
crime  que  de  méditer  sur  le  plan  qu'il  avait 
à  suivre  après  le  crime  consommé.  Dumou- 
riez  avait  dans,  les  rangs  de  son  année  un 
descendant  de  Henri  IV,  un  prince  valeureux 
qui  av^it  concouru  avec  éclat  k  la  victoire  de 
Jemmapes,  jeune, affable,  populaire.  Dumon- 
riez  ne  cessait  de  le  présenter  à  l'amour  des 
soldats ,  et  peut-être  dans  son  esprit  plus  actif 
en  projets  qu'embarrassé  par  des  scrupules , 
lui  destinait'il  le  trône  qu'un  menrtre  exé- 
crable allait  rendre  vacant.  Ce  prince  ne 
pouvait  trQuver .  un.  compétiteur  dans  son, 
père,  aussi  dégradé  par  son  ign<rf)le  mtdlesse 
qu'odieux  par  ses  crimes.  £t  d'un  autre 
côté,  les  crimes  même  du  duc  d'Orléans 
devenaient  pour  son  fils  un  titre  de  faveur 
auprès.des  révolu tionuaires.  Dumouries,  soit' 
qu'il  songeât  à  usurper  au  nom  de  ce  prince 
le  trône  ou  seulement  la  régence,  voulait 
faire  revivre  cette  constitution  de  1791,  en- 
'  core  chère  à  la  majorité  des  départemeos. 
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et  surtout  à  la  bourgeoisie  parisienne.  Du-  1793. 
mouriez,  par  ce  coupable  remède  à  l'anar- 
chie, se  flattait  d'apaiser,  sinon  les  res- 
sentimens  -et  l'indignation  des  puissances , 
du  moins  leurs  alarmes  les  plus  vives  et  les 
plus  pressantes  :  il  aurait  été  le  puissant 
connélabW  de  ce  nouveau  règne.  Danton 
aurait  pu -y  trouver  le  repos ,:  le  terme  et 
le  prix  de  ses  crimes.  La  vertu  républicaine 
allait  munnurer;  niais  Dumonrlez  s'épou- 
vantait peu  de  la  vertu  de  Brissot  et  de 
Condorcét. 

Dans  ses  plans  militaires,  le  général  s'alar-     Dumouri 

.       ,,  .  .      ITT    11        1  enTiliiUaH 

mait  dune  entreprise  sur  la  Hollande,  queunde. 
les  ministres  lui  demandaient.  Cette  diver- 
sion était  fort  imprudente ,  parce  que  l'armée 
autrichienne  n'avait  pu  être  rejetée  au-delà 
du  Bhin ,  et  que  depuis  deux  mois  elle  se  te- 
nait immobile  et  retranchée  derrière  ta  Roer. 
D'up  autre  .côté,  depuis  la  rupture  ouverte 
avec  la  Hollande  et  l'Angleterre,  Dumouriez 
avait  à  craindre  qu'une  armée  anglaise ,  qui 
devait  prochainement  débarquer  en  Hollande, 
ne  vint  l'attaquer  sur  ses  derrières,  tandis 
qu'il  se  porterait  à  la  rencontfe  de  l'armée 
autrichienne.  Dg  nouvelles  victoires  entraient 
dans  son  plan  politique.  11  fallait  séduire  des 
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1793.  rëpablîcaias  pour  ireDv<erserla  républiqne,  et 
pour  rétablir,  même  par  usurpation,  an  trôae 
constitution  aël.  Vers  le  10  février,  il  prit  son 
parti  avec  cette  vivacité,  cette  conGancé  qui 
lui  avaient  déjà  si  bien  réussi.  Résolu  à  tenter 
une  brusque  invasion  de  la  Hollande ,  appayë 
par  de  secrètes  intelligences  avec  le  parti  4]ui 
nourrissait  un  profond  ressentiment  contre  le 
stalhouder,  l'Angleterre  et  la -Prusse,  p(en- 
danjt  quelques  jours  il  s'étudie  à' tromper  là 
stathpuder  sur  le  véritable  point  d'attaque  ; 
et  se  porte,  avec  quinze  ou  vingt  mille  hrtm- 
mes,  sur  Breda,  ville  bien  fortifiée,  défen- 
due par  une  forte  garnison  et  suffisamment 
approvisionnée.  Au  bout  de  quatre  jours  d'un 
bombardement  inutile,  cette  ptace  capitule 
honteusement,  soît  par  la  trahison'  du  gou- 
verneur, soit  par  la  défection  des  babitkns; 
Duraou'riez  est  maître  d'une  Ville  dont  les  fop- 
tiBcations  sont  intactes.  KJundertet  Grertrui- 
demberg  lui  opposent  quelque  résistance, 
mais  succombent  avant  d'avoir  soutenu  uA 
siège  sérieux;  Berg-op-Zoom  est  bloquée. 
Dnraouriez  se  présente  devant  les  mui's  de 
Willemstadt  :  cette  place  assez  chétive  arrêta 
la  première  ses  armes.  Déjit  l'avant -garde 
d'un  corps  de  quitkze  mille  Anglais  avait  dé- 
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barque  en  Hollande  avec  une  promptitude  1793. 
qui  annonçait  combien  l'Angleterre  était  pré- 
parée aux  mouvemens  hostiles.  Leur  préi- 
sence  faisait  déjà  taire  en  Hollande  le  parti 
qui  favorisait  les  Français.  Un  détachement 
de  ce  corps  entra  dans  Willemstadt ,  et  chan- 
gea la  fortune;  mais  elle  pr^arait  bien  d'aur 
très  épreuves  à  Dumouriez. 

Il  avait  chargé  le  général  Miranda  du  si^e  imniic  ban- 
de Maëslricht;  la  possession  de  celte  place  ^''^,'^*"t.^ 
pouvait  seule  garantir  aux  Français  la  cod- 
qtièle  des  Pays-Bas  :  elle  leur  opposait  une 
résistance  opiniâtre.  Un  corps  d'émigrés  fran- 
çais ,  qui  faisait  partie  de  l'armée  de  G>ndé , 
et  qui  était  commandé  par  le  marquis  d'Au- 
tichamp,  s'était  jeté  dans  Maestricht,  et  y 
avait  été  d'abord  assez  froidement  accueilli  ; 
car  tout  craignait  alors  la  contagion  de  leur 
malheur.  Le  bombardement  mit  en  feu  grand 
nombre  de  maisons ,  sans  produire  aucun 
efl'et  sur  le  corps  de  la  place.  Quand  le  dan- 
ger approcha  de  Maestricht ,  les  émigrés  se 
firent  obéir  par  la  vigueur  de  leurs  réso- 
lutions. Le  marquis  d'Autichamp  ne  permit 
pas  de  prononcer  le  mot  de  capitulation  qui 
avait  silàt  et  si  indécemment  retenti  dans 
Breda.  Il  se  chargea  de  faire  les  sorties  avec 
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1793.  ses  braves  compagnons.  Les  émigrés,  un  crêpe 
an  bras,  fondaient  sur  les  postes  républicains, 
enlevaient  des  ouvrages ,  enclouaîent  les  ca- 
nons, et  se  retiraient  au  cri  de  vive  le  roi! 
Miranda  désespérait  de  réduire  des  hommes 
animés  par  l'honneur,  l'indignation  et  te  dé- 
sespoir. Trois  cents  émigrés  français  furent 
ainsi  les  sauveurs  de  la  Hollande.  Le  siège  de 
Maëstricht  n'était  point  encore  levé ,  mais  ne 
devenait  déjà  plus  qu'un  insignifiant  blocus, 
lorsqu'un  premier  échec  vint  renverser  les 
espérances  des  conquérans  de  la  Belgique. 
armëefnD-  Le  général  autrichien,  Clairfait,  dans  la 
anr  dVix^  positiou  qu'il  avait  habilement  prise ,  recevait 
'^mnt^  des  renforts  qu'il  se  gardait  bien  de  montrer 
trop  tôt  à  l'armée  française.  Le  cabinet  de 
Vienne  s'était  résolu  à  tenter  pour  cette  cam- 
pagne un  effort  imposant;  car  il  lui  tardail.de 
recouvrer  la  Belgique.  Ses  regards  s'étaient 
portés  sur  le  général  qui  avait  relevé  l'hon- 
neur des  armées  autrichiennes  dans  la  der- 
nière guerre  contre  les  Turcs.  C'était  le  prince 
de  Saxe-Cobonrg  ,  militaire  consommé ,  au- 
tant qu'on  peut  l'être  sans  les  inspirations  du 
génie  et  sans  l'énergie  du  caractère.  Son  arri- 
vée lit  oublier  aux  troupes  impénales  trois 
mois  de  revers,  de  £itigues  et  d'humiliations. 
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Il  ne  voulut  point  laisser  se  ralentir  cette  i79î- 
ardeur,  et,  par  ses  ordres,  le  général  Clairfaît 
fit,  le  I"  mars  1793,  une  attaque  assez  vive, 
autour  d'Aix-la-Chapelle,  sur  les  avant-postes 
français  plongés  dans  une  orgueilleuse  sécu-  ' 
rilé  et  dans  tous  les  excès  d'une  indiscipline 
barbare.  Le  succès  de  cette  attaque  fut  tel , 
que  plusieurs  corps  de  l'armée  française  se 
delMindèrent  et  poussèrent  leur  fuite  jusqu'à 
Paris.  Cette'  armée  fut  délivrée  par  là  des 
bandits  révolutionnaires  qui  l'infestaient.  Ils 
furent  reçus  à  Paris  par  les  Jacobins^  avec  plus 
de  faveur  que  s'ils  fussent  revenus  d'une  vic- 
toire ;  car  ils  venaient  dénoncer  tous  leurs  ' 
généraux,  tous  leurs  officiers.  Sur  quelques 
points  les  généraux  Tliouvenot  et  Valence 
avaient  résisté  à  la  cavalerie  autrichienne; 
mais  il  fallut  lever  le  camp  de  Maëstricht, 
et  se  retirer  derrière  la  Meuse.  Dumourtez 
porte  à  dix  mille  hommes  le  hoiribre  des  dé- 
serteurs de  l'armée  républicaine.  Le  prince 
de  Cobourg  ne  profita  pas  assez  vivement  de 
la  confusion  et  de  l'épouvante  qu'il  avait  ré- 
pandues dans  cette  armée. 

Dès  que  la  déroute  d'Aix-la-Chapelte  fut  conduit 
connue  dans  la  Convention ,  elle  ne  vit  plus  riez  a^tc  .i< 
d'espoir  que  dans  Duniouriez.  Les  Jacobins  rranra'ii  '< 
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'795-  eux-mêmes  étaient  assez  épouvantes  pour 
se  jeter  dans  les  iirasxl'un  général,  objet  de 
leurs  soupçons  et  de  leur  haine.  Il  reçut  l'or- 
dre d'abandonner  la  Hollande,  et  de  venir 
arrêter  dans  ses  progrès  le  prince  de  Cobffurg. 
Dumouriez,  quoique  vivemeotconlrarié dans 
ses  plans ,  jouissait  de  se  sentir  nécessaire  et 
de  se  voir  imploré  par  ceux  qu'il  détestait; 
Il  s'éloigna  de  Mordicl  et  de  ses  nouvelles 
conquêtes,  en  montrant  un  singulier  mé- 
lange de  chagrin,  de  colère  et  de  confiance. 
11  traversait  la  Belgique,  en  semant  les  plaintes 
et  les  menaces  contre  tous  les  commissaires 
'  brigands  qui  avaient  dévasté  ces  belles  pro<- 
vinces,  et  dont  le  premier  soin  ,  en  arrivant 
dans  un  pays  religieux ,  qui  tout  h  l'heure 
s'était  armé  contre  son  souverain  dans  l'in- 
térêt des  moines,  avait  été  de  piller  l'ai^en- 
terie  des  églises ,  et  de  profaner  les  vases  sa- 
'  crés.  U  ne  craignit  pas  de  faire  mettre  aux 
fers  quelques-uns  de  ces  commissaires,  tels 
que  Chépi,  Estienne;  il  renvoyait  avec  co- 
lère et  mépris  des  légions  dont  le  brigandage 
était  assez  déclaré  par  leur  titre  de  sans~cu~ 
lottes,  et  qui  lui  apportaient  leurs  désastreux 
secours.  Toutes  -ses  caresses  étaient  pour  les 
troupes  de  ligne.  Il  recevait  de  ces  vieux  s(^ 
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dats  un  ttire  de  père,  qui  exaltait  sa  confiance  179^' 
et  son  ambition.  Comme  s'il  eût  été  impa- 
tient d'irriter  les  Jacobins  et  de  se  déclarer 
leur  ennemi  implacable,  il  tournait  en  déri-^ 
sion  tous  les  attributs,  tontes  tes  formules, 
tous  les  mots  consacrés  par  le  fanatisme  du 
jonr.  Un  commissaire ,  nommé  Chaussard , 
qui,  suivant  l'usage  révolutionnaire ,  s'était 
donné  le  sobriquet  républicain  de  Pubticoîa, 
avait  osé  gourmander  ce  général ,  et  le  traiter 
de  vizir.  «  Monsieur  Chaussard ,  répliqua  Du* 
«  mouriez,  je  ne  suis  pas  plus  vizir  que  vous 
i<  n'êtes  Publicola.  h  Le  député  Camus,  si 
redouté  dans  l'Assemblée  constituante  pour 
l'impitoyable  iniquité  de  ses  économies,  ne  * 
fut  [AS  plus  heureux  dans  ses  remontrances 
auprès  du  général.  Camus,  tout  janséniste 
qu'il  était ,  et  malgré  sa  probité  privée ,  n'a- 
vait point  usé  de  ses  pouvoirs  de  commis- 
saire de  la  Convention  pour  réprimer  le 
pillage  des  églises  dans  la  Belgique.  Il  trou- 
vait très-mauvais  que  Dumouriez  parlât  d'ôter 
une  ressource  à  la  république,  en  restituant 
un  argent  obtenu  par  le  vol  et  par  le  sa- 
crilège. L'explication  fut  vive  entre  eux. 
L'irascible  député  lui  dit  dans  son  emporte- 
ment républicain  :  u  Général,  on  vous  accuse 
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179?"  «d'être  Cësar;  si  j'en  étais  sûr,  je  serais 
«  Brutus  et  tous  poignarderais.  —  Mon 
(«cher  Camus,  lui  répondit  le  général,  je 
u  rie  suis  point  César,  vous  n'êtes  point  Bru- 
it tus,  et  la  menace  de  mourir  de  votre 
((  main  est  pour  moi  un  brevet  d'immor- 
«talité." 
Lettre  me-      Tandïs  Qoc  Dumourïez  traitait  avec  cette 

)f Bul«  de  ce     ^     ^  T     _ 

éoérai  à  u  légèreté  âpn'ituèllé  les  redoutables  commis- 
la  uari.  saiîes  de  la  Convention ,  il  ne  craignait  pas 
de  parler  en  dictateur  à  l'Assemblée,  qui 
exerçait  elle-même  la  plus  terrible  et  la  plus 
monstrueuse  des  dictatures.  Emu  des  périls 
que  couraient  les  Girondins ,  qu'il  espérait 
'  sans  doute  faire  servir  à  ses  projets,  et  stîmalé 
par  les  vives  alarmes  de  son  ami  Gensonoé , 
avec  lequel  il  entretenait  une  correspondaiice 
assidue,  il  écrivit  à  la  Convention  une  lettre 
dans  laquelle  il  menaçait  les  députés  jacobins 
de  la  vengeahce  de  son  armée ,  s'ils  osaient 
attenter  à  la'tiberté  et  à  la  vie  de  leurs  col- 
lègues. Le  président  refusa  dé  lire  cette  lettre 
à  ta  Convention  ;  mais  elle  circula  dans  Paris. 
Les  Jacobins,  pour  la  première  fois ,  ne  re- 
coururent pas  à  un  arrêt  de  mort.  Ils  sen^- 
talent  ta  n^essité  d'opposer  un  habile  général 
au  prince  de  Cobourg,  devenu  le  principal 
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c^jet  de -leur  terreur.  Danton  leur  promit     'yg^. 
d'obtenir  de  lui  un  prompt  désareu  de  cette 
lettre,  ou  de  l'ameoer  pieds  et  poings  liés  à 
Paris.  Il  partit  pour  la  Belgique  avec  le  fidèle 
associé  de  ses  rapines,  Lacroix. 

Dumouriez,  après  cet  éclat  hàtif  gui  se  res-    Bat^nie  à 

,,,,-,,.  ,     Merwindï. 

sentait  plus, de  la  légèreté  présomptueuse  de  itj  »■». 
son  caractère  que  des  profondes  combinaisons 
d'un  chef  de  parti,  ne  pouvait  plus  voir  son 
salut  et  le. succès  de  ses  plans  politiques  qus 
dans  une  victoire  décisive  ,  qui  redoublerait 
pour  lui  l'enthousiasme  de  son  armée.  £n  le 
revoyant,  elle  avait  repris  toute  son  ardeur; 
il  se  hâta  de  la  mener  au  combat.  Le  prince 
de  Cobourg  venait  d'entrer  à  Tirlemont  ;  Du- 
mouriez résolut,  le  t6  mars,  d'enchâsser  les 
Autrichiens.  L'attaque  fut  vive.  Le  prince  de 
Cobourg  évita  ce  jour-là  Une  action  générale. 
Tirlemont  fut  emporté.  L'armée  autrichienne 
perdit  douze  cents  hommes  dans  ce  combat, 
favorable  mais  trompeur  augure  de  la  ba- 
taille de  Nerwinde.  Dumouriez,  qui  marchait 
en  avant,  s'applaudit  de  trouver  l'armée  au- 
trichienne rangée  en  bataille  entre  Tongres 
et  Saint-Tron,  dans  cette  plaine  de  Nerwinde,. 
si  célèbre  par  l'une  des  victoires  les  plus  dis- 
putées et  les  plus  glorieuses  du  maréchal  de 
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179^-     Luxembourg.  Damourica  fit  ses  dispositions 
poor  l'attaque. 

II  s'était  rései-vé  de  passer  successivemeiit 
dé  sa  droite  à  soa  centre  ;  c'était  sur  ces  deux 
divisions  de  son  armée,  qu'il  avait  fondé  le 
succès  de  sod  attaque.  La  droite  était  com- 
mandée par  le  général  Valence ,  le  centre, 
par  le  duc  de  Chartres.  DuraoDriex  avait  ré- 
servé un  rôle  moins- .^ctif  à  son  aâe  gancbe, 
SDDS  les  ordres  du  général  Miranda;  ahwsi 
□e  i'avait-îl  composée  que  de  ses  troupes-  les 
moins  aguerries  et  de  ses  bataillons  de  votoo- 
taires  les  pi  us  indisciplinés.  Il  commit  Ix  faute 
de.  sen  inquiéter  trop  peu.  Ses  attaques  du 
centre  et  de  la  droite  furent  dirigées  avec  îm> 
pétuosité  et  soutenues  avec  coQstmct.  Le  vil- 
lage de  Nerwinde ,  qui  paraissait  dev<HT  être 
le  gage  de  la  bataille,  fut  emporté,  aban- 
donné et  repris.  Le  [Irince  de  Coboui^  avait 
déployé  sur  ce  point  :  i^ie  brillante  cavalerie 
dont  les  chaînes  causèiTmi  une  assez  grande 
perte  à  l'armée  française.  Le  généra  VaJence 
fut  blessé  à  la  tête,  et  cet  événement  ne  mit 
point  de  désordre  dans  l'aile  qu'il  commen- 
deit.  Le  duc  de  Chartres  obliint  de  grands: 
succès.  Dumouriez  sut  réparer  quelques  fautes' 
commises  sur  ce  point  pàp  ses  divers  lieute- 
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naos.  La  fin  du  jour  parut  lui  annoncer  une  ^TO^' 
brillante  victoire.  L'eanemi  se  retirait  sans 
confusion,  sans  terreur,  mais  semblait  épuise 
par  d'inutiles  efforts.  La  fortune  du  combat 
n'était  point  la  même  pour  l'aile  gauche  com- 
mandée par  Miranda.  Vers  te  milieu  du  jour, 
ce  géuéral  qui  n'avait  encore  que  .faiblement 
agi ,  se  vit  contraint  à  la  retraite ,  ou  plutôt  à 
la  fuite ,  par  la  défection  de  quelques  batail- 
lons de  volontaires  qui  se  débandèrent,  en 
enant  à/a  traïàson!  sauve  qui  peut!  Les  efforts 
de  Miranda  pour  repousser  la  cavalerie  autri- 
chienne furent  infructueux.  Le  général  Guis- 
eard  fut  tué ,  deux  autres  généraux  ,  blessés. 
Miranda  perdit  beaucoup  de  caifons  et  de 
bagages.  11  est  impossible  que,  dans  'une 
posttton  si  désastreuse,  il  n'ait  pas  envoyé 
plii»eurs  fois  demander  du  secours  à  Dumou- 
riez.  La  déroute  avait  commencé  à  deux 
heures  après  midi,  et  Dumounez  prétend 
n'eu  avoir  eu  la  certitude  que  vers  dix  heures 
du  soir,  lorsque  lui-ninne  se  fut  trans- 
porté sur  les  lieux.  Nul  militaire  n'admet 
cemmepossible  un  défaut  de  communication 
si.  absola  et  si  prolougé  entre  deux  ailes  qui 
étaient  à  peine  séparées  de  deux  milles.  La 
faute  des  denx  généraux  français  serait  iuex- 
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'7g3.  plicable  des  deux  côtés.  Mais  il  est  fort  à  pré- 
sumer que  Dumouriez  >  occupé  d'assurer  sa 
victoire  sur  son  centre  et  sur  sa  droite ,  mootra 
trop  d'indifféreoce  pour  la  situation  de  Mi- 
randa.  Un  autre  problème  moins  difficile  vient 
ici  se  présenter.  Comment  l'aile  victorieuse 
de  l'armée  autrichienne ,  qui  ne  trouvait  plus 
j^ien  devant  elle ,  ne  fit-elle  pas  des  mouve- 
mens  décisîfe  pour  tourner  le  centre  de  Du- 
mouriez  ?  Mais  rien  de  plus  fréquent  dans  les 
batailles  que  cette  hésitation  après  un  succès 
dont  on  ne  comprend  pas  encore  toute  l'înr- 
'  portance.  Miranda  avait  foi  jusqu'à  Tirle- 
mout;  Dumouriez  l'y  trouva  occupé  a  écrire 
à  son  ami  Péthion  une  lettre ,  où  sans  doute 
il  n'était  nullement  méDagé.  Le  général  Du- 
mourie2,  se  voyant  deliordé  par  sa  gauche, 
sentît  tout  te  péril  de  sa  position.  Il  passa  le 
reste  de  la  nuitàordonner  la  retraite,  et,  vic- 
torieux tout  à  l'heure,  il  la  fit  dans  un  ordre 
imposant. 

Que  de  pensées  devaient  alors  s'élever  dans 
une  imagination  si  active!  Il  était  vaincu;  1^ 
Belgique  allait  lui  échapper.  Les  Jacobins, 
c'est-à-dire  la  Convention  qu'ils  dominaient 
par  la  terreur,  lui  pardonneraient-ils,  après 
une  dé&ite,  une  lettre  menaçante  que  la  plus 
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belle  victoire  ne  leur  aurait  pas  même  fait  )7g3. 
oublier  ?  Attendrail-il  que  de  terribles  com- 
missaires vinssent  venger  sur  lui  la  disgrâce 
de  ceux  qu'il  avait  fait  arrêter  dans  la  Bel- 
gique comme  d'obscurs  brigands?  Allait-il 
faire  éclater  tous  ses  plans  politiques?  Mais  le 
coup  d'état  le  plus  bardi  pouvait-il  partir  avec 
succès  d'un  général  vaincu  ?  Quels  dangers  ne 
courrait-il  pas  en  imitant  l'exemple  de  La 
Fayette,  lui  qui,  envers  ce  même  général, 
avait  donné  l'exemple  de  la  défection?  D'un 
autre  c6té ,  sa  retraite  le  rapprochant  de  la 
Franco,  allait  lui  donner  plus  de  moyens 
d'agir  sur  l'intérieur.  I^'armée  ne  pouvait  lui 
imputer  sa  dé&ite ,  à  lai  que  la  fin  du  jour 
avait  laissé  mattre  diichamp  de  bataille.  Le 
péril  le  rendait  plus  que  jamais  nécessaire  à 
son  armée.  11  possédait  surtout  le  coeur  deS 
vieux  soldats  que  révoltait  l'indisclplioe  sé- 
ditieuse des  volontaires.  L'événement  de  la 
bataille  devait  accroître  leur  mépris  pour  ces 
derniers,  dont  il  serait  bienlôt  délivré  par 
une  nouvelle  désertion.  Ces  vieux  soldats  dis- 
simulaient peu  leur  horreur  pour  la  Conven- 
tion régicide.  Duraouriez  ne  pouvait-il,  par 
un  pacte  secret  avec  le  général  autrichien,  le 
faire  concourir  à  l'exécution  d'une  partie  des 
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■  i7d^-  plans  qu'il  méditait?  Dans  tous  les  cas,  n'é- 
tait-îl  pas  temps  pour  lui  de  s'assurer  un  re- 
fuge dans  l'armée  ennemie?  et  devait-il  pren- 
dre aussi  mal  ses  sûretés  que  le  général  La 
Fayette  ?  Voilà  sans  doute  les  pensées  qui 
agitaient  Dumouriez,  sur  ce  champ  de  ba- 
taille qu'il  allait  abandonner.  On  peut  pré- 
sumer qu'il  prit  sa  résolution  promptement 
et  sans  être  arrêté  par  beaucoup  de  scrupules. 
Dumouriez  ne  nous  dit  pas  dans  ses  Mémoires, 
mais  j'incline  fort  à  penser,  qu'un  de  seâ  affidés 
partit  bientôt  pour  le  quartier-général  de  l'ar- 
mée autrichienne.  Les  grands  succès  q^i'il  ob- 
tint personnellement' dans  ,1a  journée  de  Ner- 
-winde,  l'habileté  des  dispositions  qu'il  avait 
faites,  enfin  l'intérêt  immense  qu'il  avait  à 
couvrir  ses  projets  politiques  de  l'éclat  d'uoe 
victoire ,  réfutent  le  reproche  d'une  défaite 
concertée  avec  l'ennemi. 
XonteiithM     Une  victoire  inattendue,  après  des  succès 

de.Françïisà  ,  ,.  .       .  .  '        .  ,       _. 

Loania.  oalances ,  n  inspirait  pomt  au  prmce  de  (Jo' 
bourg  cette  confiance  audacieuse  dont  les 
Français  peut  -  être  sont  senls  susceptibles 
après  leurs  succès.  Dumouriez  fiit  peu  inquiété 
dans  sa  retraite ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  po- 
sition à  Louvaîn.  Le  aa ,  il  y  fut  attaqué,  et 
à  la  suite  d'un  combat  assez  vif,  il  força  les 
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Impériaux  à  la  retraite.  Cependant,  dès  la  ''i-j^ 
veille,  il  aïait  eu  une  conférence  plus  poli- 
tique que  militaire  avec'le  colonel  autricliiea 
MacL,  homme  d'esprit  qui  possédait  la  con- 
fiance du  prioce  de  Cobourg,  el  que  la  for- 
tune réservait  à  ses  épreuves.  Le  soir  même 
du  combat,  on  le  revit,  et  déjà  l'intelligence 
commençait  à  s'établir;  mais  les  Autrichiens, 
avant  de  traiter,  voulaient  avoir  leur  revanche 
d'uD  combat  peu  glorieux  pour  leurs  armes; 
iU  la  prirent  en  effet  et  asse^  rudement  sur  ua 
des  lïeuteoaas  de  Dumouriez,  le  général  La- 
marche.  Celui-ci  se  laissa  surprendre,  et  une 
paiMie  de  l'armée  française  fut  mise  d^ns  utie 
complète  déroute. 

Le  prince  de  Cobourg  consentit  alors  à    c^i»™'!** 
prendre  des  engagemens  plus  directs  avec  un  nDuriH  ireo 
général  qui  lui  donnait  l'espoir  de  terminer  coboorg. 
la  révolution  française ,  ou  du  moins  de  la 
iaire  remonter  jusqu'à  un  régime  moins  anar- 
cbique.  Il  s'offrit  alors  comme  l'auxiliaire  des 
projets  de  Dumouriex ,  quoique  ce  général  ne 
pût  les  lui  présenter  que  comme  un  peu  ha- 
sardés et  sous  des  couleurs  un  peu  vagues. 
Sans  doute  le  général  autrichien  ne  crut  agir 
,que  pour  la  sûreté  du  roi  Louis  XVII,  de  la 
reine  et  des  deux  autres  augustes  prisonnièrev 
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1793.  du  Temple.  Sans  doute  il  ne  souscrivit  k  au- 
cun projet  d'usurpation  ni  du  trône  ni  de  la 
régence.  La  convention  secrète  fut>  que  l'ar- 
mée française  évaCDeratt  paisiblement  la  Bel- 
gique, et  prendrait  assiette  pendant  quelque 
temps  entre  Mons  et  Tourna^,  et  que  la  place 
de  Condé  serait  remise  comme  otage  aux  Au- 
trichiens. 

Cependant  Dumourîen  avait  rencontré  sur 
sa  route  les  deux  commissaires  de  là  Convere 
tion,  Danton  et  LacrcHx,  qui  avaient  parlé  de 
l'amener  pieds  et  poings  liés.  Il  traita  ces  deux 
Jacobins,  ailleurs  si  formidables^  avec  rat  em- 
pire qu'un  homme  puissant  et  habitué  -aux 
intrigues,  conserve  toujours  sur  ceux  dont- il 
a  eonnu  et  toléré  les  brigapdages.  Les  deux 
commissaires  partirent  avec  une  lettre  insi- 
gnifiante du  général  qui  promettait  des  expli- 
cations sur  sa'  lettre  du  i  a  mars. 
BëMiDiio»  Nous  voici  arrivés  à  Toumay,  dans-Cette 
a.'*A™w'i'ïc  d'où  Dumouries  a  résolu  d'agir  -sur 
ucoDTCDtioiL  pgpjg  g(  ^  disperser  une  faction  sanguinaire. 
D'abord  il  y  rencontra  deux  personnes  que 
le  hasard  n'avait  point  sans  doute  amenlées 
dans  cette  ville.  C'étaient  mademoiselle  d'Or- 
léans, ^œur  du  duc  de  Chartres,  et  madame 
de  Sillery-Genlis,  épouse  du  député  de  ce 
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nota,  et  cdèbre  par  dés  ëcrits  dcmt  le  style  >793> 
ofire  l'élégaaoe  la  plus  pure  et  la  plus  natu- 
relle. Cette  dame  avait  intre'pidement  sou- 
tenu des  combats  contre  la  philosophie  du 
dix'buitième  siècle  ;  mais  la  position  où  elle 
se  trouvait  auprès  du  dac  d'Orléans^  dont 
elle  avait  e'Ievé  et  les  fils  et  ta  fille,  ne  lui 
avait  pas  permis  de  signaler  le  même  courage 
contre  la  révolution  française.  Elle  ne  pou- 
vait' la  soutenir  sans  contredire  ses  pridcipes, 
ni  ta  comtiattre  sans  faire  violence  à  ses  sen- 
timens  personnels.  L'histoire  n'aperçoit  que 
très~confuse'ment  l'influence  politique  de  ma- 
dame de  Sillery-Oenlis. 

Malgré  les  indices  et  les  cris  de  fureur  qui 
s'élevaient  contre  lui,  it  importait  h  Dumou- 
riez  de  se  couvrir  encore  du  mystère,  jus- 
qu'àce  qu'il  se  flkt  assuré  de  places  telles  que 
Lille,  Vàlenciennes  et  Condé.  Tandis  qu'il 
cherchait  li  surprendre  les  Jacc^ins  dans  Pa- 
ris ,  ceux-ci  cherchaient  à  le  surprendre  dans 
son  camp.  11  y  reçut,  leagmars,  la  visite  de 
trois  commissaires  qui  lui  étaient  envoyés  par 
le  ministre  des  *ffaires  étrangères  Lebrun; 
c'étaient  Proly,  Pereira  et  Dubuisson.  Les  deux 
premiers,  belges,  et  l'autre  juif  portugais, 
étaient  de  ces  aventuriers  fripons  et  sangui- 
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-1793.  naires ,  qui  avaient  choisi  la  France  pour  pa- 
trie ,  depuis  qu'elle  était  le  théâtre  de  tous  les 
crimes.  Ils  s'annoncèrent  au  général  comme 
disposés  à  seconder  ses  plans  politiques ,  mais 
fort  curieux  de  les  connaître.  Dnmourîez  ne 
leur  cacha  pas  que  son  premier  désir  était  de 
renTerser  la  Conrentioa.  Cette  proposition 
leur  parut  très-plausibie  ;  mais  ils  diSëraient 
beaucoup  sur  les  moyens  de  la  remplacer. 
Proly  trouva  que  rien  n'était  plus  simple  pour 
obvier  aux  inconvéniens,  aux  lenteurs  et  aux 
incertitudes  d'une  élection  nouvelle,  que  d'in- 
vestir le  club  des  Jacobins  de  tous  les  pouvoirs 
de  la  Convention.  Il  est  fort  vraisemblable  que 
l'effronté  négociateur  n'aVait  mis  en  avant 
une  proposition  aussi  absurde,  aussi  révol- 
tante, que  pour  exciter  dans  l'impatient  gé- 
néral un  mouvement  de  colère,  qui  ne  le 
laisserait  plus  maître  de  son  secret.  En  effet 
Dumouriez  s'emporta.  «  Qui?  moi!  s'écria- 
u  t-il ,  confier  la  destinée  de  la  France  à  ces 
u  hommes  de  sang  et  de  rapine,  en  horreur 
M  à  l'Europe,  fléaux  de  rbumanïté,  artisans 
H  de  massacres  et  d'anarchie!  Moi!  leur  ou- 
ïe vrir  le  moyen  de  désoler  encore  plus  cruel- 
tt  lement  nia  patrie  qui  les  accuse  de  tous  ses 
itanalheurs!  »  Dumouriez,  lancé  dans  sesim- 
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{>récatioi]s,  n'eut  plus  la  puissance  de  s'&rrê-  l'jgS. 
ter.  Après  avoir  exhalé  son  borreur  pour  les 
'  Jacobins ,  il  en  vint  à  confesser  son  mépris 
pour  la  république,  u  Cest  un  vain  mot  ;  j'y 
«  ai  cru  trois  jours.  Depuis  la  bataille  de  Jem- 
t<  mapes ,  j'ai  regretté  tous  les  succès  que  j'ai 
H  obtenus  pour  une  si  mauvaise  cause  ;  mais 
«  il  Ëmt  sauver  la  patrie ,  eu  reprenant  la 
a  constitution  de  1791  et  un  roi.  —  Y  sou- 
«  gen-vous,  général?  reprit  un  des  commis- 
«  saires  :  les  Français  ont  en  borreur  la  royauté 
«  et  le  seul  nom  de  Louis.  —  Eb  !  qu'im- 
H  porte  qu'il  s'appelle  Louis^  Jacques  ou  Pbi- 
«  lippe!  —  Mais  votre  projet  cmnpromet  le 
((  sort  des  prisonniers  du  Temple.  —  Le  der- 
H  nier  des  Bourbons  serait  tué  *  même  ceux 
K  de  Coblentz ,  que  la  France  n'en  aurait  pas 
a  moins  un  roi;  et  si  Paris  ajoutait  ce  meurtre 
«  à  ceux  dont  il  s'est  déjà  souillé^  à  l'instant 
«  je  marcberais  snr  Paris.  » 

Il  n'y  avait  plus  pour  Dumouriez  qu'un 
moyen  de  prévenir  les  effets  de  ses  aveux , 
c'était  de  faire  arrêter  les  trois  envoyés  jaco- 
bins. Ck>mme  ils  sentaient  le  péril  de  leur 
position ,  ils  flattèrœt  le  général ,  affectèrent 
devant  lui  une  conversion  subite ,  et  promi- 
rent de  le  sççonder.  iSoit  que  le  général  crût 
•     I 
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I793-  à  leurs  prote6<taUoi|$,  soit  qu'il  ppusaltt  trop 
loin  son  dedaia  poui^  les  plénjpoteatiaires  du 
jacobiDisme^  il  les  laissa  partir.  Le  plus  jeune 
et  le  plus  e'tourdi  des  oi£ciers  de  soa  ar- 
me'e  n'eût  pas  tenu  une  conduite  plus  légère. 
Cet  entretien  fut  bientôt  connu  de  toute  la 
France. 
»enirepri-  Dumouriez,  impatient  de  s'assurer  de  Lille, 
leTciemi/i,'  ValcncieHnes  etCondé,  quitta  bientôt  le  camp 
deTournay,  et  vint  s'établir  à'Saint-Amand. 
Aucune  de  ces  trois  opérations  ne  put  lui  réus* 
sir.  Le  mauvais  génie  de  M.  de  La  Fayette 
semblait  poursuivre  un  général  qui,  après 
avoir  été  son  plus  terrible  adv^'saire,  se 
trouvait  réduit  au  rôle  de  son  imitateur.  C'é- 
tait à  un  général  polonais ,  Miazinski ,  qu'il 
avait  confié  l'expédition  sur  Lille ,  avec  une 
divisiou  de  quatre  mille  hommes.  C'était  un 
brave  officier,  mais  à  qui  son  intempérance 
et  sa  fougue  permettaient  peu  de  garder  un 
secret  important.  Sur  tous  les  points  de  son 
passage  ,  il  laissa  connaître  ou  deviner  le  but 
de  sa  mission ,  et  les  projets  faardis  de  son 
général.  M.  Moreion  de  Cbabrillant ,  qui 
commandait  à  Lille,  et  qui  servait  les  Jaco- 
-bins  avec  un  dévouement  qu'on  n'attendait 
point  de  son  nom ,  instruit  d'avance  de  l'ar- 
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rivée  et  du  but  de  Miazioslii ,  résolut  de  dé-  1793. 
concerter  son  projet ,  et  de  livrer  cet  iofor- 
tuné  PfdoBaîs  à  h.  vengeance  du  terrible  club, 
îl  envoya  au-devant  de  lui  un  officier  qui  le 
trompa ,  et  lui  persuada  d'entrer  dans  Lille 
avec  une  très-pedte  escxvte.  Le  gouverneur 
le  fit  arrêter  sur-le-cfaamp  ,  et  conduire  à  Pa- 
ris t  où  le  tribunal  révolutionoeire  fit  bientôt 
tomber  sa  tète.  La  division ,  dont  il  s'e'tait 
imprudemment  se'paré,  erra  sous  les  glacis 
de  la  ville  dont  on  lui  refusa  l'entrée.  Du- 
mouriez  envoya  un  de  ses  aides-de-camp  avec 
ordre  de  la  ramener  ;  celui-ci  fut  arrêté  avec 
ses  instructions,  et  condamné  à  mùrt. 

La  tentative  sur  Valenciennes  fut  bientôt 
impossible.  Le  général  Ferrand,  comman- 
dant de  la  place,  se  déclara  ouvertement 
contre  Dumouriez.  Gbancel,  commandant  de 
Condé,  refusa  également  de  recevoir  les 
agens  et  les  troupes  de  ce  général. 

Dumouriez  n'était  guère  plus  heureux  au  Momurei 
sein  même  de  son  armée.  D'abord,  il  l'avail 
assez  généralement  intéressée  à  ses  périls, 
en  lui  persuadant  qu'on  voulait  punir  en  lui 
le  malheur  de  la  journée  de  Nerwinde.  11  se 
fit  présenter,  par  différens  corps ,  des  péti- 
tions où  on  lui  déclarait  que  la  Convention 
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4793.  tenterait  en  vain  de  l'arracber  à  une  armée 
dont  il  était  le  père.  Mais  lorsque  ses  înleltî- 
gences  avec  les  généraux  furent  connues; 
lorsqu'il  eut  échoué  dans  ses  entreprises  sur 
Lille,  Condé  et  Valencienues ;  lorsqu'on  le 
vit  placer  dans  son  escorte  des  régimens  étran- 
gers, les  murmures  éclatèrent  autour  de  lui. 
Deux  généraux  considérés,  MM.  de  Dampierre 
et  d'Harvjlle,  se  prononcèrent  contre  sa  dé- 
fection. Plusieurs  bataillons  allèrent  grossir 
l'armée  du  premier. 

Damoariei      Dumouriez  était  dans  cette  position  difficile, 

liTre  iDi  Au-  '^ 

tndiieu  i«  lorsque  quatre  commissaires  de  la  Convention, 
de u'c^e" Camus,  Quinette,  Bancal,  Lamarque,  et  le 
"*"■•  ministre  de  la  guerre,  Beurnoaville ,  vinrent 

dans  son  camp  lui  signifier  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  Paris  pour  paraître  à  la  barre  de  la  Con- 
vention. Nous  avons  vu  quelle  part  bnllante 
Beurnonville  avait  eue  aux  succès  de  Dumpu- 
riez  dans  la  Champagne  et  dans  la  Belgique, 
et  la  brillante  récompense  qu'il  en  avait  reçue 
par  le  surnom  d'Ajax.  On  l'avait  Ëiit  venir  de 
l'armée  pour  remplacer  Pache,  ce  ministre 
de  désordre  et  d'infamie.  Il  s'était  bien  gardé 
de  suivre  les  ignobles  erremens  de  son  pré- 
décesseur. Dans  une  journée  du  to  mars, 
dont  nous  rendrons  compte  tout  à  l'heure^  il 
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avait  satiTe  les  Girondins  d'un  projet  d'exter-  i7g3< 
niination;.  il  ne  pouvait  pins  dout^  de  la  - 
baine  de  ceux  dont  il  avait  contenu  les  fu- 
reurs. Mais  il  obéissait  aux  ordres  de  la  Con- 
vention ,  et  venait  pour  arrêter  Dumouriez, 
Celui-ci,  déterminé  à  désobéir,  écouta  pa- 
tiemment les  commissaires,  leur  répondit 
avec  ironie,  et  leur  fit  entendre  que>  dans 
cette  conférence,  les  dangers  n'étaient  pas 
pour  lui,  mais  pour  eux.  Ce  qu'il  laissait 
percer  de  menaces  exalta  la  fermeté  de  ces  der- 
niers ,  et  particulièrement  de  Camus.  Dumou- 
riezentendit  avec  un  sang-froid  ironique  ce 
député  lui  lire  le  décret  de  la  Convention ,  qui 
le  traduisait  à  sa  barre.  «  Je  vous  déclare  sans 
«  détour,  dit-il ,  que  je  n'obéirai  pas  à  ce  dé- 
H  cret ,  et  que  je  ne  me  rendrai  pas  à  Paris 
K  pour  être  lï  vré  à  la  frénésie  jacobine ,  et  me 
n  voir  condamner  par  le  tribunal  révolution- 
«  naire.  —  Vous  ne  reconnaissez  donc  poiot 
n  ce  tribunal  ?  lui  dit  Camus  qui ,  en  sa  qualité 
u  de  jurisconsulte,  eût  dû  en  avoir  là  plus 
«  profonde  horreur.  —  Je  le  reconnais ,  ré- 
H  pond  celui-ci ,  pour  un  tribunal  de  sang  et 
«de  crime  ;  et ,  tant  que  j'aurai  un  pouce  de 
n  fer  dans  la  qiain ,  je  ne  m'y  soumettrai  pas.  ' 
u  Je  vous  déclare  même  que  si  j'en  avais  le 
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1793-  «  pouvoir,  il  serait  aboli,  étant  l'opprobre 
H  d'une  nation  libre.  » 

Après  ce  mouvement  d'indignabou ,  îl  ré- 
pondit d'un  ton  plus  tranquille  au  député 
Bancal,  qui  lui  cita  les  exemples  d'obéissance 
des  plus  fameux  Grecs  et  Romains  :  i<  Monsieur 
«  Bancal ,  nous  nous  méprenons  toujours  sur 
H  nos  citations',  et  nous  défigurons  l'Histoire 
«  des  Romains,  «n  donnant  pour  excuse  à  nos 
«  crimes  l'exemple  de  leurs  vertus  que  nous 
«  dénaturons.  Les  Romains  n'ont  pas  tué  Tar- 
«quin;  les  Romains  avaient  une  république 
n  bien  réglée  et  de  bonnes  lois  ;  ils  n'avaient 
a  ni  club  de  Jacobins ,  ni  tribunal  révolution- 
«  naire.  Nous  sommes  dans  un  temps  d'anar- 
M  cbie  :  des  tigres  veulent  ma  tête,  et  je  ne 
«  veux  pas  la  leur  donner.  Je  peux  vous  faire 
K  cet  aveu ,  sans  craindre  que  vous  m'accusiez 
«  de  faiblesse.  Puisque  vous  puisez  vos  exem- 
r(  pies  chez  les  Romains,  je  vous  déclare  que 
«j'ai  joué  le  rôle  de  Décius,.mais  que  je  ne 
H  serai  jamais  Curtius,  et  ne  me  jetterai  ja- 
R  mais  dans  le  gouffre.  » 

Les  commissaires  commençaient  a  craindre 
qu'un  général,  qui  lançait  tant  d'anathèmes 
contre  les  révolutionnaires ,  ne  respectât  point 
l'inviolabilité  dont  ils  étaient  revêtus  par  leur 
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caractère  de  députés  et  de  mandataires  de  J79^- 
]a  Convention.  Cette  égide  était  peu  sûre 
pour  des  hommes  qai  n'avaient  point  res- 
pecté l'inviolabilité  constitutionnelle  du  roi; 
Deux  d'entre  eux,  Quinette  et  Lamarque, 
avaient  voté  la  mort  sans  sursis  ;  ils  s'adou- 
cissaient pour  tÂcbér  de  sortir -libres  d'une 
entrevue  si  périlleuse.  Le  seul  Camus  tenait  à  *> 
ce  grand  renom  d'inflexibilité  qu'il  avait  ob- 
tenu dans  l'Assemblée  constituante  par  des 
mesures  iniques;  il  prenait  la  défense  de  la 
Convention  et  du  peuple  de  Paris.  Dumouriez 
était  peu  crédule  ;  il  le  montra  par  sa  réponse  : 
H  J'ai  passé  le  mois  de  janvier  à  Paris,  et  sû- 
«  rement  il  ne  s'est  pas  calmé  depuis,  surtout 
«  après  des  revers.  Je  sais,  par  vos  papiers  les 
n  plus  authentiques ,  que  la  Convention  est 
((  dominée  par  le  monstre  Marat ,  par  les  Ja- 
«  cobins  et  par  les  indécentes  tribunes ,  tou- 
(f  jours  remplies  de  leurs  émissaires.  La  Con- 
H  vention  ne  pourrait  pas  me  sauver  de  leur 
«fureur;  et,  si  je  pouvais  prendre  sur  ma 
i(  fierté  de  comparaître  devant  de  pareils  juges, 
'«  ma  contenance  elle-même  m'attirerait  la 
u  mort.  » 

L'entretien  se  prolongea  encore ,  et  resta 
suspendu  pendant  une  heure.  Les  députés 
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1793.  captif,  Louis  XVIL.  Enfin  le  général  autri- 
chien parlait  aussi  de  la  constitulîou  de  1791^ 
Quand  ces  proclamations  furent  connue 
à  Paris,  elles  n'inspirèrent  que  peu  de  con- 
fiance aux  Royalistes.  Cette  de'plorable  con- 
stitution de  1791  devait- elle  revivre  après 
une  épreuve  si  courte  et  si  désastreuse?  Du- 
'  mouriez  l'invoquait-il  de  bonne  foi',  lui  qui , 
par  sa  défection  et  par  ses  victoires,  avait 
tant  contribué  à  la  journée  du  10  août  et  à 
l'établissement  de  la  république?  N'était-ce 
poiut  pour  le  duc  d'Orléans  qu'il  agissait? 
Quand  ce  prince  avili  céderait  toutes  ses  pré' 
tentions  à  son  jeune  et  valeurenx  fils,  n'y 
'  aurait-il  point  encore  usurpation  de  la  ré- 
gence ou  du  trône?  L'Autriche  pourrait-elle 
souscrire  à  l'un  ou  à  l'autre?  Croyait-on  de 
bonne  foi  l'empereur  d'A'llemagne  admira- 
teur sincère  d'une  constitution  qui  faisait  de 
la  royauté  un  simulacre  avili?  Malgré  l'ac- 
cord prétendu  du  général  français  et  du  gé- 
néral autrichien,  leur  but  n'était-îl  pas  com- 
plètement Opposé?  Quelles  sûretés  Duraou-> 
riez,  avait-il  prises,  avant  de  tenter  ce  coup 
de  désespoir,  et  de  jouer  un  rôle  si  nouveau? 
N'avaît-il  pas  échoué  dans  ses  entreprises  mi- 
litaires? La  jalotisie  des  autres  généraux  dor- 
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thiraît-elle?  L'esprit  révolutionnaire  était-il  179S. 
éteint  dans  une  armée  dont  la  Belgique  avait 
TU  la  licence  et  les  rapines?  Dumouriez,  avant 
d'éclater,  n'aurait-il  pas  dû  pourvoir  au  salut 
de  la  famille  royale?  Deux  ou  trois  régimens  de 
bussards,  entrés  dans  Paris,  auraient  produit 
plus  d'effet  qu'on  n'en  pouvait  attendre  main- 
tenant de  vingt  ou  trente  mille  hommes  un 
moment  rasstemblés  sous  les  drapeaux  d'un 
général  que  toutes  les  bouches  flétrissaient  du 
nom  de  traître. 

Les  Royalistes  pensaient  au  moins  que  l'en- 
treprise hasardée,  équivoque  et  mal  conduite 
de  Dumouriez,  d'un  côté,  favoriserait,  par 
une  heureuse  diversion ,  les  premiers  succès 
et  les  victoires  presque  miraculeuses  des 
paysans  de  la  Vendée ,  animés  par  leurs  prê- 
tres et  conduits  par  des  héros  dignes  des  plus 
beaux  jours  de  la  chevalerie  ;  et  que ,  de 
l'autre ,  elle  allait  rendre  plus  rapide  et  plus 
triomphante  la  marche  du  prince  de  Cobourg, 
déjà  victorieux ,  auquel  il  serait  si  facile  d'ac- 
cabler une  armée  plus  déchirée  encore  par 
ses  discordes  que  consternée  par  ses  défaites. 
Les  Royalistes  ne  virent  pas  même  se  réaliser 
cette  espérance. 

Dumouriez,  après  avoir  livré  aux  Autri-    DmoooriK 

paucdgcAlé 
X.  20 
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1793.  cbîens  un  ministre  de  la  re'puhtiqtie  et  quati*e 
e»  An"'- commissaires  de  la  Convention  ,  comprît  qu'il 
ne  pouvait  plus  rien  attendre  que  de  son  au- 
dace. Il  voulut,  à  force  d'activité,  réparer 
ses  fautes  et  celles  de  ses  agens  ;  il  porta  en- 
core une  fois  ses  vues  sur  Condé.  Sur  l'avis 
qu'une  partie  de  la  garnison  se  déclarait  en 
sa  faveur ,  il  marcha  vers  cette  ville  en  dili- 
gence. Il  était  tellement  dominé  par  l'impa- 
tience d'occuper  cette  place,  et  de  la  présenter 
anx  Autrichiens  comme  un  gage  de  sa  foi, 
qu'il  devança  des  régîmens  de  cavalerie  qui 
devaient  le  suivre ,  et  se  mit  en  route ,  n'ayant 
pour  escorte  que  quelques-uns  de  ses  amis  les 
plus  dévoués  et  quelques  hussards,  qui  for- 
maient en  tout  un  groupe  de  treùte  chevaux. 
Il  rencontra  une  colonne  de  trois  bataillons 
de  volontaires  qui  marchaient  sur  Condé  avec 
leur  bagage  et  leur  artillerie.  Comme  ce 
n'était  pas  lui  qui  avait  ordonné  ce  mouve- 
ment >  il  s'en  inquiéta.  II  s'approcha  d'eux 
pour  signifier  aux  ofHciers  de.se  retirer;  ceux- 
ci  donnèrent  quelque  faible  excuse  :  les  soldats 
se  turent.  Dumouriez  poursuivit  sa  route; 
mais  bientôt  il  fut  arrêté  par  un  aide-de-camp 
qui  lui  apportait  des  nouvelles  assez  défavo- 
rables de  ce  qui  se  passait  dans  Condé.  Il  s'ob- 
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Glinait  eocore  à  poursuivre  son  entreprise;  il  '79^* 
était  entré  dans  une  maison  pour  y  écrire 
quelques  ordres.  Cette  même  colonne,  qui 
pouvait  tout  à  l'heure  lui  donner  une  mort 
certaine,  a  redoublé  de  fureur  contre  lui, 
depuis  qu'il  s'en  est  éloigné.  Il  l'aperçoit  qui 
s'élance  vers  lui;  il  entend  ces  cris  :  Arrêtel 
arrête!  il  se  retire  avec  sa  petite  troupe  près 
d'un  canal  que  bordait  un  terrainmarécageux; 
son  cheval  refuse  de  le  franchir  :  il  le  passe  à 
pied.  Les  bataillons  font  sur  lui  et  sur  les  siens 
un  feu  continuel.  A  travers  mille  dangers  il 
arrive  enfîn  à  son  camp  de  Bruille,où  les  trois 
bataillons  n'osent  le  poursuivre.  Le  duc  de 
Chartres,  le  général  Thouvenot,  qui  l'accom- 
pagnaient, parvinrent  aussi  à  s'échapper:  quel- 
ques hommes  de  sa  troupe  périrent.  Son  se- 
crétaire fut  pris,  etbien  tôt  conduit  ausupplice. 
Dumouriez  revînt  trouver  lés  généraux  au- 
trichiens, humilié  de  se  trouver  pour  eux  un 
si  faible  allié.  Il  annonçait  que  tant  de  mal- 
heurs n'avaient  encore  épuisé  ni  son  courage, 
ni  ses  ressources.  En  effet  il  se  présenta  en- 
core quelques  jours  au  milieu  de  ses  soldats  ; 
il  soutint  leur  silence  ou  leurs  murmures.  A 
chaque  instant  de  nouveaux  corps  l'abandon- 
naient;  tousses  ordres  étaient  mal  rendus  et 
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1793.  mal  exécutés  :  00  eût  dit  que  lui-même  il  ne 
disait  plus  qu'une  vaine  ostentation  de  con- 
stance dans  une  entreprise  dont  il  n'espérait 
plus  et  cherchait  à  peine  le  succès.  Le  der- 
nier trait  de  sa  disgrâce  Tut  la  disparition  du 
trésor  de  l'armée.  Un  corps  de  chasseurs , 
chargé  de  le  transférer,  le  conduisit  à  Valen- 
aennes  pour  le  remettre  aux  commissaires 
de  la  Convention  ;  il  contenait  deux  millions 
en  numéraire.  Dumouriez  se  trouva  bientôt 
Sansarmée.  Le  prince  de  Cobourg  le  reçut ,  lui, 
le  duc  de  Chartres  et  tous  ceux  des  généraux 
et  ofBciers  français  que  la  fatalité,  ou  l'intri- 
gue, ou  l'indignation,  ou  leur  aveugle  dé- 
vouement à  leur  chef  avait  engagés  dans  cette 
entreprise. 

i>gcD«ni     L'armée  française  vint  se  réunir  sous  les 


^SnTri^être  sans  ambition  dans  le  rôle  le  pluspéril- 
^u,  ^""'lenx.  Deux  torts  l'assuraient  déjà  de  l'ingra- 
titude de  ceux  pour  lesquels  il  se  dévouait  : 
une  naissance  illustre  et  un  cœur  trop  plein 
d'honneur  et  d'humanité  pour  ne  pas  irriter 
les  Jacobins.  11  rallia  avec  zèle  cette  armée 
en  désordre  ;  avant  même  d'avoir  pu  réta- 
blir la  discipline  parmi  les  soldats,  il  chercha 
les  occasions  d'exercer  leur  valeur.  Il  fit  deux 
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Taines  tentatives  pour  débloquer  Gïbdé;  il  pé-  1793. 
rit  dans  une  action  par  une  témérité  qui  allait 
au-delà  des  devoirs  d'un  général.  Plusieurs  per- 
sonnes ont  pensé  que,  placé  dans  l'alternative 
d'être  ou  l'esclave^  ou  la  viciinie  des  Jacobins, 
il  chercha  la  mort  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  prince  de  Cobourg  vit  avec  un  flegme  Pint«i  âa 
étonnant  s  échapper  une  occasion  que  ta  for-  boorg. 
tune  n'eût  pas  vainement  offerte  à  uq  homme 
de  génie,  tel  que  Marlborough  ou  le  prince 
Eugène.  Il  demeqra  passif,  quand  Dumourîez 
agissait;  passif  çncore ,  quand  Dumouriez 
était  en  péril.  Il  ne  songea  pas  même  h  pour- 
suivre ces  bataillons  qui  fuyaient  épars,  sans 
cbefset  sans  direction.  Pour  excuser  son  inac- 
tion ,  il  allégua  la  trêve  qu'il  avait  signée  ; 
mais  les  conditions  secrètes  de  cette  trêve  lui 
imposaient  le  devoir  de  seconder  Dumouriez 
avec  ardeur.  Enfin  il  attendit ,  pour  attaquer 
,]es  Français,  que  ceux-ci  fussent,  revenus  de 
leur  étonnement. 

lia  plus  grande  faute  qu'il  commit  fut,  après 
la  fuite  de  Dumouriez,  ,de  révoquer  ses  pro- 
clamations précédentes  dans  toute  lepr  éten- 
due, et  d'annoncer  aux  Français  qu'il  eorre- 
rait  sur  leur  territoire  en  conquérant,  et 
prendrait  possession  de  leurs  places  fortes. 


D,£,,t,7P-hy  Google 


3lO  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

•  793-  au  nom  de  l'empereur.  Plusieurs  des  géné- 
raux ,  dont  l'esprit  flottait  entre  des  sentîmens 
opposes,  durent  se  dire  alors  :  «  S'il  est  affreux 
K  de  servir  une  Convention  régicide,  du 
(I  moins  il  est  beau  de  combattre  pour  lln- 
«  dépendance  de  sa  patrie.  »  ■ 
Fhrrai-  in     De  CCS  scèncs  d'un  camp  troublé  par  des 

I.cob;n.coB-  j         .  .  .    "^  .         ^ 

ire  Duidoo- discordes  mtestmes,  mais  passagères ,  reve- 
DaDiVidéfce-nons  aux  scènes  plus  terribles  de  cette  Coq- 
"*"■  vention ,  où  la  fraternité  révolutionnaire  pré- 

pare tous  ses  crimes ,  tous  ses  égorgemens. 
Suivons,  jusqu'à  sa  dernière  catastrophe*  le 
combat  opiniâtre  et  furieux,  mais  in^al,  des 
Montagnards  et  des  Girondins. 

Les  premières  nouvelles  de  la  déroute  des 
avant-postes  français  auprès  d'Aix-la-Cha- 
pelle avaient  rempli  les  Jacobins  des  mêmes 
fureurs  qu'ils  avaient  si  horriblement  signa- 
lées après  la  nouvelle  de  la  prise  de  Longwy 
et  du  siège  de"  Verdun.  S'ils  ne  renouvelaient 
point  les  massacres  des  prisons,  c'est  qu'ils 
n'y  auraient  point  trouvé  les  Girondins,  les 
premiers  objets  de  leur  haine.  Mais  ils  étaient 
féconds  en  projets  de  mesures  révolution- 
naires, qui  ne  laisseraient  plus  de  chances  de 
salut  à  tous  leurs  ennemis.  Déjà  ils  avaient 
obtenu  le  décret  d'amnistie  pour  les  assassins 
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du  3  septembre,-  uoe  telle  mesure  leur  avait  1793. 
paru  une  coDsé<{ueace  naturelle  et  forcée  du 
décret  régicide.  Des  poursuites  avaient  été 
exercées  contre  des  meurtriers  qui  avaient 
répété ,  dans  la  ville  de  Meaux ,  les  massa-  , 
cres  de  la  ville  de  Paris.  Leurs  cris  n'avaient 
pas  en  ysin  retenti  dans  le  club  des  Jacobins  ; 
tous  s'étaient  déclarés  solidaires  de  ces  assas- 
sins patriotes.  La  Convention  avait  vu  arriver 
à  sa  barre  une  députatiou  de  ce  club  for- 
midable. L'orateur  Roussillon  n'avait  excité 
que  de  faibles  murmures,  en  prononçant  ces 
horribles  paroles  :  »  Si  la  morale  réprouve 
«.  des  massacres  de  ce  genre ,  la  politique  les 
H  justifie  ;  les  vengeances  populaires  sont  un 
«  supplément  au  silence  des  lois.  C'est  le  peu- 
i<  pie  qu'il  faut  plaindre,  quand  on  le  force 
«  d'égorger  un  ou  deux  innocens  sur  dix  mille 
«  coupables.  Nous  devons  obéir  à  la  loi  sans 
H  doute;  mais,  si  elle  est  mauvaise,  nousde- 
«  vons  réclamer  la  loi  suprême  qui  est  le  salut 
«  du  peuple.  »  En  vain  M.  Lanjuinais  avait 
donné  un  libre  cours  à  son  indignation  ;  les 
procédures  avaient  étésuspendues,  c'est-à-dire 
annulées. 

Boberspierre  et  Danton  pressaient  llétablis-  compinii. 
sèment  d'un  tribunal  révolutionnaire.  Les  dis- 
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»793-  cours  du  premier  font  comprendre  que  déjà 
il  le  voulait  tel  qu'il  parvint  à  l'étaMir  à  l'é- 
poque la  plus  sangniuaire  de  sa  domination, 
c'est-à-dire  sans  jurés ,  sans  procédure ,  sans 
défenseurs  officieux ,  sans  autre  peine  que  la 
^  mort  pour  les  délits  les  plus  faibles  et  les 
moins  prouvés.  Les  Girondins  frémissaient 
d'horreur  à  chacune  des  propositions  qu'énon- 
çaient leurs  féroces  adversaires.  La  discussion 
devenait  encore  plus  emportée  que  lorsqu'il 
s'agissait  de  prononcer  sur  les  jours  du  roi. 
Les  Jacobins  résolurent  de  faire  cesser  cette 
'opposition  par  le  meurtre  des  Girondins  et 
de  la  plupart  des  députés  qui  n'avaient  pas 
voté  la  mort  du  roi.  Une  séance  de  la  Con- 
vention le  soir  leur  avait  paru  propre  à  l'eré- 
cntion  de  ce  meurli'e.  Ils  avaient  choisi  la 
nuit  du  9  au  lo  mars;  les  conjurés  étaient 
convenus  de  ne  laisser  les  tribunes  occupées 
que  par  les  assassins,  d'en  éloigner  les  fem- 
mes ,  de  faire  occuper  tous  les  postes  de  la 
Convention  par  les  hommes  les  plus  aguerris 
aux  meurtres  révolutionnaires,  de  leur  don- 
ner rendez-vous  aux  Jacobins  en  annonçant 
une  expédition  à  faire,  de  ne  laisser  sortir  au> 
cun  des  députés  qui  seraient  entrés  à  ht  Con- 
vention. Ou  était  convenu,  afin  de  fournir 
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un  prétexte  à  ces  vastes  homicides,  que  les  ivfl^. 
Montagnards  échaufferaient  la  discussion ,  en 
surpassant  encore  la  violence  accoutumée  de 
leurs  paroles,  de  leurs  menaces.  On  avait  lieu 
de  penser  que  les  Girondins ,  animés  par  ces 
proTOcatioDs,  perdraient  toute  mesure,  céde- 
raient à  toute  leur  colère.  Bientôt  on  les  accu- 
serait de  vouloir  anéantir  la  ville  de  Paris» 
exterminer  tous  ses  habitans.  Alors  le  signal 
serait  donné  :  on  s'élancerait  armé,  des  cor- 
ridors et  des  tribunes;  la  montagne  ferme- 
rait ses  rangs  aux  députés  poursuivis  ,  et  les 
rejetterait  sur  les  sabres  et  les  haches  des  as- 
sassins. C'était  ta  commune  de  Paris  qui  avait 
conçu  ce  plan  ;  mais  il  ne  réunissait  pas  en- 
core l'unanimité  de  ces  sanguinaires  magis- 
trats. La  Montagne  de  la  Convention  y  avait 
souscrit;  mais  quelques  députés  avaient  invo- 
lontairement donné  quelques  signes  d'horreur 
et  d'effroi.  Danton ,  quoiqu'il  fût  alors  dans 
an  des  plus  terribles  accès  de  ses  fureurs  révo- 
lutionnaires, ne  voulait  point  l'assassinat  de 
ses  collègues ,  et  peut-être  ce  mouvement  de 
pilié  décida-t-il ,  un  au  plus  lard,  sa  proscrip- 
tion. D'autres  Montagnards  cédèrent  en  se- 
cret à  ce  sentiment;  ils  voulaient  au  moins 
sauver  du  ma5sa.cre  quelques  amis  de  leur  jeu- 
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1793.  nesse;  peut-être  aussi  craignaieDt-ils  des  mé- 
prises. Il  arriva  que  presque  tous  les  députés 
menacés  reçurent  l'avertissement  de  ne  point 
se  trouver  à  la  fatale  séance.  Les  mesures  des 
conjurés  ne  furent  pas  prises  avec  tout  l'en- 
semble et  toute  la  vigueur  qu'ils  portaient 
dans  leurs  résolutions;  cependant  les  Jacobins 
étaient  sortis  en  troupe  à  l'heure  indiquée. 
Les  tribunes  avaient  été  occupées  suivwit  le 
plan  donné.  L'aspect  de  la  Convention  était 
borrible  ;  mais  les  conjurés  se  déconcertèrent 
en  voyant  que  tout  le  côté  droit  restait  vide  ; 
ils  se  vengèrent  de  leur  absence  par  mille  im- 
précations, n  Ils  se  tenaient  constammentà  leur 
K  poste,  s'écriait-on  du  haut  de  la  Montagne, 
(I  quand  il  s'agissait  de  défendre  Louis  Capet  ; 
«  ils  se  cachent  quand  il  s'agît  de  sauver  la  pa- 
ie trie.  »  Tant  de  fureur  n'eut  pour  résultatque 
de  briser  les  presses  de  plusieurs  journalistes , 
organes  du  parti  des  Girondins.  Les  brigands 
passèrent  devant  des  maisons  qu'ils  avaient 
marquées  pour  le  meurtre,  et  n'osèrent  y  en- 
trer. Le  ministre  de  la  guerre ,  Beurnonville 
(ceci  se  passait  un  mois  avant  l'événement 
qui  le  rendit  prisonnier  de  l'Aulriche) ,  avait 
été  averti  de  ne  point  coucher  chez  lui  ;  il 
sortit,  mais  pour  se  mettre  a  la  tête  du  ba- 
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taillon  du  Finistère.  Cette  petite  troupe,  avec     lygS. 
laquelle  il  parcourut  les  quartiers  d'où  de- 
vaient sortir  les  rassemblemens,  tint  les  con- 
jurés en  respect  ;  uue  nuit  pluvieuse  acheva 
de  les  dissiper. 

Le  lendemain,  Paris  retentit  du  complot 
avorté.  Il  Tut  d'abord  annoncé  comme  la  ià- 
meuse  conspiration  des  poudres  en  Angle- 
terre, La  Convention  parut  un  moment  in- 
dignée. Mais  bientôt  les  lâches  revinrent  à 
leur  raisonnement  accoutumé ,  et  jugèrent 
que  le  plus  grand  danger,  c'était  de  montrer 
des  craintes  personnelles  devant  des  collègues 
capables  de  ces  infernales  pensées,  l^  ministre 
de  l'intérieur,  Garât,  l'iiomme  qu'il  était  le 
plus  difficile  de  persuader  d'aucun  crime , 
vint,  suivant  son  usage,  dire  à  la  Conven- 
tion ;  V  Ce  n'est  rien.  Tout  se  réduit  aux  dis- 
«  cours  vîolens  de  vingt  ou  trente  hommes 
«fort  dangereux,  quoiqu'ils  ne  soient  peut- 
*t  être  capables  d'aucun  crime.  Je  les  connais, 
«je  les  observe,  et  croyez  que  ma  surveil- 
u  lance  et  ma  fermeté  leur  ôlent  loufecnioyen 
K  de  nuire.  »  Puis  le  ministre  se  jeta  sur  ces* 
lieux  communs  de  conciliation,  dont  Bar- 
i-ère ,  dans  son  impartialité  perfide ,  accablait 
£es  collègues.  Carat  entreprenait  de  persua- 
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1793.  der  \  des  hommes  dont ,  la  veille ,  une  partie 
avait  voulu  exterminer  l'autre,  qu'ils  étaient 
sur  le  point  de  s'entendre. 

Fendant  deux  jours,  l'Assemblée  n'ose  plus 
se  plaindre  du  complot  le  plus  atroce  et  lo 
plus  évident.  Enfin  Vergniaud  entreprend  de 
la  réveiller;  il  apporte  dés  preuves  matérielles 
de  la  conspiration  ;  il  en  nomme  les  princi- 
paux auteurs  ou  plutôt  les  principaux  agens, 
les  Fournier,  les  Deffieux ,  les  Lazouski;  il 
produit  les  arrêtés  du  club  des  Gsrdelier^  et 
de  plusieurs  sections  de  Paris.  Tout  est  clair, 
tout  est  direct  dans  ces  manifestes  de  l'insur- 
rectioti  ou  plutôt  du  massacre  projeté.  Voici 
les  termes  de  l'arrêté  du  club  des  Cordeliers  : 
«  Le  département  de  Paris,  partie  intégrante 
H  du  souverain  ,  est  invité  à  s'emparer  de 
«  l'exercice  de  la  souveraineté.  Le  corps  élec* 
H  toral  de  Paris  est  autorisé  à  renouveler  les 
H  membres  traîtres  à  la  cause  du  peuple.  B 
K  sera  envoyé  des  députés  au  comité  d'insuot, 
»  rection.  m  Vergniaud  suivait  la  marcbe  des 
conjunés  pendant  la  nuit  du  10  mars ,  les 
montrait,  entrant  armés  dans  la  Convention, 
s' emparant  des  tribunes  et  de  toutes  les  issues 
de  la  salle.  Il  peignait  leur  stupéfaction ,  quand 
ils  avaient  vu  les  bancs  de  la  droite  entière- 
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m«Dt  vides,  les  fureurs  nocturnes  auxquelles     1793. 
Us  s'étaient  livrés,  et  que  les  fédérés  de  Brest 
avaient  seuls  arrêtées. 

Après  avoir  reproduit  des  faits  d'une  telle 
notoriété ,  Vergniaud  essaya  ce  que  des  pa- 
roles éloquentes  pourraient  sur  une  assemblée 
qui  ue  savait  plus  sacrifier  qu'à  la  peur.  Écou- 
tons-le.   - 

f(  Le  jour  où  les  meurtriers  de  Simoneaa 
«  ont  obtenu  l'impunité,  la  résolution  cou- 
«  rageuse  de  mourir  pour  la  loi  a  dû  naturel- 
«  lement  s'affaiblir  dans  le  cœur  des  magis- 
<r  trais  du  peuple;  l'audace  qui  la  viole  a  dû 
«  au  contraire  s'accroître  dans  le  cœur  des  scé- 
«  lérats. 

u  Le  jour  où  les  auteurs  des  premiers  trou- 
«  blés  à  raison  des  subsistances ,  ont  obtenu 
M  l'impunité ,  il  s'est  formé  de  nouveaux  com- 
te plots  pour  troubler  la  république  sous  le 
«  prétexte  des  subsistances  :  de  là,  les  péû- 
«  tions  insensées  et  les  injures  faites  à  vos 
H  propres  commissaires. 

n  Ainsi,  de  crimes  en  amnisties,  et  d'am- 
«  nisties  en  crimes ,  un  grand  nombre  de  ci- 
«  toyeus  en  est  venu  au  point  de  coufondre 
H  les  insurrections  séditieuses  avec  la  grande 
a  insurrection  de  la  liberté ,  et  de  regarder 
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1793.  ((  les  provocations  des  brigands  cotiime  le* 
u  explosions  d'âmes  énergiques,  et  le  brigan- 
((  dage  même  comme  des  toesures  de  sûreté 
«  générale. 

«  C'était  un  grand  pas  de  fait:  pour  les  eu- 
«  nemis  de  la  république ,  d'avoir  ainsi  pér- 
it verti  la  raison  et  anéanti  les  idées  de  mo- 
«  raie.  Il  restait  au  peuple  des  défenseurs  qui 
H  pouvaient  encore  l'éclairer,  des  hommes 
((  qui  dès  les  premiers  jours  de  la  révolution 
«  se  sont  consacrés  à  ses  succès,  non  par  spé- 
((  culalion,  ni  pour  faire  oublier  une  vie  cri- 
«minelle,  ni  pour  trouver  sous  la  bannière 
«  de  la  liberté  des  moyens  de  se  souiller  de 
»  nouveaux  crimes  ;  non  pour  acquérir  des 
«  hôtels  et  des  carrosses  en  déclamant  avec 
K  hypocrisie  contre  les  richesses  ,  mais  pour 
n  avoir  la  gloire  de  coopérer  au  bonheur  de 
«  leur  patrie ,  sacrifiant  à  cette  seule  ambition 
«  de  leur  âme,  état,  fortune,  travail,  famille 
«  même ,  en  un  mol,  tout  ce  qu'ils  avaient 
«  de  plus  cher.  V aristocratie  a  tenté  de  les 
«  perdre  par  la  calomnie;  elle  les  a  poursui- 
((  vis  par  des  dénonciations  perfides,  par  l'im- 
H  posture ,  par  des  cris  forcenés  ,  soit  dans 
«'  d'infâmes  libelles,  soit  dans  des  discours  de 
«  tribune  plus  infâmes  encore  ,  dans  ^les  as- 
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«  semblées  populaires,  dans  les  places  publi-     i7<j3> 
«  ques,  chaque  jour,  à  toute  heure,  à  tout 
K  instant 

<(  Alors,  citoyens,  il  a  été  permis  de  craindre 
u  que  la  révolution,  comme  Saturne  dévorant 
«  successivement  tousses  enfans,  n'engendrât 
H  enfin  le  despotisme  avec  les  calamités  qui 
K  raccompagnent.  En  même  temps  que  YariS' 
it  tocratie  nourrissait  l'imagioation  du  peuple 
K  de  soupçons ,  de  défiances ,  d'erreurs  et 
t(  d'exagérations ,  elle  travaillait  à  diviser  la 
ft  Convention  nationale  ,  et  malheureuse- 
ft  ment  elle  n'a  obtenu  que  trop  de  succès.... 

i(  Citoyens ,  telle  est  la  profondeur  de 
H  l'abîme  qu'on  avait  creusé  sous  vos  pas.  Je 
K  vous  ai  montré  tout  ce  que  je  connaissai» 
«  des  daugers  que  vous  avez  courus,  non  pour 
«  exciter  des  alarmes;  ils  sont  passés;  toute 
((  terreur  serait  maintenant  presque  aussi  ri- 
«  dicule  que  votre  sécurité  a  pensé  vous  de- 
«  venir  funeste  :  mais  j'ai  cru  que  leur  coo- 
u  naissance  était  importante  pour  vous  diriger 
«  dans  la' conduite  que  vous  tiendrez  à  l'ave- 
n  nîr.  Le  bandeau  est-il  enfin  tombe?  Aurez- 
«  vous  appris  à  reconnaître  les  usurpateurs 
«  du  titre  à'amis  dti  peuple? 

u  Et  toi,  peuple  infortune,  seras -tu  plus 
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1793.  n  long-temps  la  dupe  des  hypocrites  qui  ai- 
t(  meot  mieux  obtenir  tes  applaudissemeas 
n  que  les  mériter,  et  surpreudre  ta  faveur  en 
«  flattant  tes  passions  que  de  te  rendre  un 
«seul  service?  Mécoonaitras-tu  toujours  le 
n  courage  du  citoyen  qui,  dans  un  état  libre, 
«  ne  pouvant  tenir  sa  gloire  que  de  toi,  ose 
n  cependant  te  contrarier,  lorsqu'on  t'égare, 
K  et  braver  jusqu'à  ta  colère  pour  assurer  ton 
«  bonheur? 

K  Les  Royalistes  ont  cherché  à  t'opprimer 
H^avec  le  mot  de  constitution.  Les  anarchistes 
H  t'ont  trompé ,  par  l'abus  qu'ils  ont  fait  du 
«  mot  souveraineté.  Peu  s'en  est  fallu  qu'ils 
K  n'aient  bouleversé  la  république ,  en  faisant 
«  croire  à  chaque  section  que  la  souveraineté 
«  résidait  dansson sein.  Aujourd't^uî les contre- 
H  révolu  lionualres  te  trompent  sous  les  noms 
«  d'égalité  et  de  liberté. 

«  Un  tyran  de  l'antiquité  avait  un  lit  de 
«  fer  sur  lequel  il  faisait  étendre  ses  victimes, 
H  mutilant  celles  qui  étaient  plus  grandes  que 
«  le  lit ,  disloquant  douloureusement  celles 
n  qui  l'étaient  moins,  pour  leur  6dre  atteindre 
H  le  niveau.  Ce  tyran  aimait  l'égalité ,  et  vpilà 
«  celle  des  scélérats  qui  te  déchirent  par  leurs 
'    Il  fureurs!  L'égalité  pour  l'homme  social  n'est 
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»  que  celle  des  droits;  die  n'est  pas  plus  celle     1793. 
n  des  fortunes  que  celle  des  tailles ,  celle  des 
n  forces ,  de  l'esprit ,  de  l'activité ,  de  l'indus- 
«  trie  et  du  travail. 

«  Ou  te  la  présente  sous  l'emblème  de  deux 
«  tigres  qni  se  déchirent  ;  vois-la  tous  l'em- 
u  blême  plus  consolant  de  deux  frères  qui 
H  s'embrassent  I  Celle  que  l'on  veut  te  faire 
H  adopter,  fille  de  la  haine  et  de  la  jalousie , 
«  est  toujours  armée  de  poignards.  La  vraiq 
i(  égalité,  fille  de  la  nature,  au  lieu  de  les  di- 
«  viser,  unit  les  hommes  par  les  liens  d'uuft 
K  fk-aternîté  universelle  ;  c'est  felle  qui  seule 
«  peut  faire  ton  bonheur  et  celui  du  monde. 
«  Ta  liberté!  des  monstres  l'étouffent,  et  of- 
K  frentàtonculte  égaré  la  licence.  La  licence, 
H  comme  tous  les  faux  dieux ,  a  ses  druides  qui 
n  veulent  la  nourrir  de  victimes  humaines. 
<(  Puissent  ces  prêtres  cruels  subir  le  soft  de 
t(  leurs  prédécesseurs!  Puisse  l'infamie  scelles 
«à  jamais  la  pierre  qui  couvrira  leurs  ceur' 
«dresl  - 

«Et  vous,  mes  collègues ,  le 'moment  est 
«  venu  ;  il  faut  choisir  enfin  entre  une  énergie 
((  qiv  vous  sauve ,  et  la  faiblesse  qui  perd  tcws 
u  les  gouvernemens ,  entre. les  lois  et  l'anar- 
«  chîe,  entre  la  république  et  la  tyrannie  I 

X  21 
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1793.  «Si,  dtaot  au  crime  la  popularité  qu'il  a 
«  usurpée  sur  la  vertu ,  vous  déployez  contre 
tr  Ini  une  grande  ligueur,  tout  est  sauvé;  si 
K  VOUS  mollissez,  jouets  de  toutes  les  factions, 
ff  victimes  de  tous  les  conspirateurs ,  vous 
«  serez  iMcnlôt  esclaves!  »  Dans  le  langage  de 
cet  orateur  qui  se  défend  contre  des  révolu'- 
tiohnâires ,  on  n'a  déjà  que  trop  reconnu 
l'homme  qui  a  partagé  long'temps  leurs  prin- 
cipes. Dans  le  passage  suivant,  on  va  recon- 
naître l'homme  qui  a  partagé  le  plus  affreux 
àe  leurs  crimes  :  «  Mous  avons  Jailli  succom- 
nber  sous  les  intrigues  de  Pitt,  de  ces  f>ra~ 
K  ieufs  célèbres  par  leur  fougue  'violente  j' des 
«Burke,  des  ^ndkam,  des  SeheJ^eld,  qui 
«  nous  ont  représentés  comme  des  cànràhtdes, 
«parce  que  nous  n'avom  pas  voulu  nous 
H  laisser  dévorer  par  desca^adbales  privilé- 
w  g^Sj  jk  veux  direpar  des  ràs,  qui,  sur 
tt  une  terre  plus  dune  fols  rougie  de  ce  sang 
a  qu'ili  appellent  royal,  se  sont  apitoyés  avec 
H  tant  de  bassesse  sur  le  sort  d^un  tyran  dont 
K  eux-mêmes  ont  prouvé  la  perfidie  et  voté  la 
«  mort  par  leurs  préparatifs  hosUles  et  par 
a  leurs  meruices! 
«  Citâyeas ,  profitons  des  leçons  de  l'expé- 
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R  rience.  Noos  pouvons  bouleverser  les  em-     ^793- 

u  pires  par  des  victoires  ;  mais  nous  ne  ferons 

i<  des  révolutions  chez  les  peuplés  que  par  le 

«  spectacle  de  notre  bonbeur.  Nous  voulons 

u  renverser  les  trônes  ;  prouvons  que  nous 

«  savons  être  heureux  avec  une  re'publique... 

«  (Murmures.)  £tes-vous  iàchés  que  je  ne 

«  me  permette  pas  de  personnalités?  Si  nos 

<c  principes  se  propagent  avec  tant  de  lenteur 

«  chez  les  nations  étrangères,  c'est  que  leur 

«  éclat  est  obscurci  par  des  sophismes  anar- 

«chiques,  des  mouvemens  tumultueux^  et 

«  surtout  par  un  crêpe  ensanglanté. 

M  Lorsque  les  peu{Jes  se  prosteriièrent  pour 
«  la  première  fois  devant  le  soleil ,  pour  l'ap- 
K  peler  père  de  la  nature ,  pensez-vous  qu'il 
((  fût  voilé  par  les  nuages  destructeurs  qui 
H  portent  les  tempêtes?  Non,  sans  doute; 
H  brillant  de  gloire,  il  s'avançait  alors  dans 
H  rimmensité  de  l'espace ,  et  répandait  sur 
«  l'univers  la  fécondité  et  la  lumière,  m 

Au  milieu  des  [dus  vîfs  applaudissemens, 
Vergniaud  proposa  des  mesures  énergiques 
pour  faire  arrêter  et  poursuivre  les  membres 
du  comité  d'insurrection.  C'est   Marat  qui    ■ 
entreprend    de    lui  répondre.    Jamais    son  . 
langage  n'a  été  plus  abject;  mais  on  re- 
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1793.  connaît  en  lui  Thomme  qui  a  la  volonté  et 
le  pouvoir  de  proscrire.  D  désigne  tous  ceux 
dont  la  mort  est  résolue;  chacun  craint  d'en 
augmenter  le  nombre  :  on  ose  à  peine  se  ' 
trahir  par  des  murmures.  Tandis  que  le 
côté  droit  réclame  l'impression  du  discours 
de  Vergniaud,  les  Montagnards  ont  le  front 
de  demander  impression  du  discours  de 
Marat.  Les  neutres  montrent  l'intention  de 
satisfaire  les  uns  et* les  autres.  Vergniaud, 
pour  ne  pas  subir  plus  long-temps  l'ignominie 
de  ce  parallèle,  renonce  à  l'impression  de  son 
discours.  Les  mesures  qu'il  a  proposées  sont 
dé(»'étées  avec  des  amendemens  qui  leur  àtent 
toute  dignilé ,  toute  force.  Le  comité  d'insur- 
rection n'a  fait  que  recevoir  de  nouveaux  en- 
couragemens  ;  aucun  de  ses  membres  n'est 
poursuivi, 
propotitioni  Ce  fui  utt  coup  de  foudre  pour  les  Gîron- 
«•  deDiaton'  '^''^  '  ^"®  '*  défaite  de  Dumouriez  dans  lequel 
ils  avaient  placé  leur  dernier  espoir,  et  qui 
avait  annoncé  l'intention  de  marcher  avec  son 
armée  contre  les  conspirateurs  du  10  mars, 
c'est-à-dire  contre  le  club  des  Jacobins.  La 
terreur  des  Girondins  augmenta,  quand  la 
défection  de  Dumouriez  fut  manifeste.  Ils 
se  rassurèrent   pourtant  en  voyant  que  le 
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complot  de  Dumouncz  avait  pour  objet  évi-  1793. 
dent  d'élever  le  jeune  duc  de  Chartres,  soit 
au  trône,  soit  h  la  régence.  N'étaient-ce  pas  eux 
qui  avaient  demandé  et  obtenu  trois  mois  au- 
paravant le  décret  qui  chassait  de  France  tous 
les  Bourbons,  sans  en  excepter  le  duc  d'Orléans 
et  sa  famille?  n'étaient-ce  pas  les  Jacobins, 
n'était-ce  pas  surtout  Robei4pierre  qui  avait 
obtenu  la  révocatioti  du  décret?  Danton,  si 
long-temps  compagnon  de  Dumouriez,  est 
toujours  regardé  comme  l'un  des  cbe&  de  la 
faction  orléaniste;  ne  se  présentait-il  pas  à 
l'esprit  comme  l'on  des  fauteurs  principaux  de 
cette  conspiration?  Mais  Danton  sut  prendre 
les  devans.  Il  se  présenta  à  la  tribune  avec  un 
appareil  de  mesures  révolutionnaires  qui  rap- 
pelaient en  lui  l'homme  du  a  septembre.  Ja- 
mais tribun  du  peuple  ne.  parla  un  laugage 
mieux  assorti  h  des  propositions  atroces.  Voici 
quelques  passages  de  l'un  de  ses  discours  ; 

w  Je  déclare  avoir  recommandé  aux  minis- 
tt  très  d'escellens  patriotes,  d'excellens  révo- 
«  lutionnaires.  Il  n'y  a  aucune  loi  qui  puisse 
.(  ôler  à  un  représentant  du  peuple  sa  pea- 
«  sée.  La  loi  ancienne,  qu'on  veut  rappeler, 
K  était  absurde  ;  elle  a  été  révoquée  par  la 
«  révolution.  Il  faut  enfin  que  la  Gonveiitio» 
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179).  tt  nationale  soit  un  corps  reTolutionnaire  ;  il 
(c  faut  qu'elle  soit  peuple  ;  il  est  temps  qu'elle 
H  déclare  ta  guerre  la  plus  implacable  aux  cn- 
ft  nemîs de  l'intérieur.  Quoi!  la  guerre  civile 
«  est  allumée  de  toute  part ,  et  la  Convention 
'(  reste  immobile  !  Un  tribunal  révolutton- 
K  naire  a  été  créé,  qui  devait  punir  tous  les 
t<  conspirateurs  ,'  et  ce  tribunal  n'est  pas  en- 
K  core  en  activité  !  que  djra  donc  ce  peuple  ? 
((  car  il  est  prêt  à  se  lever  en  masse ,  il  le 
((  doit ,  il  le  sent  ;  il  dira  :  Quoi  donc  !  des 
K  passions  misérables  agitent  nos  représen- 
«  tans ,  et  cependant  les  contre-révolutïou- 
K  naires  tuent  la  liberté  ! 

M  Je  dois  enfin  vous  dire  la  vérité  j  je  vous 
«  la  dirai  sans  mélatige.  Que  m'importent 
a  toutes  les  chimères  qu'on  peut  répandre 
«  contre  moi ,  pourvu  que  je  puisse  servir  la 
f  patrie  !  Ouï ,  citoyens ,  vous  ne  faites  pas 
«  votre  devoir.  Vous  dites  que  le  peuple  est 
«  égaré  j  mais  pourquoi  vous  éloignez  -  vous 
«  de  ce  peuple?  Rapprochez-vous  de  lui;  il 
«  entendra  la  raison.  La  révolution  ne  peut 
«marcher,  ne  peut  être  consolidée  qu'avec 
«  le  peuple;  ce  peuple  en  est  l'instrument  ; 
«  c'est  à  vous  de  vous  en  servir.  En  vain  di- 
«  reîi  -  vous  que  les  sociétés  populaires  four- 
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nmîllent  de  dénonciateurs  absurdes,  de  dé-     1793. 

«  nonciateurs  féroces ;  eh  bien!  que  n'y 

H  allez-vous  ?  Une  nation  en  révolution  est 
«  comme  l'airain  qui  bout  et  se  régénère  dans 
(r  le  creuset.  La  statue  de  la  liberté  n'est  pas 
«  encore  fondue  ;  si  vous  n'en  surveillez  le 
<(  fourneau ,  vous  en  serez  tous  brûlés  ! 

«  Comment  se  fait-il  que  vous  ne  sentiez 
ff  pas  que  c'est  aujourd'hui  qu'il  Êiut  que  la 
«  Convention  décrète  que  tout  homme  du 
i(  peuple  aura  une  pique  aux  frais  de  la  nation? 
<(  Les  riches  la  paieront;  ils  la  paieront  en 
(c  vertu  d'une  loi., Les  propriétés  ne  seront  pas 
«  violées. 

«Il  faut  décréter  encore  que,  dans  les 
«  départemens  où  la  contre- révolution  s'est 
i<  manifestée ,  quiconque  a  l'audace  d'appeler 
tr  cette  contre-révolution  sera  nùs  hors  la  loi. 
a  A  Rome,  Valérius  Publicola  eut  le  courage 
(I  deproposeruneloiquiportaîtpflinede  mort 
«  contre  quiconque  appellerait  k  tyrannie, 
u  Eh  bien!  moi,  je  déclare  que,  puisque, 
((  dans  les  rues ,  dans  les  places  publiques  les 
((patriotes  sont  insultés;  puisque,  dans  les 
((  spectacles,  on  applaudit  avec  fureur  aux 
u  applications  qui  se  rapportent  aux  malheurs 
((de  la  patrie,  je  déclare,  dis>je,  que  qui- 
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1793-  u  conque  oserait  appeler  la  destruction  de  la 
«  liberté  ne  périra  que  de  ma  main ,  dussé-je 
i<  après  porter  ma  tête  sur  l'échafaud,  heu- 
(f  reux  d'avoir  donné  un  exemple  de  vertu  à 
«  ma  patrie  ! 

«  Je  demande  qu'on  passe  à  Tordre  du  jour 
u  sur  la  motion  qui  m'a  donné  lieu  de  parler. 
«  Je  demande  que ,  dans  toute  la  république, 
«  chaque  citoyen  ait  une  pique  aux  frais  de 
M  la  nation.  Je  demande  que  le  tribunal  extra- 
u  ordinaire  soit  mis  en  activité.  Je  demande 
a  que  la  Convention  déclare  au  peuple  fran- 
M  çais,  à  l'Europe,  à  l'univers,  qu'elle  est  un 
«  corps  révolutionnaire ,  qu'elle  est  résolue  de 
«  maintenir  la  liberté,  d'étouffer  les  serpens 
(f  qui  déchirent  le  sein  de  la  patrie!     / 

«  Montrez-vous  révolutioanaires  ;  montrez- 
«  vous  peuple ,  et  alors  la  liberté  n'est  plus 
n  en  péril  î  Les  nations  qui  veulent  être 
^  If  grandes  doivent,  comme  les  héros,  étfe  ele- 
u  vées  à  l'école  du  malheur.  Sans  doute  nous 
«  avons  eu  des  revers;  mais,  si  au  mois  de 
i<  septembre,  on  vooseûtdit  :  La  tête  du  tyran 
«  tombera  sous  le  glaive  des  lois ,  l'ennemi 
M  sera  chassé  du  territoire  de  la  république, 
t(  cent  mille  hommes  seront  à  Mayence,  nous 
«  aurods  une  armée  à  Tournai....,  vouseus- 
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«  siez  vuila  liberté  triomphante,  Ehbien  !  telle     179'. 

«  est  encore  notre  position.  Nous  avons  perd» 

H  un  temps  précieux  ;  il  faut  le  réparer.  On 

ir  a  éru  que  la  révolution  était  faite;  on  a  crié 

i(  aux  factieux  :  eh  bien  !  ce  sont  ces  factieux 

«  qui  tombent  sous  les  poignards  des  assassins. 

«Et  toi,  Lepelletier,  quand 'tu  périssais 
t<  victime  deta  haine  pour  les  tyrans,  on  criait 
<f  aussi  que  tu  étais  un  factieux.  Il  faut  sortir 
M  de  cette  léthargie  politique;  Marseille  sait 
«  déjà  que  Paris  n'ajamais  voulu  opprimer  la 
«.république;  elle  se  gonflera,  cette  monta- 
«  gne  ;  elle  roulera  les  rochers  de  la  liberté , 
K  et  les  ennemis  de  la  liberté  seront  écrasés. 

«  Je  ne  veux  pas  rappeler  de  fâcheux  dé- 
«  bats  ;  je  ne  veux  pas  faire  l'historique  des 
i(  haines  dirigées  contre  les  patriotes;  je  ne 
((  dirai  qu'un  mot. 

«  Je  vous  dirai  que  Rolland  écrivait  à 
«  Dumouriez  (et  c'est  ce  général  qui  nous  a 
«  montré  la  lettre,  à  Lacroix  et  à  moi)  :  // 
«Jaut  vous  liguer  avec  nous  pour  écraser  le 
M  parti  de  Paris,  et  surtout  ce  Danton.  Jugez 
u  à  une  imagination  frappée  au  point  de  tra- 
it cer  de  pareils  tableaux ,  a  dû  avoir  une 
rt  grande  influence  sur  toute  la  république  ! 
«  Mais  tirons  le  rideau  sur  le  passé  ;  il  faut 
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1793.  a  nous  réunir;  c'est  celte  réuaion  qui  devrait 
H  établir  la  liberté  d'un  pôle  à  l'autre  ,  aux 
((  deux  tropiques  et  sur  la  ligue  de  la  Con- 
.fi  vention.  Je  ne  demande  pas  d'embrassades 
K  particulières;  quant  à  moi,  je  fats  serment 
il  de  mourir  pour  défendre  mon  plus  cruel 
«  ennemi.  Je  demande  que  ce  çentinaent  sa- 
u  cré  enflamme  toutes  les  âmes.  11  &ut  tuer 
K  les  ennemis  intérieurs  pour  triompher  des 
«  .ennemis  extérieurs  !  vous  deviendrez  vic- 
«  times  de  vos  passions  ou  de  votre  ignorance , 
«  si  vous  ue  sauvez  la  république  !  La  répu- 
u  blique!  elle  est  immortelle!  L'ennemi  pour- 
«  rait  bien  faire  encore  quelques  progrès  ;  il 
(r  pourrait  prendre  encore  quelques-unes  de 
i<  nos  places;  mais  il  s'y  consumerait  lui- 
K  même.  Que  nos  échecs  tournent  à  notre 
«  avantage!  que  le  Français,  en  touchant  la 
(.(  terre  de  son  pays ,  comme  le  géant  de  la 
«  fable ,  reprenne  de  nouvelles  forces  !  u 
D«crci  d'aï-  Quelques  jours  après,  l'Assemblée  apprend 
tro  i<  duc  que  ses  commissaires  sont  arrêtés,  et  que  le 
duc  de  Chartres,  le  général  de  Valence  et 
plusieurs  autres  généraux,  ont  accompagné 
Dumouriez  dans  sa  fuite  à  l'étranger.  Le  duc 
d'Orléans,  pâte  et  défait,  monte  à  la  tribune; 
il  regarde  quelque  temps  l'image  de  Brutus, 
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et  dit  :  ((Dans  les  déplorables  circonstances  l^fyi^ 
«  oùje  me  trouve,  l'exemple  du  grand  homme 
«  dont  je  contemple  l'image  a  dicté  ma  con- 
«  duite.  Oui ,  je  déclare  que  j'immolerai  de 
<(  ma  main  mon  fils,  s'il  est  reconnu  coupable.» 
Les  buées  de  la  Montagne  accueillent  celte 
protestation  froidement  féroce.  D'Orléans  ne  , 
peut  plus  trouver  un  défenseur  parmi  les 
vieux  complices  qu'il  a  gorgés  de  son  or  et' 
associés  à  ses  débauches.  L'Assemblée  ordonne 
son  arrestation  et  celle  de  deux  de  ses  fils  qui 
servaient  avec  valeur  dans  t'armee  du  Midi. 

La  position  de  Danton  semblait  tout  aussi    ucaurt 
critique  que  celle  du  triste  prince  ;  mais  il  mombrei 
s'applaudit  de  voir  qu'il  n'est  attaqué  que  parrIIv'ioiit.:i: 
les  Girondins.  C'est  sur  enx  qu'il  va  faire  tom- 
ber l'éclat  de  son  tonnerre  ;  il  déclare  qu'il  n'y 
a  plus  ni  paix  ni  trêve  entre  les  deux  côtés' 
de  l'Assemblée;  que  la  république  ne  peut 
plus  être  sauvée  que  par  une  autorité  terrible; 
qu'il  &ut  regarder  con>me  ennemis  tous  ceux 
qui,  dans  le  procès  de  Louis,  ont  voté  l'appel 
au  peuple  ou  la  réclusion;  poursuivre  à  ou- 
trance les  aristocrates,  les  modérés;  enfin  les 
écraser  tous.  Malgré  les  soupçons  qui  s'élè- 
vent contre  Danton ,  la  Montagne  et  les  tri- 
bunes ne  peuvent  s'empêcher  de  couvrir  de 
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179^-  leurs  acclamations  forcenées  les  paroles  d'un 
orateur  qui  leur  promet  le  massacre  de  tous 
leurs  ennemis.  «  Oui,  reprend-il,  animé  par 
«  ce  succès  et  en  montrant  du  poing  les  mem- 
«  bres  de  la  droite,  je  me  suis  retranché  dans 
«  la  citadelle  de  la  Raison  ;  j'en  sortirai  avec 
i(  le  canon'de  la  Vérité,  et  je  pulvériserai  tous 
«f  les  scélérats  qui  m'accuseot.  »  ■ 

Les  Girondins  se  montrent  abattus,  lais- 
sent passer,  ou  plutôt  appuient,  an  décret 
proposé  par  Marat,  et  en  vertu  duquel  la 
Convention  dépouille  de  l'inviolabilité  tous 
ceux  de  ses  membres  contre  lesquels  il  y  aura 
de  fortes  présomptions  de  complicité  avec  les 
ennemis  de  la  république. 
'      Aceuatiaa     Robcrspierre  a  résolu  de  foire  un  usage 

a»      Robert-  ^  -,  1       t      1.  1  ' 

pimTt  contre  prompt  et  temoie  de  1  arme  que  ce  décret 
peut  lui  fournir  contre  les  Girondins.  Lui  qui, 
trois  mois  auparavant,  s'était  vu  en  péril  par 
l'accusation  de  Louvet,  et  qui  n'avait  alors 
osé  user  de  représailles ,  il  se  charge  du  rôle 
d'accusateur.  Bientôt  il  a  forgé  contre  les 
Girondins  un  roman  daps  lequel  il  ne  s'im- 
pose aucune  loi  de  vraisemblance.  Il  fait  de 
Vergniaud  ,  Guadet ,  Gensonné  ,  Brissot  et 
de  tous  leurs  amis,  les  complices  de  Dumou- 
riez,  et  même  du  duc  d'Orléans.  «  C'est  par 
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fr  une  feinte ,  dit-il,  qu'ils  ont  paru  provoquer     >7g3> 

«  le  bannissemmt  du  citoyen  Egalité;  Us  ne 

H  voulaient  qu'exciter  l'intérêt  du  peuple  sur 

«  lui.  C'est  un  piège  adroit  qu'ils  tendaient 

n  à  la  loyauté  des  Jacobins.  Je  n'ai  point  à 

«  rougir  d'avoir  succombé  à  un  mouvement 

«légitime  et  généreux;  j'ai  pris  la  défense 

«  d'Égalité,  quand  il  se  présentait  avec  des 

«  services  rendus  à  la  cboâe  publique.  Gen- 

K  sonné  n'était-il  pas  alors  le  coniideot  in- 

«  time   de  Dumouriez,    et   par  conséquent 

«l'agent  principal  de  la  faction  orléaniste? 

«  Avec  qui  Dumouriez,  pendant  son  séjour  à 

«Paris,  entretenait  -  il  des  relations  babi- 

M  tuellcs'i'  N'était-ce  pas  avec  les  hommes  que 

«j'accuse?  Ne  l'accompagnaient-ils  pas  au 

K  spectacle  pour  lui  faire  décerner  les  hon- 

«  neurs  du  triomphe?  Ne  lui  avaient-ils  pas 

«  promis  de  faire  absoudre  le  tyran  ?  Ils  étaient 

«  bien  dignes  en  effet  de  conspirer  avec  Du- 

«  moiiriez  les  hommes  qui  avaient  si  long- 

M  t«mps  conspiré  avec  La  Fayette  et  Nar- 

«  bonne?  Damouries  n'a-t-il  pas  lui-même 

«  révélé  le  secret  de  toutes  ces  coupables  In- 

«  trigues,  lui  qui,  au  milieu  des  calamités 

M  publiques,  a,  dans  une  lettre  insolente,  pris 

ff  sous  sa  protection  ces  hommes  queTindigna- 
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i793>  M  lion  publique  poursuit  depuis  si  long-temps; 
«  lui  qui ,  pour  veiller  à  leur  sûreté ,  a  menacé 
c(  la  Convention  nationale  et  renouvelé  les 
f<  insolens  manifestes  de  Bouille  et  du  duc  de 
/«Brunswick?» 

Ce  discours  finit  par  beaucoup  d'invectives 
contre  M.  et  madame  Silleri  ;  mademoiselle 
d'Orléans  même  ne  fut  point  épargnée  dans 
les  calomnies  de  l'orateur. 

Boberspierre  ne  demandait  pas  directement 
le  décret  d'accusation  contre  Brissot,  Gen- 
sonné,  etc.,  il  lui  suffisait  de  les  avoir  indi- 
qués aux  proscriptions  du  peuple. 
scponie  Té.  Rien  n'était  plus  facile  à  Vergnîaud  que  de 
Giudft  i  Rc  répondre  à  une  telle  accusation  ;  il  le  fit  d'une 
manière  si  vive  et  si  lumineuse,  que  les  tri- 
bunes elles-mêmes  restèrent  interdites,  et 
n'osèrent  plus  soutenir  l'impudent  accusateur. 
Cette  apologie  n'offre  rien  de  nécessaire  i 
l'Histoire ,  ni  même  rien  qui  puisse  aujour- 
d'hui honorer  la  mémoire  de  Vergniaud.  En 
repoussant  les  grie&  absurdes  qui  le  présen- 
taient lui  et  les  siens  comme  de  vieux  et  se- 
crets a>mplices  de  la  cour ,  il  ne  manqua  pas 
de  rappeler  avec  orgueil ,  et  malheureusement 
avec  trop  de  vérité,  tout  ce  que  sou  parti 
avait  fait  pendant  dix  mois  pour  préparer  la 
chute  du  trône.  Guadet  vint  se  défendre  à 
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son  tour  ;  il  ne  put  se  tenir  dans  les  limites 
d'une  simple  défeosÎTe ,  et  produisit  des  faits 
accablans  contre  Danton,  Lacroix,  Fabre- 
d'Églantine  et  plusieurs  autres  Montagnards. 
Le  feu  des  expressions  de  l'orateur  indigné 
suscita  un  montent  de  courage  dans  l'Assem- 
blée. «  Vous  délibérez  aujourd'hui ,  disait-il 
«  à  ses  collègues,  et  cependant  la  mort  plans 
H  sur  TOUS.  Oui,  comme  au  lo  mars,  vous 
M  serez  entraînés  dans  chacun  de  nos  dangers. 
«  Tonte  votre  autorité  va  céder  encore  un« 
«r  fois  à  celle  d'une  sanguinaire  commune. 
u  Encore  quelques  jours  de  langueur,  plus  de 
M  représentation  nationale,  plus  d'asile  pour 
(t  les  vrais  républicains ,  pour  tous  ceux  qui 
«  n'ont  pas  trempé  leurs  mains  dans  le  sang 
H  des  victimes  du  a  septembre.  N'avez -vous 
((  pas  entendu  proscrire  ici  tous  ceux  qui  ont 
r<  voté  pour  la  réclusion  de  Louis  et  pour 
«  l'appel  au  peuple?  Des  tribunes  séditieuses 
K  et  salariées  ne  Tousdonnent-elles  pas  chaque 
K  jour  des  avertissemens  assez  directs ,  des 
ft  avertissemens  de  mort?  Les  placards  qui 
(c  souillent  cette  enceinte  ne  voua  paraissent- 
K  ils  pas  tous  tracés  en  caractères  de  sang  ? 
«  Un  homme ,  qu'à  la  honte  de  la  république 
H  et  de  l'humanité  je  vois  encore  siéger  parmi 
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1793.  «nous,  a'écrit-il  pas  tous  les  matins  pour 
H  donner  le  signal  de  la  révolte  et  du  mas- 
«  sacre?  Écoutez,  la  France  vous  le  com- 
«  maade;  écoutez,  votre  honneur,  votre  su- 
«  reté  l'exige;  écoutez  la  lecture  d'une  adresse 
«  des  amis  de  la  liberté  à  leurs  frères  des  dé- 
«  partemens  ;  signée  de  Marat  et  du  bureau 
K  de  la  société  des  Jacobins.  » 

Mint  a-  L'assemblée  veut  connaître  cette  pièce,  et, 
,[!oB,         malgré  la  manière  dont  Guadet  l'avait  anaon- 

'*'"''■  cée,  elle  surpasse  encore  toute  l'horreur  qu'on 
en  avait  conçue  d'avance.  Marat  y  proposait 
ouvertement  une  insurrection  contre  la  Con- 
vention nationale,  k  Cest  là ,  disait-il ,  qu'il 
«  faut  frapper!  Allons,  républicains,  levoa»- 
((  nous  !  u  L'assemblée  frémit  :  Marat  brave 
toute  sa  colère,  en  répétant  plusieurs  fois  : 
Oui^  je  Pai  dit!  oui,  je  le  pense!  —  «  Gar- 
.  «dez-vous,  ajoute  Guadet,  de  fonder  votre 
M  sécurité  sur  le  dédain  que  vous  inspire  cet 
ic  homme  d'opprobre  et  de  crime.  Marat  a 
((  la  puissance  de  &ire  exécuter  chacune  de 
M  ses  menaces;  îl  l'a,  parce  que  vous  la  lui 
t(  laissez,  parce  que  votre  timidité  le  favorise. 
'(  Âuriez-vous  déjà  oublié  un  fait  qui  vient  de 
M  se  passer  sous  vos  yeux?  Il  a  plu  à  Marat 
((  de  commander  à  une  troupe  qui  le  recon- 
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«  naît  pour  chef  depuis  le  a  septembre ,  de  se  1 793- 
«  porter  sur  les  boutiques  des  épiciers  et  de 
•t  les  mettre  au  pillage.  Le  jour  même  où 
»  celte  provocation  a  paru  dans  r^mi  du 
«  peuple ,  le  pillage  se  coasomme ,  et  livre 
«  Paris  ,  pendant  une  journée  enlière-,  aux 
((  horreurs  d'une  ville  assiégée.  La  généreuse 
«  indignation  qui  vous  transporte  m'apprend 
((  qu'il  est  temps  de  ccmclurf.  Abdiquez  vos 
«  pouvoirs ,  ou  readez  contre  Maral  le  décret 
«d'accusation.»  On.  crie  aïo?  vo/x.'  Danton 
obtient  avec  peine  la  parole.  En  défendant  le 
monstre ,  il  affecte  encore  de  se  séparer  de  lui; 
il  condamne  la  violence  de  Marat,  quoique, 
peu  de  jours  auparavant,  la  sienne  se  fût  por- 
tée à  des  provocations  non  moins  sangui- 
naires. Mais  il  annonce  que,  si  Marat  est  dé- 
crète ,,  rien  ne  pourra  plus  arrêter  la  violence 
du  peuple.  H  Sachez  donc,  ajoute-t-il,  cal- 
u  culer  la  force  de  projection  que  se  donne 
«  un  peuple  qui  brise  la  monarchie  pour  ar- 
«  river  à  la  république.  »  Roberspierre  entre- 
prend ]a  même  défense,  et  son  discours  n'est 
qu'iu  manifeste  de  l'insurrection  projetée. 
On  demande  l'appel  nominal;  deux  cent  vingt 
membres  contre  quatre-vingt-douze  se  pro- 
noncent pour  le  décret  d'accusation.  11  est  à 

X.  33 
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1793.  remarqDerque<piarante-huît  députés  se  récu- 
sèrent ,  parce  que  Marat  les  insultait  jour- 
nellement dans  ses  feuilles.  Cette  générosité 
prétendue  n'était  qu'un  effet  de  It  peur  : 
s'étaient-ils  récusés  dans  le  procès  du  roi ,  eux 
qui  avaient  si  hautement  conspiré  contre  lui  ? 
I^a  majorité  pourtant  restait  fort  imposante. 
L'assemMée  se  sépara  fort  tard ,  au  milieu 
des  menaces  et  des  outrages  des  tribunes. 

Marat ,  décrété  d'accusation ,  déclara  le  len- 
demain ,  dans  sa  feuille ,  qu'il  allait  rentrer, 
pour  quelques  jours ,  dans  son  souterrain , 
mais  qu'il  se  présenterait  au  trilnioal  le  jour 
où  son  affaire  y  serait  appelée.  «  Ce  sera,  di- 
«  sait-il  >  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  ;  car  ni 
«  les  juges,  ni  le  peuple,  ue  me  refuseront  le 
K  triomphe  qui  m'est  dô.  w 
jproierip-      Tandis  que  Marat  sa  prêtait  însolent- 
°E  GyZV-  ment  à  une  absolution  toutecakulée  d'avance, 
Indée"  i\  ^^  *^'"^  ^"^^  Jacobins  résolut  de  redoubler  d'au- 
urtmioB.  (ja(^  ^  çt  ^  traiter  avec  le  tne'pris  le  plus 
outrageant  la  Conventioa  qui  paraissait  vou- 
loir se  réveiller.  Pacbe    fait  assembler  les 
quarante-huit  sections,  et  dispose  Ira  moyens 
ordinaires  de  terreur  pour  y  étouffer  la  voix 
de  tous  1^  citoyens  qui  montreraient  encore 
quelque  respect  pour  l'ordre.  Son  parti  pré- 
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vaut  dans  trente-cinq  sectioas  suf  quarante-  ilgi. 
huit.  Une  adresse  est  convenue  ;  un  jeune 
homme,  nommé  Bousselio,  vient  la  pré- 
senter, et  Pache  l'aecompagne  :  <r  Législa- 
«  teurs,  dit  ce  pétitionnaire  prosCripteur,  les 
«  rois  n'aiment  pas  la  vérité  ;  leur  règne  pas- 
«  sera  :  le  peuple  la  veut  partout  et  toujours} 
K  ses  droits  ne -passeront  point. 

tf  Nous  venons  vous  demander  vengeance 
H  des  outrages  saaglans  &tits,  depuis  si  long- 
«temps,  aces  droits  sacres. 

«  Les  Parisiens  ont  commencé  les  premiers 
«  le  révolution ,  en  renversant  la  Bastille , 
n  parce  qu'elle  dominait  de  plus  près  sur  leurs 
«  têtes.  Cest  ainsi  qu'ils  viennent  attaquer 
«  aujourd'hui  la  nouvelle  tjrannie  :  parce  \ 

«  qu'ils  en  aOQt  les  premiers  témoins ,  ils  doi- 
«  vent  jetée  les  premiers ,  dans  le  aeia  de  la 
w  France,  le  cri  de  rindignation. 

«  Ils  ne  viennent  point  faire  aCle  exclusif 
a  de  souveraineté ,  comme  on  les  en  adcuse 
K  tous  les  jours;  ils  viennent  émettre  un  vœu 
«  auquel  la  majorité  de  leurs  frères  des  dé- 
t(  partemens  donnera  force  de  loi  ;  leur  poû- 
«  tion  seule  leur  donne  l'initiative  de  la  veo- 
(fgeance. 

«  Nous   reconnaissons  ici   solennellonent 
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1793.  «  que  la  majorité  de  la  Convention  est  pure; 
K  car  elle  a  frappe'  le  tjran.  Ce  n'est  donc 
«  point  la  dissolution  effrayante  de  la  Con- 
te vention;  ce  n'est  point  la  suspension  de 
((  la  madiine  politique,  que  nous  deman- 
«  dons  ;  loin  de  nous  celte  idée  vraiment  anar- 
K  chique  ! 

H  Nous  venons,  armés  de  la  portion  d'opi- 
u  nion  publique  du  département  de  Paris  tout 
«  entier,  provoquer  le  cri  de  vengeance  que 
(I  va  répéter  la  France  entière;  nous  allons 
H  lui  indiquer  les  attentats  et  les  noms  de  ses 
<(  perfides  mandataires.  Les  crimes  de  ces 
<(  hommes  sont  connus. 

»  Dans  les  temps  où  ik  feignaient  de  corn-- 
H  battre  la  tyrannie,  ils  ne  combattaient  que 
n  pour  eux;  ils  nommaient,  par  l'organe  de 
«Capet,  lenr  chef  et  leur  complice,  des  mî- 
u  nistres  souples  et  dociles  à  leurs  volontés 
«  mercantiles. 

M  Ils  trafiquaient  avec  le  tyran  par  Boze  et 
«Thierry;  ils  voulaient  lui  vendre,  à  prix 
<(  d'argent  et  de  places  lucratives,  la  liberté 
0  et  les  droits  les' plus  chers  du  peuple.  » 

Après  cet  extavagant  et  féroce  début,- le 
pétitionnaire  Roussetin  ne  fait  plus  que  répé- 
ter, en  les  résumant,  tous  les  griefs  non 
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mCHns  absurdes,  exprhnés  par  Boberspierre     1793. 
coatre  les  Girondins.  Voici  comme  il  termine 
cette  adresse  : 

K  Ahl  ne  viens  pas.dire,  Péthion ,  que  le 
«  peuple  change  \  ce  sont  les  fonctionnaires 
n  qui  changent.  Le  peuple  est  toujours  le 
H  même  ;  son  opinion  a  toujours  suivi  la  con- 
■u  duite  de  ses  mandataires;  il  a  poursuivi  les 
«  traltressur  le  trône;  pourquoi  les  laisserait-il 
«  impunis  dans  la  Convention?  Le  temple  de  la 
«  liberté  serait-il  donc  comme  ces  asiles  d'Ita- 
»  lie,  où  les  scélérats  trouvaient  l'impunité 

'((  en  y.  mettant  le  pied?  La  république  aurait- 

'«  elle  donc  pu  renoncer  au  droit  de  p^iritier 
n  sa  représentation?  Non,  sansdontelLarévo- 
«  cabilité  est  son  essence;  elle  est  la  sauve-- 
M  garde  du  peuple.  U  n'a  point  anéanti  la  ty- 

-n  rannie  héréditaire  pour  laisser  aux  traîtres 
«  le  pouvoir  de  perpétuer  impunément  les 

■u  trahisons.  Déjà  le  décret  de  cette  révocabi- 
H  lité,  droit  éternel  de  tout  commettant>  se 

:«  prononce  dans  tous  les  dépai-temens  de  la 

■  w  république  ;  déjà  l'opinion  unanime  s'élance 
-<c  pour  vous  déclarer  la  volonté' d'un  peuple 

.n  outragé;  entendezrla, 

ft  Nous  demandons  que  cette  adresse ,  qui 

.  H  est  l'exposition  formelle  des  sentimens  una- 
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1793.  «  uimec,  réfléchisetoonstaDsdudéparlMneDt 
«  de  Paris,  soit  comrouDÎquée  à  tôt»  les  dé- 
u  parteroeDspardescourriers extraordinaires, 
H  et  qu'il  y  soit  annexé  la  liste  ci -jointe  de  la 
K  plupart  des  mandataires  coupables  du  crime 
«  de  félcMiie  envers  le  peuple  souTerain  ,  aGa 
«  qu'aussitôt  qne  la  majorité  des  départemeos 
<r  aura  manifeste  son  adhésion ,  ils  se  retirent 
H  de  cette  enceinte. 

«Ce  Bont  :  Brissot,  Guadet,  Vergmaud, 
«Gensonné^  Grangenenre ,  Busot,  Barba- 
n  roux,  Salles,  Biroteau,  Pontécoulant,  Ps- 
«tbioiL,  Laqjuinais,  Valasé,  Hardy,  Lou- 
«vet,  Lehardy,  Gorsas,  Fauchet,  Lanlhe- 
K  nas,  Lasource,  Yalady,  Cbamboa/» 

Le  président  Delmas  a  l'ini^udence  de  fiéli- 
dter  les  sections  de  Paris  dn  lèle  avec  lequel 
elles  remplissent  le  devoir  sacré  de  dénoncer 
et  d'accuser  tout  ce  qui  oom[»omet  la  sûreté 
publique,  et  il  invite  les  pétitionnaires  auxhon- 
neurs  de  la  séance.  Boyer>Fottfrèdc,  l'un  des 
Girondins  qui  n'étaimt  pcnat  an  nombre  des 
proscrits ,  défend  ses  amis  arec  plus  d'adresse 
que  de  vigueor.  Lasource,  l'un  des  dératés 
dénoncés ,  ne  donne  point  lui-même  un  cours 
assez  libre  à  son  indignation.  La  Montagne 
triomphe  de  l'effrc»  qui  semble  régner  dans 
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le  camp  de  ses  adversaires.  Guadet  et  Ver- 
gniaud  se  pr^seateôt  à  leur  tour;  quoiqu'ils 
ne  toonent  ni  l'un  ni  l'autre  avec  assez  de 
force  contre  cet  épouvantable  scandale  d'un 
droit  de  proscription  exercé  par  des  pétition- 
naires, ils  déterminent  ea6n  l'Assemblée  à 
déclarer  qu'elle  improove  la  pétiboa  comme 
calomnieuse, 

.  Peu  de  jours  après  t  'a  Convention  voit 
reparaître  Marat  dans  son  sain.  Le  tribunal 
réTt^atioooaitre  devant  lequel  il  avait  com- 
paru était  son  propre  ouvrée.  Les  Jacobins 
avaient  vooln  l'élaUir  à  peu  près  tel  que  Ra- 
ber^ierre  le  fit  décréter  dçpuisr  e'eU-à4ire 
sans  jurés,  san&  draît  de  défense  laisse  qutSQ- 
cusés;  mais  leBr&  adversaires  avaient  vive- 
ment réclamé  contre  vne  tyrannio  dont  les 
annales  des- tyrans  Içs  plus  déte^s  n'okOraîent 
point  encore  l'exemple.  lia  avaient  été  assez 
pniBsans  pour  faire  modifier  un  décret  féroce  ; 
laflis  ila  avaient,  mmiqné  de  vigilance  ou  de 
pouvoir  pour  faire  oommer  les  mcqibrc»  du 
tribunal  révolutiattpAicç,  Tqu&appa.r'^iaient 
sa  parti  de  Marat;  tous  étaient  imbus  de  ses 
maximes  ;  tous  étaient  résolus  de  satisfaire  à 
ses  vœux  homicides.  Marat  parla  devant  ce 
tribunal I  non  pour âe  Justifier  d'avoir  provo- 
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>793'  que  riosurrection ,  mais  pour  en  démontrer  ' 
la  nëcessilé.  A  peine  a-t-îl  dit  quelques  mots , 
il  est  absous  d'une  commune  voix  ;  on  lui 
décerne  la  couronne  civique;  il  est  porté  en 
triomphe.  Son  cortège  le  précède  à  la  Con- 
venljon;  un  sapeur,  qui  marchait  à  la  léte, 
adresse  ces  mots  aux  représerrtans  :  «  Citoyen 
K  président,  je  demande  la  parok  pour  an- 
fl  noncer  que  nous  amenons  ici  le  brave  Ma- 
«  rat.  Marat  a  toujours  été  l'ami  du  peuple, 
i<  et  le  peuple  sera  toujours  Marat.  On  a  voulu 
«  foire  tomber  ma  tête  à  Lyon ,  pour  avoir 
«pris  sa  défense;  eh  bien!  s'il  faut  que  la 
«  tête  de  Marat  tombe,  la  tète  du  sapeur  tom- 
H  bera  avant  la  sienne.  Nous  vous  deman- 
■  «  dons ,  président ,  la  permission  de  défiler 
i<  dans  l'Assemblée.  Nous  espérons  que' vous 
"  ne  refuserez  pas  cette  faveur  à,  ceux  qoi  ont 
H  accompagné  l'jimi  du  peuple.  » 
,  La  Convention  admet  ce  cortège  qui  déHle 
pendant  une  heure.  Marat  insulte  à  l'humilia- 
tion de  ses  collègues.  «  Je  vous  offre ,  dit-il , 
(f  un  cœur  pur;  il  continuera  de  défendre  avec 
«  énergie  les  droits  de  Flîoinme,  la  liberté, 
«  les  droits  du  peuple.  » 
ropoiitioni  La  gucrre  civile  se  maintient  dans  l'As- 
>det  et  de  Semblée.  La  barre  est  saris  cesse  ouverte  aux 
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pétitionnaires  du  meurtre.  Les  viagt-deni  i793- 
députés  ne  peavent  plus  passer  un  jour  sans 
entendre  leur,  proscription  -déclarée  par  des 
sections  nouvelles.  Aucun  d'eux  n'ose  coucher 
dans  son  domicile;'  ils  ne  peuvent  plus  voir 
que  clandestinement  leurs  familles;  la  mort 
les  environne,  dès  qu'ils  font  un  pas  hors  de 
la  salle.  Trois  cents  députés  partagent  leurs 
alarmes,  leurs  dangers.  Ils  reçoivent  pour- 
tant quelques  signes  d'intérêt  de  ces  députés 
de  la  Plaine ,  qui  ont  pu  voter  la  mort  du  roi , 
sans  être  décidés  à  toute  espèce  de  crimes. 
Mais ,  dès  qu'ils  proposent  des  mesures  éner- 
giques, la  i'/m'nes'étonne,  mollit  et  nese  dé- 
cide que  ponr  des  mesures  insignifiantes ,  qui 
accroissent  la  fureur  «t  l'audace  des  Jacobins. 
Guadet  et  Buzot,  dont  l'énergie  surpasse  main- 
tenant de  beaucoup  celle  de  l'éloquent  Ver- 
gniaiid,  proposent  k  l'Assemblée  d'échapper 
à  l'horrible  tumulte  dont  elle  est  à  chaque 

'instant  assiégée.  «  Au  premier  outrage  que 
«recevra  la  Convention,  dit  ce  dernier,  il 
«faut  qu'elle  prenne  ta  résolution  de  tenir 
«  ses  séances  à  Versailles;  il  faut  que  chacun 

■  c(  de  nous  s'y  rende  armé,  l^es  bons  citoyens 
«  nous  serviront  d'escorte.  «La  P/tHne,  après 
l'avoir  applaudi  un  moment,  rejette  bientât 
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1793,  ce  periUenx  voyage.  Gnadet  denutode  eiuiûte 
que  la  ConveotioD  caase  toutes  les  autorité 
municipales  ouTertement  révoltées  contre 
elle. 
commiuion  Cettfr  mesore  décisive  paraissait  réunir  Vu- 
!^,''"^"g™^seotiment  de  la  Monttgne  et  de  la  Plaine, 
'  '""='""  lorsque  Barrère,  dont  l'amitié  perfide  ne  cesse 
de  porter  des  coaps  mortels  aux  GiromUiia, 
vient  leur  ôter  l'uniqne  moyen  de  salut  qui 
leur  reste.  Il  paye  encore  un  infime  tribut 
d'éloges  à  la  commune  de  Paris  »  ne  veut  voir 
en  elle  qu'un  petit  nombre  d'hommes  ambi- 
tieux ou  coupables ,  et  croit  que  la  Conven- 
tion aura  assez  pourra  à  sa  sûreté ,  ai  elle 
charge  une  commission  de  dousa  membres 
de  réprimer  oa  de  surv«iller  GeuK  qai  parlent 
d'anéantir  on  de  décimer  la  représeutation 
nationale.  Cette  commisùon  est  décrétée  en 
des  termes  qui  loi  laissent  un  pouvoir  assez 
étendu.  En  signe  de  li'unioa  qui  ri^e  entre 
la' droite  et  la  PUtine,  la  plupart  des  mem- 
bres sont  choisis  parmi  les  députés  qui  n'ont 
point  voté  la  mort  du  roi.  A  Leur  tête  est 
Rabaod  de  Saint  •  Étiennet  ministre  prate»- 
tanfc,  qtii,  dtn»  la  Convention,  s'est  déclaré 
souvent  otntre  l'anarclm  et  contre  la  cruauté, 
et  qui,  à  l'occasion  du  procès  du  mh^  a>pro- 
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Tooiacé  cas  pBr<des  mcmerables  :  «  Je  suis  Us  i7g3. 
«  àe  la  portion  de  tyrannie  qu'on  me  fait 
<r  flx^cer.  »  Son  coliègue,  Henri  Larivière, 
ne  lui  cède  pcnat  en  conrage»  et  le  surpasse 
en  éloquence.  Vigée^  Môllerault,  Gardien, 
Rerrelegao ,  Gommaire,  Bergoieng ,  sout  dé- 
testés de  la  Montagne.  Boyer-Fonfrède  rient 
de  se  dévouer  généreusement  an  service  de 
ses  amà&i  Laboidinière  et  Boîleau  ûégent  fart 
près  de  la  Montagne;  mais  ils  en  abhorrent 
les  principanx  cbe£i.  4 

Ainù  se  forme  cette  commission ,  à  laquelle  ^  Arrumioi 
la  faible  Convention  vient  de  délégoer  le 
pouvoir  de  la  dé£aodre.  Il  ne  lui  était  pas  dif- 
ficile de  connaître  les  principaux  provocatenis 
de  rinsorrection  ;  ils  ne  se  couvraient  d'aucun 
mystère.  Le  plus  impudent  de  tons  avait  été 
l'in^me  Hébert,  substitut  du  procureur- 
syndic  de  la  commune.  Cétait  au  sein  de  la 
commune  même  qu'il  avait  demandé  le  mas- 
sacre de  trois  cents  députés.  Un  autre  Jaco- 
bin, Divisent,  s'était  otliert  pour  aller  sonner 
le  toosin.  La  oxnmissioD  se  décide  à  les  faire 
arrêter  tons  les  deox.;  Hébert  est  saisi  ^u  mi- 
lieu do  la  commune  assemUée  :  ses  coUègues 
et  lui  soat  stnpé&its.  Il&ut  obéir; leur  mou- 
vement n'est  pas  prêt  encore.  Maie  Hébert 
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1793.  emporte  mille  protestations  qu'il 'sera  déUvré 
et  vengé.  La  commune  reste  en  permanence, 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  rendu  un  membre 
dont  elle  a  la  bassesse  de  s'honorer. 

Bientôt  un  cri  de  fureur  retentit  de  toute 
part.  La  société  des  Jacobins,  celle.des  femmes 
tigresses ,  qui  s'appelle  la  société  fraternelle , 
le  club  des  Cordcliers,  les  sections  où  depuis 
loug-teraps  la  sédition  se  fomente,  délibèrent 
jour  et  nuit.  Le  comité  însurrecteur  est  déjà 
nommé  ;  c'est  dh  Espagnol ,  nommé  Gusman , 
qui.  le  préside.  Avec  lui  siègent  plusieurs  au- 
tres étrangers  qui ,  chargés  des  malédictions 
de  leur  pays ,  viennent  braver  celles  de  la 
France. 
Leminiitre  La  commissiou  des  Douze  s'arrête  après  un 
bert*"  *  premier  coup  de  vigueur;  elle  craint  le  mo- 
ment où  elle  sera  forcée  de  rechercher  l'ap- 
pui d'une  asseiaiblée  craintive.  Déjà  Hébert 
a  trouvé  un  intercesseur  trop  paissant  dans 
le  ministre  de  l'intérieur  Garât.  Le  37  mai, 
■celui-ci  par^t  à  la  barre ,  le  front  tout  rayon- 
nant d'une  sécurité  meurtrière  :  il  vient  dis- 
siper toutes  les  alarmes,  étouffer  tous-les  res- 
sentimens.  Ses  recherches  ont  été  &ites  avec 
■soin;  il  est  parfaitement  instruit, de  tout  ce 
qui  se  passe  dans  les  comités  secrets.  Eh  Inen! 
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il  a  reconnu  que  les  terreurs  d'une  partie  de  1793. 
l'assemblée  n'ont  point  de  fondement  réel; 
que  tout  est  paisible;  que  la  Convention  est 
bonorée  par  tous  les  patriotes ,  et  qu'on 
prendrait  les  armes  pour  sa  défense.  L'in- 
nocence d'Hébert  lui  a  été  certifiée  par  un 
homme  dont  la  candeur  est  connue  :  c-'est  le 
maire  de  Paris ,  Pache.  Garât  s'anime  au  mi- 
lieu de  ces  protestations  qui  font  frémir  de 
rage  les  députés  qu'une  si  aveugle  confiance 
égorge;  il  obtient  les  plus  vlfe  applaudisse- 
mens  des  tribunes,  (f  Voyez ,  s'écrie  le  mi- 
«nistre,  quel  assentiment  obtiennent  me» 
K  paroles  !  Les  respectables  citoyens  des  tri- 
((  bunes  confirmeraient-ils  le  témoignage  que 
u  je  rends  à  la  pureté  de  leurs  sentimens , 
«  s'ils  avaient  dans  le  cœur  des  intentions  cri- 
«  minelles  ?  Les  députés  de  la  commission  des 
«Douze,  avec  chacun  desquels  je  me  suis 
«  entretenu,  m'ont  paru  ,  j'ose  le  dire,  dans 
K  des  erreurs  incompréhensibles  :  ce  sont  des 
«  hommes  vertueux  ;  mais  la  vertu  a  ses  ' 
«  eiivuTs,  et  ils  en  ont  de  bien  grandes.  » 

Comment  l'Histoire  qualifiera-t-elle  cette 
épouvantable  sécurité  de  Garât?  On  ne  peut 
douter  qu'il  ne  fïlt  sincère  ;  mais  on  ne  s'é- 
tonne pas  que  les  Girondins ,  dans  leur  mo- 
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1793.  ment  suprême,  aient  chargé  d'impp^cfttioni 
le  nom  d'un  ministre  dont  je  ne  sais  tjuel 
Tertige  avait  fasciné  les  yeax. 
D«n  niuid  La  Pkûne,  qui  s'épouvante  d'vn  moment 
mandant  h  de  fésolutioo,  Toudrait  partager  la  tranquil-^ 
icn!"  li^  du  ministre.  Borrère  se  repent  déjàd'aroir 
fait  créer  la  commission  des  Doazej  il  est  tout 
prêt  à  l'appeler  lui-même  an  instrument  de 
tyrannie.  Pache  vient  succéder  it  Garât  sous 
le  titre  de  pétitionnaire  ;  deux  mille  iviganda 
l'on  conduit  en  trîocnphe  h  la  Convention.  La 
commission  des  DouEe ,  d^à  réduite  à  se  dis- 
culper, n'obtient  pas  même  la  faveur  <fe  se 
fiûre  entendre.  Le  droit  de  pétitioa  est  exercé 
dans  touts  la  révoltante  et  sanguinaire  a'im' 
due  que  les  Jacobins  lui  avaient  dooaée.  Quel 
outrage*'^  la  pudeur  que  le  discours  de  cet 
hommes!  Ils  téraoîgneat  leur  horreur  contre 
une  arrestation  qu'ils  appellent  illégale ,  ceux 
qui  ont  arrêté  «t  massacré  des  miUiera  de 
Français  ;  îls  invoquent  la  liberté  de  la  presse , 
eux  doat  les  exploits  familiers  sont  de  Briser 
les  presses  des  journaux  et  de  proscrtra  les 
auteurs;  ils  déaoncent  le  crime  d'arrêter  an 
magistrat  dans  ses  fonctions,  et  ne  laissent 
pas  à  la  GoBvention  un  moment  de  liberté 
dans  les  siennes.  Le  président  de  l'Assemblée, 
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board  ,  Êrémissait  d'mdigaatîOD  ;  il  voulut  17^3. 
donner  à  sa  réponse  tout  l'efîet  d'un  coup  de 
foudre.  H  Écoutez  oe  que  je  vais  tous  dire  : 
«  Si  le  fer  était  porté  au  sein  de  la  représea- 
ff  tation  nationale ,  je  tous  le  déclu«  au  noni 
H  àe  la  France  entière ,  Paris  serait  anéanti. 
H  Oui  f  la  France  entière  tirerait  vengeance 
«  de  cet  attentat,  et  l'on  chercherait  bientàt 
i(  Bor  les  ûves  de  laSeine  si  Farisexistalw 

Le  fracas  de  cette  hyperbole  étourdit  le» 
JacolMOB.  Mais,  lorsqu'Iuiard  voulut  répon- 
dre sur  le  même  ton  a  d'autres  pétitionnaires, 
la  fureoT  concentrée  éclata  par  les  plus  vio- 
lentes invectires.  Les  Jacobins  s'élançaient 
pour  le  précipiter  du  fauteuil.  Les  Girondins 
voulaient  &ire  lever  une.  séance  où  la  Con- 
vention voyait  comMer  son  avilisaement  ; 
mais  leurs  eantanis  ne  laissaient  pas  ainsi 
échapper  un  triomphe  qui  leur  était  promis. 
Isoard,  fati|^  de  la  lutte  qu'il  soutient  et  de 
la  violence  de  ses  «notions,  est  obligé  de 
quitter  le  Ëiuteuil.  Hérault  de  Séchelles  se 
présente-  ppur  l'y  remplacer.  Ce  petit  iocideat 
est  une  révolution  toutentièrc.  Le  |H¥mier 
avait  voulu  faire  tomber  les  pétitionnaires 
aux  pieds  de  la  Convention  ;  le  second  tratne 
la  Convention  à  leurs  pieds.  11  letir  adresse 
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i7g3.  ces  mots  :  «Vous  demandez  justice;  tous 
M  l'obtiendrez.  I^  force  de  la  raison  et  celle 
«  du  peuple,  c'est  la  même.  »  Cependant  les. 
pétitioanaires  qu'on  avait  invités  aux  hon- 
neurs de  la  séance  s'étaient  placés  sur  la  Mon- 
tagne avec  les  députés  leurs  complices.  Tous 
ne  cessent  de  crier  :  A  bas  la  commission  des 
Douze!  aux  voix  la  liberté  d'Hébert!  Les. 
Girondins  sont  dispersés ,  ou  captifs  sur  leurs 
bancs.  Hérault  de  Séchelles  se  liàte  de  con- 
sulter l'Assemblée  sur  les  deux  propositions. 
Les  pétitionnaires  se  lèvent  insolemment  avec 
les  députés,  et  forment  ainsi  la  majorilé.  La 
commission  des  Douze  est  supprimée  ;  on  pro- 
nonce la  liberté  d'Hébert. 

Bapportindi-     Lcs  Girondliis  s'asscmblcot  pendant  la  nuit. 

giitsh Hébert. Us  Ont  résolu  de  tout  tenter  pour  réparer  un 
affront  qui  sera  le  signal  de  leur  supplice. 
Le  lendemain  Isnard  remonte  au  fauteuil. 
Lanjuinais ,  Barbaroux  et  Guadet  dénon- 
cent l'indignité  d'un  décret  rendu  par  la  vio- 
lence ,  et  pour  lequel  ont  voté  deux  on  trois 
cents  pétitionnaires  étrangers  à  la  Conveo— 
tion.  Sa  franchise  courageuse  excite  de  nou- 
veaux trépignemens  de  fureurdans  la  Mon- 
tagne. «Oui,  dit-il,  vous  qui  tous  plaignez 
«  d'arrestations  arbitraires ,  vous  en  avez  plus 
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n  &it  en  deux  mois  qu'il  ne  s'en  est  commis  1793. 
«  en  trente  ans  sous  le  despotisme.  »  £n6ti  on 
mit  aux  voix  le'  rapport  de  décret  de  la  veille. 
Deux  cent  trente-huit  voix  volent  pour  le 
déclarer  nul  ;  deux  cent  soixante  dix-neuf  pour 
le  confirmer.  Il  est  déclaré  qu'Hébert  restera 
en  prison,  et  la  commission  des  Douze  en 
exercice.  ,1 

,  Pendant  deux  jours,  l'Assemblée  est  ob-  uiiberUe* 
sédée  de  cris  qui  lui  redemandent  la  liberté  fuit  pionan 
d'Hébert.  »  Vous  violez  les  droits  de  l'homme  ! 
»  s'écrie  Collot-d'Herbois.  Eh  bicu!  trem- 
«blez,  nous  allons  les  violer  à  notre  tour! 
«  Ils  ne  doivent  point  servir  d'égide  à  d'in- 
«  ilmes  tyrans.  Vous  (ailes  outrage  à  la  liberté 
((  dont  vous  avez  impudemment  placé  la  statue 
.  «  au  milieu  de  nous.  £b  bien!  tremblez  en- 
K  core  I  nous  allons-  jeter  un  voile  sur  cette 
t<  statue.  Nous  serions  coupables  d'arrêter 
«  désormais  les  fureurs  et  l'iudignation  du 
*<  peuple.  M 

Barrère  ne  manque  pas  d'insulter  à  la  com- 
mission que  lui-iiiémea  fait  décréter.  Ceux 
qui  la  composent  ont  reconnu  l'impossibilité 
de  trouver  un  appui  coinstant  dans  la  Con- 
vention ;  ils  viennent  tous  offrir  leur  démis- 
sion. L'Assemblée  prononce  une  seconde  fois 
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1793.     sur  le  stM't  d'Hëfaert,  et  c'est  pour  le  rendreà 

la  liberté. 
c.n«.  en     Si  l'insurrection,  préméditée  depuis  plus  de 

M*rd    de    la  i  r  r 

«hoie  de» CE- quatre  mois,  avait  tardé  h  éclater,  en  voici 
]a  cause  :  nous  aVons  vu  qu'au  10  mars  les 
conspirateurs  n'avaient  pu  s'entendre  sur  les 
moyens  â'eïécuter  le  massacre  de  leurs  en- 
nemis, et  que  plusieurs  avaient  été  émus  de 
quelque  pitié  pour  d'anciens  compagnons  de 
leurs  étades  ou  de  leurs  attentats  révolution- 
naires. ï)e  là  ces  avis  secrets  qui,  dans  cette 
soirée  du  10  mars ,  avaient  trompé  l'espoir 
des -assassins.  Peu  4'aeco''d  régnait  entre  îés' 
pFOScn'pleursi  Danton  n'avait  parlé  le  plus 
épotlv>aBtâbie  langage  qoe  pour  se  tirer  d'-mt 
pas  difficile,  et  se  faire  absondre  de  ses  io- 
teiligcnces  manifestes  avec  Dumouriez  et  le  ■ 
parti  d'Orléans.  I!  craignait  déjfe  Robers^erre , 
et  prévoyait  qu»  son  astucieux  èl  sanguinaire 
rival ,  après  le  meurtre  des  Girondins  «  s'oc- 
cuperait de  satisfaire  ses  animosités  secrètes^ 
Ainsi  Danton  -  provotpjait  l'instirreclàon  ■  dans 
ses  discours,  et  la  rétardait  clans  sa  raarcbe. 
Un  autre  principe  de  division  existait  parmi 
lefr  Jacobins.  La  'Montagrie  de  -la  Conventieo 
et  la  comtenutie  deParis  se  faisaient  de  I'ohh 
bra^e-,  et  disptttaient  eAtre  eHes'sur  les  ré- 
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^ultals  d'une  trop  facile  victoire.  La  com-  fj^X 
luune  eût  voulu  que  la  Convention  fût  dé- 
Iriiite,  aussitôt  que  les  Girondins  seraient 
imipolés.  Elle  aspirait  à  exercer  l'autorité  ab- 
solue, en  s'adjoigoant  les  Jacobins  qui  lui 
étaient  le  plus  dévoués.  La  Montagne  voulait 
régner  sous  le  nom  de  la  Conreotion,  après  le 
meurtre  des  prîncîpaHx  Girondins  et  l'épou- 
vante qui  ferait  taire  les  autres.  Le  premier 
plan  avait  pour  chefs  Chaumette  et  Hébert: 
le  second,  Roberspierre  et  Marat.  Celte  conr 
testation  secrète  laissait  aux  Girondins  quel- 
ques jours  de  vie.  Maisi  du  moment  où  la 
Montagne  de  la  Cw^ventiop  et  1^  cpmmune 
de  Paris  eurent  de  communes  alarmes,  et 
craignirent  le  réveil  d'une  Assemblée  long- 
temps pusUIanime ,  «llffl  se  réunirent,  elles 
s'accordèrent  .pwir  ne  plus  différer  l'insur- 
rection ,  dussent-elles  ensuite  se  battre  pour 
l'empire^      ^ 

On  a  feit  une  remarque  dont  on  a  tiré  des 
conséquences  que  je  crois  exagérées;  c'est 
que ,  parmi  les  directeurs  ^  l'insurrection  du 
3i  mai,  )1  se  trouva  plusieurs  étrangers,  tels 
queGusinan,  espagnol;  les  frères  Fxey,  au- 
tricbiens  ;  Proly  ,  Dubuisson ,  nés  belges  ; 
Pache,  né  suisse;  Marat,  né  à  Neufcbàtel. 


D,g,t,7P:hy  Google 

À 


3S6  HISTOIRE   DE   FSAnCE. 

1793,  O"  croit  y  voir  un  indice  que  l'insurrection 
était  préparée  par  les  cours  étrangères.  Mais, 
quand  même  elles  auraient  vu  avec  plaisir  les 
progrès  de  l'anarchie,  c'eût  été  de  leur  part 
une  dépense  aussi  inutile  qu'atroce  que  de 
payer  le  crime  à  des  hommes  dont  il  était 
toute  l'existence. 
laani»  io  Le  Si'mai,  à  cinq-lienres  du  matin,  le 
'  ""■  canon  d'alarme  est  tiré,  les  barrières  sont 
fermées,  les  citoyens  de  Paris  sont  captifs 
dans  leurs  murs,  et  viennent  encore  se  rendre 
captifs  dans  leurs  sections  ,  où  le  bruit  de  la 
générale  les  appelle.  La  nuit  avait  été  aussi 
froide  que  dans  un  jour  rigoureux  de  l'hiver. 
Les  blés,  les  vignes,  lès  oliviers  et  les  fruits 
furent  gelés  dans  plusieurs  provinces,  et  ce 
désastre  de  l'agriculture  vittt  se  mêler  à  un 
désastre  politique  dont  personne' n'avait  assez 
calculé  rétendue.  Les  bourgeois  de  Paris, 
éveillés  au  son  du  tocsin  qui  leur  commande 
de  se  révolter,  se  réunissent  mécontens  et 
transis. 

«  Qu'est-ce  qu'il  faut  abattre?  se  demandent- 
M  ils.  Est-ce  la  Convention  ,  est-ce  la  commune  ' 
«de  Paris  qui  nous  met  sous  les  armes?»  Pres- 
que tous  désireraient  obéir  à  la  première  de 
ces  autorités.  Mais ,  sî  la  commune  a  parlé  il 
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(àutluiobéirjcar  c'est  la  commuac  ^u  a  sep-  1793. 
tembre.  Dans  les  sections,  à  peine  quinze  ou 
vingt  Jacobins  paraissent  avoir  connaissance 
du  secret  de  l'insurrection.  Leur  langage  est 
équivoque  et  sombre.  Ils  s'occupent  surtout 
de  satisfaire  les  ouvriers  qui,  pour  la  plupart, 
se  plaignent  de  ce  qu'on  leur  fait  perdre  une 
Journée  de  travail,  m  Tranquillisez-vous,, leur 
«  disent-ils  ;  Vous  serez  payés  k  quarante  sous 
Il  par  jour  tout  le  temps  que  durera  l'insur- 
«  rection.  »  On  reste  à  s'observer  jusqu'à  ce 
que  les  canonniers  se  présentent  f  ils  accom- 
pagnent le  bruit  de  leurs  pièces ,  de  ces  cris  : 
Fïve  la  Montagne!  Périssent  les  Girondins l 
Le  secret  du  jour  est  déclaré.  On  va  présenter 
une  pétition  armée  à  la  Convention,  pour 
qu'elle  proscrive  vingt-deuxiléputés  el  la  com- 
mission des  Douze.,  et  pour  qu'elle  fixe  le 
pris  du  pain  li  trois  sous  en  assignats.  La  fa- 
veur attachée  à  celte  seconde  propositioh  fait 
que  la  première  trouve  peu  de  contradicteurs. 
Voilà  à  peu  près  l'iasignifiant  tableau  qu'of- 
fraient les  sections  du  centre,  celles  qui  comp- 
taient le  plus  d'hommes  intéressés  par  leur 
fortune  àdétester  ces  mouvcmens  ,  et  forcés 
par  leurs  craintes  à  déguiser  leur  haine. 
Mais  l'insurrection  avait  un  caractère  plus 
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1793.  redoutaUe,  et  surtout  plus  désordoniué  dans 
les  sections  des  faubooi^  Saiat-Antoirie  et 
Saint-Marceàu ,  vieille  milice  dès  séditieux. 
Ces  ouvriCTS,  quoique  6ers  dii  titre  de  leur 
indigence^  ne  demandaient  qu'à  en  sortir;  et 
cette  ibis ,  lorsqu'on  leur  proposa  une  insur- 
rection ,  ils  demandèreàt  :  Que  nous  vaudra' 
t-elle?  La  commune  voulut  leur  oKrir  la 
perspective  d'un  riche  pillage,  r  Armez-vous, 
«  crièrent  ses  commissaires  aux  hommes  des 
ic  faubourgs;  la  contrè-révolutioitsedéclare; 
«  elle  est  depuis  long-ten^s  dans  la  Cooven- 
H  tion  même  j  elle  est  aussi  dans  Paris ,  dans 
h  le  sein  de  toutes  ces  sections'  qui  vous  re- 
u  prochent  votre  pauvrecé.  Au  Palais-Royal 
H  on  crie  en  ce  moment  vive  h  wi!  on  y  foule 
»  aux  pieds  la  cocarde  nationale  j  ou.  s'y  pare 
«de  la  cocarde  blanche.  Tous  les  habitaus 
M  du  Palais-Royal  sont  complices.  Cdurez, 
((  emparez-vous  du  Palais  -  Royal ,  et  de  là 
«  nïarchez  à  la  Convention.  »  Ce  niotde  Pa- 
Jais-Royal  tant  de  fois  répété  offrit  à  l'ima- 
gination des  insurgens  des  trésors  dont  ils  se 
usaient  déjà  le  partage.  Mais  quelque  ardeur 
qui  transporte  ces  colonnes , .  divers  obstades 
les  arrêtent  dans  leur  marche  ,  .et  Je  bruit  de 
cette  prochaine  invasion  a  déjà  poi  parvenir 
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daB8  le  quartier  menacé.  Ceux  qui  tout  à  i7d^- 
l'beure  étaienit  si  froids  pour  La  défeose  de  la 
Conventiou ,  repretinent  de  la  chaleur  et  de 
l'énergie ,  quRud  il,  s'agit  de  leur  propre  dé- 
iènse.  Heureusement  ils  avaient  à  leur  tête  ua 
b<»mi»e  détermiaé,  c'était  Rafièt,  commau- 
:dant  d«'  la  section  de  la  Butte-des-Moulins;  il 
ordonoti  des  dispositions  de  résistauae.  Le  Fa- 
lais-Boyal  fut  fermé,  gardé  dans  ses  avenues 
par  différens  détachemens.  Lorsque  les  ica- 
siwiases  bataillons  de  pi^^ues  commencèrent  à 
remf^ir  la  rue  &iint-Houoré,  les  greoadiers 
^mibadidés  par  RafTet  se  preseutèrent  pouv 
leiiy  ferrtter  Ip  )passage:;  quelques  pièces  de 
canon  furent  pointées.  Les  assaillans  ne  s'é- 
taieqt  nullement  prépares  a  un  combat,  et 
peuÏTétre  de  l'autre  côté  on  était  médtocrer 
ment  dispose  à  le  soutenir.  Avec  un  degré  ^ 
da. fureur  de  plus  de  part  et  d'autre.,  le  plus 
borrjble  mauacre  devait  résulter  de  la  posi- 
tion des  assaillans  et  de  leurs  adversaires. 
Un  seul  coup  de  fusil  tiré  «ût-  néoessaîrer 
mént  e^age  l'aotion  ;  bientôt  c^lte  longue 
,fue  Saint^Hqnoré  «ût  été  couverte  de  mon- 
ceaux de  Cadavres^.  Mais  les  insurgés  re- 
noncèrent ai  levr  entreprise,  dès  qu'elle  leur 
parpt  accompagnée  à»  danger  >  ils  ne  vijrenj; 
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1793.  plus  que  de  bons  et  fidèles  républicains  dans 
des  hommes  qui  avaient  songé  à  se  défendre. 
Ils  s'approchèrent  d'eux  avec  tous  les  signes 
de  la  fraternité ,  reconnurent  qu'ils  avaient 
été  trompés,  et  n'entrèrent  pas  dans  cette 
riche  enceinte  qui  avait  allumé  leur  cupidité. 
Leurs  chefs  étaient  confus  :  ib  s'efforcèrent 
de  les  rappeler  à  l'objet  de  cette  insurrection, 
le  plus  important  pour  eu\,  mais  non  pas 
pour  cette  multitude. 

Déjà  les  membres  de  la  commune  entraient 
dans  la  Convention ,  suivis  d'une  autre  troupe, 
et  lui  dictaient  leurs  insolentes  lois.  Jusqu'ici 
tout  ressemblait  assez  à  cette  journée  da  20 
juin  que  nous  avcms  eu  à  décrire  avant  le 
10  août.  Le  roi  cqptre  qui  elle  était  dirigée 
opposa  aux  outrages  dont 'il  était  accablé 
plus  de  dignité  que  la  Convention ,  car  il 
ne  6t  ni  sacrifices  ni  promesses.  Garât ,  qui 
trois  jours  auparavant  avait  nié  tO(|t  indice 
du  danger ,  vient  déclarer  à  l'Assemblée  que 
l'insurreclion  est  complète ,  et  qu'elle  a  pour 
principal  objet  de  faire  décréter  la  suppression 
de  la  commission  des  Douze.  On  est  déjà  trop 
épouvanté  pour  reprocher  au  ministre  sa  fa- 
tale imprévoyance.  On  essaie  -de  délibérer. 
On  entend  le  canon  d'alarme.  Danton  avec 
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une  fureur  apparente  tient  un  langage  am-  1793. 
bigu.  En  applaudissant  à  l'insurreclion,  il 
parait  s'efforcer  de  la  conlemr.  Rabaud  dér 
fend  avec  courage  la  commission  dont  il  fait 
partie.  «  Cotrament  ose-t-on,  dit-il,  nous 
«  reprocher  nos  alarmes  dans  le-  moment 
«  même  où  l'événemeut  les  justifie  ?  w  Les  tri- 
bunes l'interrompent  à  chaque  mot  par  d'épou- 
vantables cris.  Yergniaud,  après  un  discours 
peu  digne  de  son  talent  et  de  sou  caractère , 
veut  que  tous  les  membres  prêtent  le  serment 
de  mourir  à  leur  posté.  Jamais  un  serment 
.n'était  refusé.  Celui-ci  était  à  peine  prêté, 
qu'une  moitié  des  députés  avaient  quitté  la 
salle.  La  députation  des  sections  de  Paris 
vient  annoncer  qu'elles  ont  mis  toutes  les  pro- 
priétés sous  la  sauvegarde  des  sans^ulottes. 
Guadet  s'élève  avec  indignation  contre  une. 
mesure  qui  fait  craindre  le  plus  affreux  pillage. 
Il  s'oppose  à  ce.que  l'Assemblée  satisl&sse  aux 
vœux  des  rebelles.  Vcrgoiaud,  qui  avait  quitté 
la  salle  avec  plusieurs  députés,  rentre  avec 
un  air  de  confiance;  il  annonce  que,  parmi 
les  citoyens  dont  la  Convention  est  entourée, 
■  le  plus  grand  nombre  se  montre  plein  de  res- 
pect pour  elle.  La  conclusion  de  son  dis- 
cours cause  la  stupéfaction  comnauUe  des  deux 
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1793.  partis.  Il  demande  que  l'Assemblâe  décrète 
que  Paris  dans  celte  journée  a  bieQ  mérité  de 
la  patrie.  On  se  hàle  de  mettre  aux  vois  un 
décret  que  les  Jacobins  accueillent  avec  la  fias 
iosoleote  allégresse.  Un  député  (  Camboulas  ) 
ne  veut  point  acquiescer  à  cette  traosaclion 
politique.  «  La  révolte  la  plus  audacieuse  se 
«  déclare ,  dit-il  j  je  demande ,  moi ,  la  pour- 
«  suite  de  ce  crime.  »  L'Huillier,  à  k  tète  du 
départententde  Paris,  vient  demander  encure 
une  fois  la  proscription  des  vingt-deui  ;  Ho- 
berapierre  ae  présente  pour  l'appuyer.  Il  parle 
d'abord  avec  un  embarras  qui  faiigue  jusqu'au 
public.  K  Concluez  doue,  lui  dit  Vergniarud. 
—  Oui,  reprend  Roberspierre ,  en  donnant 
u  un  libre  cours  à  sa  férocité,  je  vais  conclure 
«  et  contre  vous!  contre  vous  qui ,  après  la 
H  révolution  du  10  août,  avez  voulu  conduire 
«  à  l'-echafaud  ceux  qui  l'ont  faite  !  contre  vous  ' 
If  qui  n'avez  cessé  de  provoquer  la  deslructipo 
(c  de  Paris  !  contre  vous  qui  avez  voalu  sauver 
((  le  tyran  !  contre  vous  qui  avez  conspiré  avec 
«  Dumouriez  I  contre  vous  qui  avez  poursuivi 
«  avec  acharnement  les  mêmes  patriotes  dont 
«  Dumouriez  demandait  la  tête!  contre  vous 
«  4ont  les  vengeances  criminelles  ont  pro- 
i<  voqué  ces  mêmes  cris  d'indignation  dont 
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«  TOUS  voulez  faire  un  crirtie  à  ceux  qui  sont  179?. 
K  vos  Yictimcs  !  Eb  bien  !,  ma  conclusion ,  c'est 
n  le  décret  d'accusation  contre  les  coiiiplices 
H  de  Dumouriez  et  contre  tous  ceux  qui  ont 
«  été  désignés  pai-,  les  pétitionnaires,  »  CepenT- 
dant  l'Assemblée  écoute  avec  de  mortelles  an- 
goisses tous  les  bruits  qui  viennent  du  dehors. 
Le  côté  droit  espère  que  les  gardes  nationaux 
vont  rompre  les  desseins  de  Ik  multitude  ; 
mais,  comme  ils  l'ont  suivie  au  10  août,  ils 
lasuivrontau  3t  mai.  Après  des  conférences, 
si  peu  agitées  qu'elles  décèlent  déjà  beaucoup 
de  peur ,  les  gardes  nationaux  vont  tomber 
dans  les  bras  des  sans-culottés  qui  leur  pro- 
posént'une  nouvelle  fédération.  Leurscris  de 
joie  annoncent  aux  Girondins  que  tout  est 
perdu  pour  eux.  Barrère  vient  proposer  et 
l'Assemblée  décrète  la  suppression  de  là  com- 
niisston  des  Douze.  En  même  temps  ,  l' As- 
semblée rendun  décret  par  lequel  elle  accorde 
quarante  sous  par  jour  aux  ouvriers  qui  ont 
pris  part  à  l'insurrcelioti.  Il  était  dix  heures 
du  soir.  Les  ouvriers  regagnaient  les  fau- 
-;bourgs,  sans  rien  comprendre  au  mouve- 
ment qui  leur  avait  fait  prendre  les  armes. 
La  coinaiiine  était  mécontente  d'une  vio- 
t<Hre  imparfaite.  Les  Girondins  s'élonnaicat 
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1793.     d'être  encore  Hhres.  Pas  un  seul  sentiment 
d'intérêt  ne  s'était  manifesté  en  leur  faveur 
dans  l'immense  population  de  Paris,  et  sans 
doute,  ils  se  disaient  :  u  Louis  fut  plus  heu- 
«  reux  que  nous!  il  trouva  du  moins  d'înlré- 
<(  pides  défenseurs.  » 
LesbrigiDd.      La  Montagne  et  la  commune  étaient  in- 
les     Monia-dignées  d'obtenir  un  si  faiblerésultalda  mou- 
lei GiroDdini. Tcment  qu'elles  avaient  concerté;  mais  leurs 
jmo.     g(|'Q,,jg  étaient  vains  pour  retenir  les  insurgés, 
déjà  un  peu  réconciliés  avec  une  assemblée 
qui  leur  faisait  des  largesses  si  paternelles. 
La  Convention  employa  le  jour  suivant  k 
adresser  aux  départemens  un  panégyrique  de 
la  journée  de  la  veille,  composé  comme  si  de 
'  basses  soumissions  eussent  pu  fléchir  la  Mod- 
'  tagne  et  la  commune.  Elles  veillaient,  elles 
unissaient  leur  rage  :  par  leurs  ordres,  le  toc- 
sin ne  cessait  point  de  sonner,  la  générale  de 
battre.  <(  Hommes  du  10  août,  criaient  Cha- 
«bot,  Marat,  Chaumetle,  ColIot-d'Herboîs, 
«  dans  les  deux  faubourgs,  qu'est  devenue 
K  votre^apdeur  à  punir  les  tyrans,  à  égorger 
<(  les  traîtres  ?  est-ce  donc  pour  si  peu  que  • 
/  «  vous  avez  pris  les  armes?  de  quel  sang  vos 

«  piques  sont-elles  teintes?  Quoi I  vons  avea 
«  pénétré  dans  la  Convention,  vous  l'avea  vue 


D,£,,t,7P-hy  Google 


COMVEtrriOIT   KATIOITAIE.  365 

«tremblante  devant  vpus,  et    vous  n'avez     1793. 

«point  arraché  de  son  sein  les  Girondins  qui 

«vous  oppriment,  qui  vous  traliissent!,  Ils 

«  vous  font  des  promesses;  vos  services  pour 

«  la  patrie  vous  seront  pajésf'disent-ils;  quels 

i<  garaos  vous  en  ont-ils  donnés?  leur  per- 

«  fidie  ne  vous  est-elle  pas  connue?  C'étaient 

«  eux  qu'il  fallait  prendre  pour  otages.  Mais 

ir  pourquoi  recevoir  ces  dons  des   hommes 

«qui  ont  juré  votre  perte,  et  q»!  veulent 

«  venger  sur  vous  le  sang  de  leurs  amis  versé 

«  au  2  septembre  ?  Ne  recevez  rien  qne  de  vos 

«  frères;  ce  ne  seront  point  des  dons,  mais 

«  ce  sera  un  partage.  Venez  troubler  la  joie  de 

«  ces  tyrans  qui  osent  déjà  rire  de  vos  vaines 

M  menaces  et  de  leurs  vaines  promesses.  » 

Cependant  quelques  députés,  qui  espé- 
raient encore  prévenir  le  massacre  ou  le  sup- 
plice des  Girondins,  allèrent  trouver  Danton, 
ns  avaient  bien  remarqué  que  ce  puissant  dé- 
magogue, en  se  servant  de  la  commune,  la 
.  redoutait;  qu'il  était  bien  moins  dévoré  de  la 
soif  de  se  venger  que  celle  de  dominer.  Ils 
venaient  lui  offrir  la  dictature.  Danton  parut 
vivement  ébranlé  par  cette  offre  tardive.  U 
crut  que  le  péril  pouvait  êlre.eucore  conjuré 
par  lui  seul,  mats  il  se  dé£îa  des  Girondins, 
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1793.     et  ne  pensa  pas  qu*iU  fussent  prêts  à  ratiflw 
ce  traité.  Il  répéta  plusieurs  fois  :  Ils  n'ont 
point  de  confiance  ,  et  il  s'éloigna.  C'était  saos 
doute  une  penâée  du  désespoir,  que  la  dic- 
tature proposée- à  Danton.  Si  la  Conventioa 
l'en  eût  investi,  un  règne  violent,  cruel, 
souillé  de  mille  opprobres ,  allait  commencer  ; 
mais  il  neût  pas  à  beaucoup  près  égalé  tdus 
les  fléaux  de  la  tyrannie  à  cent  mille  tètes, 
qui  fut  établie  par  llosurrection  du  lende- 
main. 
PnMcr^tion      ^■'^  ^  j"^''  »  ***"'•  aïiionce  dans  Paris  qn'on 
■  "'"1.'"^™*  va    frapper   le  coup  décisif.    La  commune 
^i"'"'     pei^iste  dans  le  plan  audacieux  de  rendre 
complices  de  l'attentat  qu'elle  prépare  ceux 
mêmes  qui  en  ont  le  plus  d'horreur.  Toutes 
les  sections  marcheront  encore.  Cinq  mille 
'        brigands  suffiront  pour  remplir  tous  les  des- 
seins de  la  commune;  mais  ellç  veut  leur 
1  donner  une  escorte  de  quatre-vingt' mille 

trommes  épouvantés,  indécis,  qui  n'ont  pas 
un  ralliement,  qui  n'ont  pas  une  .volonté.  Elle 
a  confié  le  commandement.de  toute  cette 
troupe  à'Henriot,  homme  ignorant  et  féroce, 
que  la  commune  de  Parjs  a  aperçu ,  a  distin- 
gué dans  les  massacres  dn  a  septembre.  Le 
choix  d'un  tel  agent  indique  assez  qu'elle  veu< 
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îait  de  nouveaux  assassinats;  la  Montagne  ai-     «7»^- 
mait  raftCBx  ordonner  des  proscriptions  et  des 
supplices. 

.  A  dix  heures  tout  est  prêt,  tout  s'ébranle. 
La  Convention  se  rassemWe;  on  marche  sut  ' 
la  Convention.  Les  ordres  les  plus  se'vères  ont 
été-^onés  pour  qu'aucune  section  ne  se  mette 
en  moovenseat  avant  que  les  seules  colonnes 
qui  doivetttporter  leseoupâ  aient  défilé.  Les 
éS[H-its  ne  semUaient  pins  frappés  de  la  sCa- 
peur  qui  rëgoaitau  Si  mai.  Quelques  hommes 
osaient  encorecondaniiner  ce  nouveau  niou- 
Temcat.  Ses  baïaillous  entiers  s'e'taient  pro- 
mis de  mettre  la  Convention  à  l'abrlde  toute 
jitteinte.  UsiétâietiE  surveillés;  on  leur  faisait 
faire  de  longs  circuits  ;  on  les  plaçait  si  loin 
de  la  Convention,  qu'ils  ignoraient  tout  ce 
qui  se  passait  autour  de  son  enceinte.  Des 
femmes,  d'ardentes  filties,  venaient  quel- 
quefois les  insulter,  ou  bien ,  feignant  d'être 
efïray«es,  ellesles  conjuraient  de  ne  point 
allumer  la  guerre  Oiyile.  ■  Bientôt  le  bruit  qui 
courait  dans  le$  rangs  était  ;  Point  de  guerre 
ci  vite! 

Les  amis  des  GirOiiiUnsleS  avaient  conjurés 
de  «epoiut  aissistei-îi cette.séance fatéle.  Quel- 
i]Des-'l]^  même  des  faotéurs  de  l'insurrection , 
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i7p3.  soit  pitié,  soît  perfîdie,  leur  offruent  des 
'  asiles,  des  moyens  de  fuite.  Quelque  parti 
que  prissent  les  Girondins ,  il  pbuvait  être 
redoutable  h  leurs  adversaires ,  s'il  eût  été  una- 
Din)é;  il  fallait  ou  braver  ensemble  l'orage, 
ou  sy  soustraire  en  même  temps.  Mais  cha- 
cun d'eux  raisonna  séparément,  sur  le  danger, 
sur  la  retraite  ou  la  vengeaacç.  Quelques-uns- 
erabrassèreat  la  résolution  magnanime  de'pa- 
raltre  encore  une  fois  devant  les  factieux,  et 
d'appeler  leur  châtiment  au  milieu  de  leurs 
poignards.  Après  ce  qu'on  a  vu  del^ajuioais , 
dans  le  cours  de  cette  histoire,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  que  cette  résolution  fut  la  sienne. 
Quelques-uns  l'imitèrent;  d'autres  restèrent 
cachés  à  Paris,  déterminés  à  en  soi^ir  dès' le 
lendemain  pour  aller  provoquer  l'insurrection 
des  départemens. 

Déjà  la  Convention  est  captive  dans  son 
enceinte;  mais  elle  l'ignore.  Hénriot  laisse 
filer  tes  pétitionnaire  à  travers,  (es  rangs. 
Livrez  au  peuple,  di§etit-ils,  les  députés  traî- 
tres et  conspirateurs.  «Était-ce  donc  en  vain, 
«  s'écrie  Lanjuinais,  que  nous  vous  annon- 
«  cions  les  complots -d'une  commUne  usur- 
«  ^trice  ?  Eh  bien  !  maiotendnt  livrez  donc 
((  à  cette  commune  vos  collègues,. votre  ait- 
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H  tonte,  votre  bonneur!  Fléchissez  sous  ces     1793^ 

«  nouveaux  tyrans,  vous  qni  avez  refusé  l'oc- 

«  casioa  de  ]es  puoir;  ou  plut6t  imitez-nous, 

K  nous  que  leurs  coups  menacent  de  plus  près! 

«  attendez  et  bravez  leurs  fureurs!  Vous  pou- 

»  vez  me  faire  tomber  sous  leur  couteau, 

«  mais  non  pas  ht  leurs  pieds.  » 

L'intrépide  orateur  continue  au  milieu  d'un 
tumulte  qui  va  toujours  croissant;  ses  col- 
lègues de  la  Montagne  se  montrent  de  plus 
en  plus  altérés  de  son  sang.  Interrompu  à 
cbaque  phrase  par  des  buées,  par  des  cris  ho- 
micides ,  il  tient  ferme  à  la  tribune.  Tantôt  il 
s'adresse  aux  députes  de  la  Montagne  :  «Non, 
«  vous  n'êtes  plus ,  leur  dit-il ,  les  représentans 
«  du  peuple.  Quand  vous  vous  livrez  à  de  si  ' 
H  indignes  violences ,  je  ne  vois  plus  en  vous 
K  que  les  représentans  d'une  poignée  de  can- 
M  nibales.  n  Tantôt  il  s'adresse  au  peuple  des 
tribunes,  et  leur  dit  :  «  Je  ne  sais  si  je  suis 
w  destiné  à  moutir  sous  vos  coups ,  mais  vous 
«  ne  me  verrez  jamais  fléchir  sous  vos  me- 
«  naces.  Quittez,  dit-il  aux  députés  de  la 
«Plaine,  quittez  un  système  -de  concession 
((  qui  vous  avilit  et  vous  perd;  ne  faites  plus 
M  le  panégyrique  de  ces  brigands,  que  d'un 
K  seul  mot  vous  pouvez  réprimer;  retirfx- 
X  a4 
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'793-  «  leur  cet  indigne  salaire,  ayqg^l  çn  vous  a 
((  fait  consentir,  r-^  £t  vous,  mes  amis*  ditr 
H  il  aux  député^  de  U.drQU&)  résistez,  résis- 
tt  tez  jusqu'au  dernier  momeot  ;  qe  cbercbez 
.«{dus  qvçc  ipoi  quluop  flpwt  boDorable; 
M  TOJci  la  dernièrç  mesure  de  s^ut.  Il  n'est 
w  plus  qu'un  nioiiiei)t  pour  1«  prendra  :  je 
Il  deiriande  que  jtoutes  Us  autorité»  révoto- 
K  tionnaîrea  4^  P^rts  soJBUt  cassées;  je  de- 
M  mande  que  les- conspirateurs  qui  fttulent  aux 
H  pieds  ta  représeat^iqù  nati<wale  soient  mis 
tt  hors  la  loi.  »  Le  courage  d'un  borame  prête 
encore  k  I9  Conveotioa ,  ai  ce  n'est  une  app- 
rance  de  dignité,  dn  moins  une  apparence 
de  vLc;  elle  n'ose  se  décider  aut  mesures  pro- 
posées par  Lanjuinais,  mais  dn  moins  elle 
écarte,  par  un  ordre  du  jour,  une  pétition 
homicide. 

Le  tumulte  redouble,  la  foule  se  grossit. 
On  entend  perpétuellement  du  dehors  re- 
tentir ces  cris  :  La  mort  dçs  vingt-deux  !  les 
vingt  deux  hors  la  loi!  Toute .  délibération 
reste  interrompue  pendant  deux  heures;  plu- 
Siieurs  des  députés  cherchent  une  is3ue  pour 
fiiîr;  des  brigands  armés  les  rejettent  sur  la 
C<mvention.  A  peîue  deux  ou  trois  parvien- 
ne^t-iU  à  s'échapper.  On  rentre  ;  un  calme 
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lùgnbreEuccèdeàl'BgitatïoD;  c'esbBairère  qui  1793. 
monte  à  la  tribune.  La  Montage  s'applaudÎË 
d'avaiice,  et  les  Gironâitas  fréniîssent  des  là- 
clietés  nouvelles  qu'il  vapr-ùposeri  Son  main- 
tien 6st  celui  de  la  douleni',  et  cependant  on 
peut  voir  combien  il  jouit  Savoir  évit^,  par 
sa  prudence j  le  sort  auquel  il  va  dévouer  ses 
collègues.  «  Le  moment  des  sacrifi<^  est 
«  arrivé  j  dit-il  ;  dans  les  cruelles  discordes  qui 
f(  déchirent  )a  république,  il  faut  que  lés  bom- 
K  mes  généreux  se  dévouent  pour  elle.  J'aime 
«  a  croire  encore  qu'on  a  calomnié  ceux  de  nos 
»  C(dlègues  qui  ont  paru  perdre  la  confiance 
H  du  peuple;  il  leur  reste  eocore  un  mojen 
«  de  répondre  hJeurs  accusateurs.  Ce  moyèn^ 
«  je  le  déclare  à  regret ,  c'est  qn'ils  consentent 
«  k  la  suspension  de  leurs  pou-voirs.'  »  Puis  se 
tournant  vers  les  députés  proscrits  :  kNou- 
«  veaux  Curtrus,  je  toos  ouvre  l'abtme  du-^ 
«  que)  doit  sortir  le  salut  de  la  république  i 
ff  voilà'  ce  que  votre  patrie  vous  demande  ;  la 
K  Conventioti  vous  met  sons  la  sauvegarde 
(f  de  la  loi.  »  Ce  mot  âe  suspension  de  pau-^ 
voir^  quoiqu'il  parât  adoucir  ou  éloigner  la 
proBCriptioB  ,■  dut  rappeler  aux  (^oadiiB  un 
souvenir  Inen  pénible  f'qoaod  Louis  vint  ea 
supptiaist  et  r»ta  captif  au  âiein  de  rAisscm' 
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i793>.  blée  législatÎTe,  quand  la  HaîDiue  dévorait 
son  palais ,  quand  le  fer  ëgm'geait  ses  derniers 
défenseurs,  il  ne,  fut  anssi  que  suspendu  de 
son  autorité.  Celaient  les  Girondins  «ux- 
mèmes  qui  avaient  présenté  cette  mesure ,  et 
sans  doute  aucnn  d'eux  ne  présumait  alors 
qu'elle  dût  être  sitôt  suivie  du  supplice  du 
roi  cuils  avuent  déposé.  Mais  cet  exemple 
leur  disait  tout  ce  qu'ils  avaient  à  craindre , 
et  mêlait  à  la  terreur  dont  Us  étaient  firappé» 
un  souvenir  mcMttelleiBeat  imporhm  pour  la^ 
conscience.     <, 

Plusieurs  des  proscrits  saisissent  cette  me- 
sure qui  leur  reod.un  peu  de  conSaura,  quoi- 
qu'elle soit  présentée  par  Barrère.  Isnard, 
Laotenas,  Dussanlt,  l'abbé  Fauehet  oSreot 
leur  démission.  Barbaroux  déclare  qu'il  ne» 
déposera  ses  pouvoirs  que  lorsqu'ils  lui  se-: 
root  retirés  par  ses  commettans.  Lanjuinais' 
ae-  prédpite  à. la  tribune,  u  J'ai,  je  crois, 
M  dit<il ,  montré  jusqu-'à  ce  moment  quelque 
H  courage,  quelque  énet^te.  N'attendez  de 
u  moi  ni  suspension  ni  démission.  Étes-vons 
((  libres  pour  me  la  -commander?  étes-vous- 
«libres  pour  la  recevoir?  je  le  suis  du  moins, 
H  moi,  puisque  ma  volonté  me  reste.  J'en 
niàjs  usage  pour  demander  encore  uae  foî& 
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N  la'fmtiition  des  factieux,  la  destitution  de»  i'793. 
#r  autorîtës  coupables  qui  veulent  yûas  avilir^ 
(f  vous  enchaîner  et  tous  forcer  à  porter  le 
t<  fèrdans  votre  propre  sein.  »  Bien  oe  peuD 
ex|Ji4merroragequ'éIevèrent  de  telles  paroles. 
Legendre  et  Chabot  se  précipitent  àJa'tri- 
bané  pdili*  èa  arracher' Ladjuinais.  IlliltCCf 
(Contre  leux,  et,  frappé-d«  Isdrs  coupsiil  fait 
leùteïMlïe^s  paroles  méraet^hies".'^<ijes  ^at^ 
>cièD8, --quand  îIb  praparaibnt  sm iseionifiae'/ 
«  cooradÉHiient  la-  vicliiAe  de^  fleuta  et  dé  buU 
tt"4eWt«!t>'et;  TODs,  (ilmteoels,  viOadfi-sppea 
«  de^oupS'bonteax'r  Voufa  'outragezla.'  victime 
Û^iit'''rùtf''^t  nul  efioFt-.pour.seidérober  au 
R<6tiàtéJ[ili-v>L'otfkt:)de  eps  paroles  foi  derë-i 
dCflf'ë  pottroh  Ao^nienlies  bonr^eausau  si* 
teiibe.JtB'éilteadireat,  siDS'OSer  fiaterrompre,' 
ceWiém^orateur  lesmenacdriil^sismtesijpot»! 
Ta-ûtaMéâ-il^teur  triomplie/prophétiserteuM 
prô£hainea  discordes.  t('Oùi,"diS&it'Jl/T<^ 
tt-usetez-bientôt  entre  Vousdntnoye»  terviblis 
'■(  qde  TOUS  employés  poenr^nous  perd»».'  Vos 
^c  âitiis  d'aujourd'hui  pourront  Successivement 
«  devenir  vos  victimes.  DHSsiez-voua^ce  que 
«  je  ne  croîs  pas ,  vous  épargner  enùte  vous, 
tt  voassent'irez,  après  ce-grand  fratricide,  liae 
(('^eroelle'borreur  qui  s'attache  à  y-olrenom. 
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«XcJiieii  du  crime  tous  rotieadrA  -oftflgpe' 

M-TàKS,et  peut-être  ;sQrez-\ï)us  c9QiJa^aé».à 
(cernçr  dans  dqs'-lîevix  dîv^^i  re|K>vs3és  de 
tf  par  toutes  poursgivis  par  la  niajédiptîtyiquç 
B.Dieu  a  pl<QiiobCfie-*:)Cratrê  le  frère -xl'^tati  '^ 
■-ïJl  rtl' avait  pas  efaççrgjcçss^i-de  p^vlerqu'uBe 
partie  de  sa.,prédietioQ  parut  ç'^cçomp^Ur.  JJa 
ncidèqt.a'iest  «leTék'qui-dé^lç,de$.di9C9r4^ 
dcfb  établies  btitre  lea  diffû^ns  ^t«tij^  d« 
VùniccMctton.  Oa  vx>iit  entror  dans  U.S^te 
LMtcoilt^  cetHiUi^cc«:iJËde:deI>a«ton<II«^ 
ïMnpèi'hJe;teovih1fiietd«:£ar«uc?  ii,v^ep.t,  tf èire 
iusiiltsy  nJenacé  par  ie&  brigands  ^uÂ^sÀ^tot 
lib^Gonyéiilian.  .Gr  nja-  point  lespâetôieti  itû 
Hn.defe  habitués  les  plus,célèbr*s,dfllft'Mw>(i 
*agnBi  DaatwQ  jfeçdSti l'iojwe  ,de'i$Q%  «fHPh 
ptgnon  comniQ  Qin«  Jnjuse  penwn»elkv,L(4^ 
■Sacobinais'inqiiôteat,  Si&  dîvisef*tf,;I*iifi#iq-T 
maa^ée  Paria.voudrait-eUe  «sn|^i^.jj|*9Cç4ir 
Ui^ne  ell«-inÉwi,ei?:-  Penji»*!;.  <}U%1*  .dOMt«»t( 
qutilaiexasûneQt,  d'autres,  a'iudigafeîit..  f;S9i'- 
m  tona,:&'éç^ieDan1iOitt;  UfeufeqH*  laGP9iïe^- 
jt-tioiBtout  entière  ae  préseaJe  aps.  b(«aïBes 
Havmé^^i'eDtqMl'fqt,  etqu!eUes'9E¥)9ve'd« 
c Isura.difiposilioDs.  »  .'■•.>.     j\ 

-.:G^tÈ£  proposition ;est  admi^Q:;.-âlWj0fiSr6 .uo 
vayon  d'espoir  aux  députés  meat^i-j.injiÔSf 
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dès  les  premiers  pas,  tout  letir  lait  craindre  17g}. 
un  nouTeaa  piège.  Les  wœhMotaagnards  né 
les  reçtorent  pcpint  dans  leurs  rangs,  et  ne 
paraissent  à  TentODr  d'i^ux  que  l'escorte  '(\a\ 
]«5  mène  à  la  mort.  Ils  ont  it  supporter  les 
outrais  de  Marat  et  le  sinistre  r^rd  de 
Roberspierre.  Hérault-de-Sécbelles  présidé  ce 
cortège.  La  Convention  arrive  à  une  issue 
qâi  donne  sur  là  place  dtf  Carrousel.  Henriot, 
sesaides-de-caAap',  plusieurs  membres  de  la 
commune, 'sou tenns d'un  triple  t^ng  dé  bif»n< 
nettes  et  de  piques.  Tiennent  fermer  le  pas- 
sage. Hérault  lit  d'une  voix  tïmidè  le  décreb 
qui  vient  d'être  rendu-.  «  Itelourne,  luidit 
t*  le.géDëralrsTolutionnaire,  retourne  à  ton 
«  postQ.  ■  Oses-tu  bien  dtfnner  des  ordres  au 
«  peuple  insurgé!  Le  peuple  veut  qu'on  lui 
M.Iiivxe  les  traîtres;  livre-les,  et  retourne.  " 
Puis  il  crie  :  Canomùers,  à  vos  pièces!  ci- 
toyenst  aux  armes!  Des  canons  chargés  à 
mitraillé  sont  pointés  contre  la  Convention. 
Plusieurs  des  députés  sont  couchés  en  joae. 
On  fuit.  Marat  vient  embrasser  Hemnriot ,  et 
le  remercie  au  nom  de  la  pairie.  On  entend 
ce  DM>nstre  qui  crié  de  tous  côtés  :  Cama- 
rades, point  de  faiblesse;  ne  quittez  pas  voire 
poste  qu'on  ne  vous  les  ait  Uvrés..  Le  cortège- 
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conventionael  tente  le  passage  par  deax  ao' 
très  issues,  et  ilesl  encore  repoussé  deoxfois. 
Marat  se  présente  k  la  tète  de  cent  brigands 
prêts  à  commettre  tous  les  meurtres  à  son 
signal.  <f  Je  vous  ordonne,  dit-il  à  la  Con- 
((  vention ,  je  vous  ordonne  au  nom  du  peuf^e 
«  de  rentrer ,  de  délibérer  et  d'obéir.  »  On 
rentre. 

Une  morne  consternation  règne  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Assemblée.  La  Mon- 
tagne fait  éclater  uoejoie sanguinaire.  Marat, 
digne  S^lla  d'une  si  in^rae  journée,  dresse  et 
revise  les  tables  d<t  la  proscription.  Ce. n'est 
point  assez  des  vingt-deux  députés  dont  le 
peuple  a  demandé  la  tèVs  ;  il  lui  en  faut  trente- 
quatre  pour  les  prenùers  jours.  De  ta  .propre 
autorité ,  il  en  (ait  effacer  trois ,  Dussault , 
DucosetBoyer-Foofrède;  le  preniier  à  cause 
de  son  grand  âge ,  les  deux  autres'à  cause  de 
leur  jeunesse.  Il  les  remplace  par  des  députés 
qui  ont  signalé  leur  haine  contre  lui.,Couthon , 
son  interprète ,  se  lève ,  et  prenant  encore  le 
ton  de  la  sensibilité ,  de  la  douceur.  t<  Eh  bien  ! 
({.mes  collègues,  dit-il,  vous  venez  de  vous 
H  assurer  que  la  Convention  est  par&itonent 
«  libre.  L'horreur  du  peuple  ne  se  prononce 
.«  que  contre  des  mandataires  infidèles;  mais 
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fl  nons,  il  nous  entoare  encore  de  son  respect,     '79^* 

V  de*  toute  son  afièction.  Que  tardons-noua? 

(f  Obéissons  à  notre  conscience  ausà  bien  qu'à 

«  ses  vœux.  Je  demande  que  Laojuioaîs,  Ver- 

«  gniaud ,  Gensonné ,   Le  Hjirdy ,  Guadet , 

»  Pétfaion,  Boileau,  Birottean,  Valazé,  Go- 

«  maire,  Bertrand,    Gardien,  Kervélégan , 

^(Mollevaut,  Bei^oien,  Barbaroux ,  Lidon , 

X  Buzot,  Lasource,  Rabaut,  K-issot,  Salles, 

M  Chambon,  Gorsas,GrangeneuTe,  Le  Sage, 

«  Vjgée,  Louvet^HeoriLarivière^etlestrois 

n  ministres  Bolland,    Lebrun   et    ClaTière, 

H  soient  mis  en  arrestation  chez  eux.  » 

He'rault-de-Séchelles  se  hâte  de  mettre  aux 
voix  le  barbare  décret-  La  Montagne  seule , 
<;'est-à-dire  environ  le  tiers  de  l'Assemble'e ,  se 
lève;  le  reste  se  tient  immobile,  mais  fait  sou- 
vent entendre  ce  cri  :  Nous  prolestons  contre 
la  violence.  Pendant  ce  temps ,  quelques-uns 
des  députés  proscrits  s'échappent,  favorisés 
par  des  huissiers  de  la  salle;  les  autres  sont 
arrêtés  par  des  gendarmes.  Nous  verrons  bien- 
tôt les  horreurs  de  leur  sort.  Cette  journée 
se  termina  dans  uo  calme  sombre.  Le  siège 
de  la  Convention  était  levé  ;  mais  elle  n'était 
plusque  l'esclave  de  Roberspierre  et  de  Marat; 
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■793f  Danton^  comnïençait'  à  ê'époavtmiar  pour  lui- 
même.'  Sous  la  domination j 4e  ctis  tyruaa, 
riqa  ne  fut  à  l'abri  de  la  craktte  du  aitpfifice , 
pas*  même  le  crime* 


Fin    »I)    LITItï   SEIZIÈME. 
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■  ET  ADDITIONNELLES.  '  ' 
Të'STAMÈNT  DE  LOUIS  XVJ. 

«An  NOM   DE    ^A  TUBS-SAiniK^HIKITÉ,  DD  PÈRE, 

«  on  Fils  et  dc  SiiHT-Espai^.  Aujourii'huj ,  TÎngt- 

■  cinquième  j.our.^e:^éceinLre  mil  sept  cent  quatre* 
«  TÎngt-douza,  iiioi,  Louis  XVI  du.  nom,  roi  ue 
«  France)  étant  depuis  (Quatre  moij  enfermé  avec 

•  pia  famille,  dans  la, tour  du  Teifiplei  à  Paris,  par 
f.cenx  qui  é^ient-mes  'siûets,  et  prjvé  !de  tuiûe 

■  corn muiii cation  andcODaue^mèm^. depuis  le  lO 

■  :du  courant,  ayeç  ma  fitiniflej  de  plus,  impliqué 

■  d,aiis  fin' procèf,  dont  H  est  imppssibl'e  de  prevair 

•  Vis?  u6.  à  cause  des  passions  des  homipes,  et.ao^t 

■  on  ne  trouve  aucun  prétexte  ni  niOTen.d^ns  au- 

•  cune  loi  exi^ant^  j  n'ayant  qi;ie  Oïeju  pour  tentoin 

■  de  mes,  Musées, et  auquel  ie  puisse,  m'adresser: 

■  je  d^jare^içuçfisa  présence, ^mes  cfernières  vo- 

•  lontés  et  weftsentiinensi -;  .' 

.  r,).,  .,  ■■.'^viï\'T^lli\lf-i  Nî  ■Jri  .  :.■)  s,  ,,,<Ui        ■•■'X..)  ■■ 

^.  CI  J^  laij^A^niQti  âme  à  pheû^mcm  créateur;  je  le 

■  prje  de  la  reeevptr  dafS'.sa  jn'séricor^e ,  de  ne 

•  ^a^.la^nijet.^'a^Fès  s^  mçrites,  mai«  par  ceux 
-  4».  Ç;^  S^Çîteup.Iéflu^çrÇlirisliqHi,  s'est  offert 

■  et)  sacrifice  à  D(«u  son  père  pour'nous  autres 
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■  hoBiiueB,(|uelqu8 indigna»  qna noua «n  Çussioiu, 

•  et  moi  le  premier.  '  - 

■  Je  meurs  dans  l'uition  de  notre  sainte  mère 

•  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  qui 

■  tient  ses  pouvoirs  par  une -succession  non  inter- 
1  rompue  de  saint  Pierj^ ,  aqqael  Jésus-Cbrisj  les 
«  avait  confiés. 

■  Je  crois  fermement  et  je  confesse  tout  ce  qui 

•  est  contenu  dans  le  symbole  et  les  commande- 

■  mens  de  Dieu  et  dé  l'^gtise^  les  sacremens  et  les 
«  mystères  ',  tels  que  l'Église  catliolique  lés  enseigne 

■  et  les  a  toujours  enseignés.  Se  n'ai  jamais  pré- 
«  tendu  me  rendre  juge  dans  les  différentes  manières 

•  d'e^pliquer'les  dogmes  qui  déchirent  l'Église  de 

•  Ïësiis-Christjiiia'is  je  în'eii  àuis  rapporté' et  m'en 
"  rapporterai  toujours,  si  Dieu  m  accorde  vie ,  aux 
'  décisions  que  les  jùperléitrs  ecclésiastiques ,  unis 
«à  |a  Sainte  Église  catholique, 'donuerofit,  cqa^ 

■  Forrhêment'à  la  discipline  ak  l'Eglise,  sAiviéde- 

•  jiuis'Jësùis^GhnsL' 

«  Je  p^ins  de,  tout  moii  eœuf  nos  Frères'^ui  peu- 
»  vent  êti^*  dans'  rferreurj'm'àis  je  né  prétends  pas 

■  les  juger,  él  ne  les  aime  pas'nfoins'én  Jésus- 
«  .Christ,  suivant  ce  quç  lâ  cttârUë'Ëhf^iienRe  nous 
«  enseigne.  Je'priéDieù  de'naè  p'arilbnrier  tous  mes 

■  péchés.  J'ai  cherché  à  les  connaître  scfupuleu- 

■  sèment,  à  les  détester  et  à  ra'humihéF  en  sa  prë- 
«  seoice.  We  pouvant  me  servir' duminisiëre  d'iin 

•  prêtre'^  catholique ,  i^  prié  ï)leu  de  rei&vôii''  la 
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■  confession,  que  jo  lai  eij  ai  faite,  et  surtout  le 
'  repentir  profond  que  j'ai  d'avoir  rais  mon  nom 

■  (quoique  cela  fût  contre  ma  volonté)  à  des  actes 

■  qui  peuvent  ttre  contraires  à  la  disripline  et  à  la 

■  croyance  de  l'Église  catholique,  pour  m'accuser 

•  de  tous  mes  pécbés,  et  recevoir  le  sacrement  de 
1  pénitence, 

1  Je  prie  tous  ceux  que  je  pournùs  avoir  ofEensés 

•  par  inadvertance  (car  je  ne  me  rappelle  paL^ 
q  d'avoir  &it  sciemment  aucune  offense  à  ^leE^ 

'«sonne) ,  ou  ceuK  à  qui  j'aurais  pu  avoir  donné 
«  de  mauvais  exemples  ou  des  scandales ,  de  m» 
1  pardonner  le  mal  qu'ils  croient  que  je  peux*leur 

•  avoir  faÎL  Je  prie  tous  ceux  qui  snt  de  li.  charité 

■  d'unir  leurs  prières  aux  miennes  pour  obtenir  de 

•  Dieu  le  pardon  de  mes  péchés. 

•  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  se. 

•  sont  faits  mes  ennemis,  sans  que  je  leur  en  ait 
••  donné  aucnn  sujet,  et  je  prie  Dieu  de  leur  par- 
>  donner,  de  même  qu'à  ceux  qui ,  par  un  faux  zèle , 
«  ou  par  un  zèle  mal  entendu,  m'ont  fiiît  beau- 
1  coup  de  mal. 

*  Je  recommande  à  Dieu  ma  femme  et  mes  «i- 
^fans,  ma  sœur,  mes  tantes,  mes  frères  et  toiis 
«  ceux  qui  me  sont  attachés  par  le  lien  du  sang  ou. 
•Lpar  quelque  autre  manière  que  ce  puisse  être. 

Je  prie  Dieu  particulièrement  de  jeter  des  yeux 
••  de  m.iséricorde  sur  ma  lemrae,  mes  enfans  et  mn 
'SVaur,  qui  spuf&enf  depuis  lonji-^emps  avec  moi, 
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>  dé  les  soulenir  par  «  grftce,  t'ils  Tiennent  Urne 
«perdre,  et  tant  qu'ils  resteront  daos.cc  monde 
w  périssable. 

•  Je'Feoommande  mes  ea&ns  à  ma  femrae;  je 
«n'ai- jamais  douté  de  sa  tendreise  mato^elle  pour 

•  eux;  je  lui  recommande  surtoBt  d'en  faire  de 

■  bons  chrétiens  et  d'honnêtes  hommesj  d«  ne  leur 

■  faire  regarderies  grandeurs  de  ce  monde  (s'ils 

■  sonc  condamnés  à  les  éprouver)  qnc  comme  des 

■  biens  dangereux  et  -périssables,  et  de  tôumer 
"  leurs  regards'vers  la  seule  gloire  solide  et  durable  * 
«  de  l'étemitâ.  Je  prie  ma  steiir  de  voiiloir  conti- 

■  nner  sa  tendresse  à  mes  enfans,  et  leur  tenir 
K  lieu  de  mèrâ  s'ils  avaient  le  malheur  de  perdre 
«  la  leur. 

•  Je  prie  ma  femme  de  me  pardonner  tous  les 
<'  maux  qu'Ole  souffre  À  cause  d«  moi ,  et  les  cha- 

•  grïns  que  je  pourrais  lui  avoir  donnés  dans  le 

•  cours  de  non-e  union ,  oomme  elle  peut  être  «dre 

•  que  je  ne  garde  rîen  contre  elle,  si  elle  croyait 

•  avoir  quelque  cfaoSe  ii  se  reprocher. 

■  Je  recommande  bien  vivement  à  mes  enfans, 

■  après  ce  qu'ils  dàivco  i  à  Dieu ,  qoî  doit  marcher 
■'  avant  tout,  de  rester  Mejours  unis  entre  eux, 

■  senmis  et  obérssans  à  leur  mbte,  et  reconnais- 

■  sans  de  tous  les  «oins  et  les  penies  qu'elle  se 

■  donne  pour  eux  et  en  mémoire-  de  moi  :  je  les 

■  prie  À9  regarder  RM  sœur  cAMme  u«e  seconde 
1  mène.  ■> 
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■  Je  recoimninde  à  mon  fili ,  s'il  xrait  1c  maU 

«  h«ut  de  ilevianir  roi ,  de  songer  qu'il  se  doit  tout 

••  entier  au  bonheur  de  ses  concitoyens;  qu'il  doit 

■  oublier  toutekaine  cl  tout  Ectsantiment ,  et  dodi- 

■  mément  ce  qui  a  rapport  aux  mJalheors  et  cha- 
•L  grins  que  j'éprouve  ;  qu'il  ne.  peut  &ire  le  bon- 

■  heur  des  peuplée  qu'en  régnant  iiÛTant  les:  toîs  ; 

■  maia  en  méoM  lempa  qu'au  roi  ne  peut  les  tùre 
>  lvapecter>  et  faire  le  bien  qui  eat  dan*  loa  court 

■  qa'aïUant  qu'il  a  l'autorité  nécessaire,  et  qu'au- 
•■trenent,  étant  lié  dam  ses  opéfalions  et  n'inspi- 

■  rant  point  de  respect ,  il  e*t  pi  us  nuisible  qu'utile. 

<  Je  lucommande  à   mon  fiU  d'avtnr  soin  de 
1.  toutes  les  personnes  qui  m'étaicat  attachées,  tant 

■  que  lea  ciroonstasces  où  il  se  trouvera  lui  en 

■  doooeroBt  les  &culté«  ;  d«  songer  que  c'est  une 
0  dette  sacrée  que  j'ai  coutractée  envers  les  enfiins 
«  on  les  parens  de  ceux  qui  ont  péri  pour  moi ,  et 
«  ensuite  de  ceux  qui  sont  nalheureux  pour  moi. 

Je  sais  qu'il' y  a  plusteui^  personnes  de  celles 
•>  qui  m'étaient  attachées,  qui  ne  se  sont  pas  con- 

■  duîtes  avM  moi  comme  elles  le  devateni,  et  qui 

■  ont  même  montré  de  l'ingratitude  ;  mais  je  leur 

■  pardenee  (souveut  dans  les  momens  de  trouves 

■  et  d'effervescence  on  n'est  pas  maître  de  soi),  et 
■^je  prie  mon  fiU,jB'il  eu  trouve  jamais  l'occasion, 

■  de  ne  songer  qu'à  leur  otalheur. 

■  Je  voudrais  pouvoir  témoigner  ici  ma  rccoo- 
«naiwance  à  ceiix,  qui  m'ont  mmtré  uo  anache» 
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■  ment  véritable  et  déBÎntéressé.  D'un  «dké ,  j'ai  été 

*  sensiblement  touché  de  l'in^titnde et  de  la  dé- 

■  loyauté  des  gens  à  i{ui  je  n'avais  jamais  témoigné 

■  que  des  bontés,  à  eux  ou  à  leurs  parena-ou  amis  ; 

■  de  l'autre,  j'ai  eu  de  la  consolation  à  voir  l'atia- 

■  chement  et  l'intact  gratuit  que  beaucoup  de  per- 
«  sonnes  m'ont  montrés  ;  je  les  prie  d'en  receToir 

*  tons  mes  remerclmens*  Dans  la  situation  oii  sont 

>  encore  les  choses ,  je  craindrais  de  les  compro- 

■  mettre,  si  je  parlais  plus  explicitement;  mais  je 

■  recommande  spécialement  à  mon  fits  de  cher- 

■  cher  les  occasions  de  pouvoir  les  reconnaître. 

.    ■  Je  croirais  calomnier  les  seatîinens  de  la  nation , 

■  si  je  ne  recommandais  ouvertement  k  mon  fils 

■  MM.  de  Charoill;  et  Hue ,  que  leur  véritable  atta-* 

*  chemeat  pour  moi  avait  portés  à  s'enfermer  «vec 

*  moi  dans  ce  tri5teaéjour,etquiontpenséenètreles 

■  malheureuses  victimes.  Je  lui  recommande  aussi 

■  Cléry,  de&  soins  duquel  j'ai  eu  tout  lieu  de  me 

*  louer,  depuis  qu'il  est  avec  moi.  Comme  c'est  lui 

■  qui  est  resté  avec  moi  jusqu'à  la  fin,  je  prie 

*  MM.  de  la  commune  de  lui  remettre  mes  bardes , 

■  mes  livres,  ma  montre,  ma  bourse  et  les  autres 
«  {tetits  effets  qui  ont  été  déposés  au  conseil  de  1» 

■  commune. 

•>  Je  pardonne  encore  trâs-volontiers  k  ceux  qui 

>  me  gardaient  les  mauvais  traitemens  et  les  géoes 

■  dont  ils  ont  cru  devoir  user  envers  moi,  J'aî 

*  trouvé  quelques  &mes  sensibles  et  compatissantes; 
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•  que  celles-là  jouissent  de  la  tranquillité  que  doit 
'  leur  donner  leur  iâçon  de  penHer. 

■  Je  prie  MM,  de  Malesberbes ,  Tronchet  et  de 
•I  Sèze  de  recevoir  ici  tous  mes  remercîmens  et  l'cs- 

■  pression  de  ma  sensibilïtépourtousles  soins  qu'ils 

■  se  sont  donnés  pour  moi. 

■  Je  finis  en  déclarant  devant  Dieu ,  et  prêt  à 

■  paraître  devant  lui,  que  je  ne  me  reproche  aucun 

■  des  crimes  qui  sont  avancés  contre  moi. 

•  Fait  double  à  la  tour  dn  Temple,  le  aS  dé- 
«  cembre  ]79a<  » 

Signi,  LOUIS. 
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PREMIER  APPEL  NOMINAL. 
Première  question. 

Louis  Capet  est  -  il  coupable  de  conspiration 
contre  la  liberté  de  la  nation ,  et  d'attenuts  contr» 
la  sûreté  générale  de  l'État  P  (  Extrait  du  proàes- 
verbal,  séance  du  i^  janvier  1793.  ) 

L'appel  houinal  est  tait ,  et  consute  que  les  ci- 
toyens 

Joseph  Mailhe,  (Cantal.)  Fabre,  (Pyrénées- Orient.) 
Daubermenil ,  ( Tarn. )  Ehrmann,  (Bas-Rhin.) 
Topsent,  (Eure.)  Duchastel, (Deux-Sèvres.) 

Drouei,  (Marne.)  Hugo,  (Vosges.) 

■ont  absens  pour  cause  de  maladie. 

Que  les  citoyens 
Jagot,  (Ain.  )  Collot>d'Herboîs,  (Paris.) 

Beauchamp,  (Allier.)      Re\rbell,  (Haut-Rhin.) 
Delacroix, (Eure-et-Loir.)  Rûhl ,  (  Bas-Rhin.  ) 
Grégoire, (Loir-et-Cher.)  Deniiel ,  (Bas-Rhin.) 
Camus ,  {  Haute-Loire.  )   Simon ,  (  Bas-Rhin.  ) 
Pelet,  (Lozère.)  Hausmann (Seine-et-Oise.) 

Merlin,  (Moselle.)  Hérault,  (Seine-et-Oise.) 

Couturier,  (  Moselle.  )      Lasource ,  (  Tarn.  ) 
Gossuin ,  (  Nord.  )  Goupilleau  -  Fontenay , 

Godefroy,  (Oise.)  (  Vendée.) 

Danton,  (Paris.) 
sont  absens  par  commission  de  l'Assemblée. 
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Que  tTcnté-scpt  votans  ont  motivé  leur  opinion 
1  siiil ,  savoir  : 


Je  âéclare,  comme  simplecitoyen,  et  non  comme 
législateur,  que  j'ai  toujours  cru  Louis  d'intelli- 
gence avec  les  ennemis  de  l'État.  Signé  Boukoeois, 
d'Eure-et-Loir. 

Je  déclare ,  sur  mon  honneur ,  que  je  r^arde 
Louis  Capet,  ci-devant  roi  des  Français,  coupable 
de  haute  trahison,  de  conspiration  et  d'attentats 
contre  la  liberté  française  : 

I*.  Je  demande  que  la  Convention  le  bannisse  à 
perpétuité  du  territoire  de  la  République; 

a°.  Qu'il  demeure  en  état  de  détention ,  sous  la 
sauvegarde  nationale ,  jusqu'à  la  cessation  des  hos- 
tilités qu'il  nous  a  suscitées  ; 

3°.  Que  le  présent  décret  soit  présenté  à  la,  rati- 
fication du  peuple  ,  en  même  temps  que  celui  por- 
tant abolition  de  la  royauté,  et  les  autres  décrets 
constitutionnels.  Signé  Gustave  Doclcet  (  Ponté- 
coulant)  ,  du  Calvados. 

Je  déclare  que  je  ne  suis  pas  juge ,  et  qu'en  con- 
séquence je  ne  dis  ni  ouininon,  iS'f^neLujjiDE,de 
la  Meurthe. 

J'ai.été appelé  avec  vous,  législateurs,  pour  pro- 
poser au  peuple  français  une  constitutioD  dont  la 
liberté  et  l'égalité  doivent  faire  la  base,  et  non 
pour  prononcer  des  jugemens  j  mais ,  comme  ma 
qualité  de  représenuni  du  peuple  me  fait  un  de- 
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voir  de  prendre  des  mesures  de  sûreté  générale, 
dans  toutes  les  circonstances  qui  pourraient  l'exi- 
ger, je  déclare  que  je  suis  d'avis  que  Louis  soit  dé- 
tenu pendant  tout  le  temps  que  durera  la  guerre , 
et  qu'il  soit  déporté  à  la  paix,  si  la  Convention, 
ou  la  Législature  qui  lors  sera  convoquée,  juge  que 
cette  mesure  soit  sans  aucun  inconvénient  pour  la 
tranquillité  et  la  sûreté  delà  république.  Je  pense 
quelc  peuple  devra  être  consulté  sur  lepani  qu'aura 
adopté  la  Convention.  Signé  Y.  Methard  ,  de  la 
Dordogne. 

Citoyens,  je  n'ai  jamais  douté  des  crimes  de 
IiDuis  XVI ,  et  s'il  m'eût  resté  quelque  incertitude, 
elle  aurait  disparu  à  la  lecture  des  pièces  autlien- 
tiques  trouvées  aux  Tuileries. 

Je  déclare  cependant  qu'en  disant  ouï,  je  n'en- 
tends me  lier  par  la  prononciation  de  telle  ou  telle 
peine,  qu'autant  que  le  renvoi  à  la  sanction  du 
peuple  souverain  sera  décrété  :  alors ,  et  alors  seu- 
lement ,  je  croirai  ma  patrie  libre.  Je  propose  aussi 
d'envoyer  en  même  temps  à  la  sanction  du  peuple 
le  décret  sur  l'abolition  de  la  i-oyauté ,  et  je  tiens 
pour  certain  que  le  peuple ,  ayant  une  fois  exercé 
sa  souveraineté ,  saura  !a  défendre  des  attaques  de 
certains  hommes  ambitieux.  Signé  Cb^hbon,  de 
la  Corrèze. 

Citoyens,  c'est  dans  ce  moment  surtout ,  auquel 
tiennent  peut-être  les  destinées  de  ma  patrie,  que 
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jesens  Virement  tout  le  poids  des  pénibles  «levoirs 
qui  me  sont  imposés ,  et  que  je  dois  tremLler  même 
en  lesTempIissantavec  tout  le  scrupule  et  la  bonne 
foi  qu'on  doit  exiger  d'un  Tertuèux  et  impassible 
.   républicain. 

■Etranger  à  tout  parti ,  à  toute  faction  et  à  toute 
intrigue  quelconque ,  je  suis  toujours  resté  seul 
avec  ma  conscience;  je  n'ai  jamais  su  composer 
avec  elle,  et  je  ne  le  ferai  pas  dans  la  circonstance 
la  plus  sérieuse  et  la  plus  importante  de  ma  vie; 
c'est  donc  elle  et  l'itmeur  de  m»  patrie  qui  me  dic- 
tent impérieusement  la  déclaration  suivante  : 

Dans  l'affaire  de  Louis  Capet  je  me  considèi-« 
comme  juge  et  comme  législateuF. 

Comme  juge ,  je  déclare  que  Louis  est  coupable  ; 
qu'il  uf'atoujoui's  paru  tel  avant  le  loaofit  dernier, 
et  que ,  s'il  me  ftit  resté  quelques  doutes  sur  soa 
co^lpte ,  les  pièces  de  conviction ,  qui  m'ont  été  mi- 
ses sous  les  yeux,  les  auraient  entièrement  dissipés. 

Gomme  législateur,  ou  représentant  d|i  peuple , 
j'ai  dû  peser  les  conséquences  de  son  existence  ou 
de  sa  mort;  j'ai  dû  examiner  quels  pourraient  être 
les  Liens  on  les  maux  qui  en  résulteraient  pour  m% 
patrie. 

J'ai  donc  reconnu,  citoyens,  que  de  si  grands 
intérêts  étaient  attachées  à  la  destinée  de  Louis , 
quelle  qu'elle  fftt,  que  je  croîs  devoir  renvoyer,  et 
que  je  renvoie  en  effet  l'application  de  la  peine  à 
lui  infliger  au  peuple  réuni  en  assemblées  primaire*. 
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Oui,  dans  mon  opinion  ,  c'est  à  lui  seul ,  c'est  an 
souverain  qu'il  appartient  de  prononcer  sur  le  sort 
de  Louis.  Quelle  que  soit  sa  décision,  je  n'y  trouv« 
point  d'inconvénient,  et  la  Convention^ nationale, 
à  l'abri  de  tout  reproche,  reste  tout  entière  ^i- 
vestie  de  la  confiance  et  de  la  puissance  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  opérer  le  bonheur  de  la  ré- 
publique, et  consolider  notre  liberté.  Voilà  mes 
motifs. 

J'ai  fini  sur  le  jugement  de  Louis,  j'ai  répondu 
à  la  question  proposée  et  à  toutes  les  questions 
subséquentes  par  cette  déciaraiion  à  laquelle  je  ma 
référerai.  Je  U  déposa  sur  le  bureau,  sigqéede  moi. 
Ce  1 5  janvier  1  ygi ,  l'an  a  de  la  république.  Signé, 
DcBois-DuBAis ,  du  Calvados. 

D'après  le  décret  de  la  Convention,  qui  a  aboli 
la  royauté,  et  celui  qui  a  élablt  la  république,  je 
conclus  à  ce  que  Louis  et  sa  famille  soient  -détenus 
tant  que  l'exigeront  la  s&reié  et  la  tranquillité  de 
Is  république  ;  le  bannissement  ensuite  ;  sur  le 
tout  la  sanction  et  ratification  du  peuple.  Fait  à  la 
Convention,  répondantàl'appel  nominal,  le  mardi 
1 5  janvier  '793,  l'an  2  de  la  république,  pour 
mon  opinion  tout  endère.  Signé  Dubusc  ,  de  l'Eure. 

Je  ne  prononcerai  ni  commejuré  ni  comme  juge; 
je  n'en  aï  ni  le. droit  ni  la  mission  ;  mais  je  volerai 
comme  législateur  sur  les  mesures  de  politique. 
Signé  GiBonsT ,  d'Eure  et  Loir. 
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Si  je  pensais  que,  quelque  chote  que  ce  fût, 
quelque  d^ret  même  de  la  Convention  eftt  pa 
m'enlerer  instantanément  la  qualité  de  législateur, 
qui  m'a  été  donnée  par  mes  commettans ,  je  la  ré- 
clamerais en  ce  moment  comme  le  font  quelques- 
uns  de  mes  collègues  ;  mais ,  persuadé  que  lïen  n'a 
pu  me  faire  perdre  un  seul  instant  celte  qualité , 
je  réponds  simplement  oui.  Signé  Ph.  Dumort,  du. 
Calvados. 

Je  déclare  que  tontes  mes  opinions  sur  l'accusa- 
tion portée  contre  Louis  XVI  ^  cinlfvant  roi  des 
Français ,  se  rapportent  mix  mesures  de  sùretc 
générale ,  sur  lesquelles  seule?  je  01e  crois  en  droit 
de  prononcer.  En  eoBséquence,  et  d'après  cette 
explication,  je  déclare,  suit  mon  honneur  et  sur 
ina  conscience ,  que  JJouis  est  convaincu  de  la  plu- 
part des  faits  qui  lui  sont  imputés  dans  ladite  accu- 
«atioD,  &^éD.  IiBHAKBCBAL  ,  d*  i'Ëun). 

Je  distingue  deux  objets  dans  LouisXVIj  le  fonc- 
tionnaire public  et  l'homme  privé  :  comme  accusé 
de  conspiration ,  Louis  Capet  est  la  proie  d'un  tri- 
bunal criminel;  comme  roi  des  Français ,  depuis  dis 
mois  j'étais  intimement  convaincu  de  ses  prévari- 
cations lorsque  je  l'ai  jugé  le  26  aoAt  179^  dans 
mon  assemblée  primaire.  Pour  obéir  au  décret  je 
dis  oui ,  et  je  me  réserve  de  prononcer  en  homme 
d'étal  sur  son  sort.  Ce  1 5  janvier  1 793 ,  l'an  2  de 
ia  république.  Signé  J.  B&kbau  ,   de  la  Côte-d'Or. 
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Je  De  croîs  pas  êtte  ici  pour  ju^  des  crimineU  ; 
ma  conscience  »'y  refuse  j  en  conséqueQce  ]e  me 
récuse.  Ce  iSjanvier  1793,  l'an  a  delarépublttiHe 
française.  Signé  Baraillon,  de  la  Creuse. 

Soit  que  je  regarde  Louis  WI  comme  citoyen , 
et  moi  comme  juge,  soit  que  je  le  regarde  comme 
roi,  et  moi  comme  représentant  du  souverain,  je 
trouTe  qu'il  est  coupable;  ainsi  je  dis  que  oui,  sauf 
à  £iire  connaître  dansquetle  qualité  je  lui  applique- 
rai la  peine.  Signé  Chappx,  de  la  Corse. 

Citoyens,  je  nesuîsparmî  vous  comme  suppléant 
que  depuis  le  9  de  ce  raoîs  ;  à  cette  époque ,  l'in- 
struction et  la  discussion  sur  le  procès  de  Louis 
Capet  étaient  terminées.  Je  n'ai  connaissance  des 
laits  et  des  crimes  dont  Louis  Capet  est  prévenu 
que  par  les  feuilles  et  journaux;  cette  connaissance 
est  incertaine,  et  celle  que  j^ai  des  preuves  de  con- 
viction l'est  encore  plus.  Je  ne  puis  donc  émettre 
mon  opinion  dans  les  questions  que  présente  cette 
affaire,  et  je  déclaré  devoir  m'abstenir  d'en  con- 
naître. En  foi  de  quoi  j'ai  signé.  A  Paris ,  dans  la 
salle  de  la  Convention  nationale,  le  iS  janvier 
1793,  l'an  a  de  la  république  française.  Signé  La- 
POK,  député  suppléant  de  F.  Germignac  (décédé), 
par  le  département  de  la  Corrèze. 

Je  prononcerai  sur  le  sort  de  Louis  non  comme 
juge,  car  je  ne  le  suis  point,  mais  comme  homme 
d'état,  et  chaîné  en  qualité  de  député  conventioD- 
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nel  de  l'exercice  de  la  puissance  du  peuple;  et 
c'est  sous  ce  rapport  que  je  TOteraî ,  et  que  sur  la 
question  présenteje  dis  oui.  Signé  Gabnier  ,  de  la 
Charente-Inférieure. 

Je  déclare  que  tous  les  efforts  qu'on  a  faits,  mèma 
à  cette  tribune ,  ne  m'ont  pas  persuadé  que  nous 
pouvons  cumuler  les  pouvoirs  les  plus  incompa- 
tibles \  que  je  suis  resté  bien  convaincu  que  nous 
devons  faire  des  lois,  et  non  lesappliquer^  prendre 
toutes  les  mesures  de  sûreté  générale  que  peut 
commander  l'intérêt  du  peuple ,  et^non  prononcer 
des  jugement.  Eu  conséquence,  puisque  la  Con- 
vention demande  mon  opinion  comme  membre  de 
jury  de  jugement,  je  déclare  que,  tout  entier  à  mes 
fonctions  de  législateur,  je  m'abstiens  dé  voter. 
Signé  LoMOF» ,  du  Calvados. 

Je  déclare  qu'ayant  participé  à  la  confection 
du  décret  qui  ordonne  que  Louis  sera  jugé,  mais 
qu'ayant  voté  contre  l'amendement  de  ce  même 
décret  qui  porte  que  IjOuù  lem  jugé  par  la  Conn 
venUon  nationale,  je  ne  crois  pas  devoir  prononcer 
sur  ]e<fait ,  et  qu'il  répugne  A  ma  conscience  d'âtre 
tout  à  la  fois  législateur  et  juré  dans  une  affaire 
dont  je  demande  au  surplus  que  la  décision  soit 
renvoyée  au  peuple  souverain.  Signé  Henri  Luti- 
viÈRE,  du  Calvados. 

Je  déclare  qu'en  votant  sur  la  question  de  savoir 
^i  Louis  Capet  est  coupable  j'ai  dit  gui ,  non 
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comme  juge,  mats  comme  membre  d'un  corps  lé- 

gblatif  et  politique.  Paris,  ce   i5  jaDvier  1793, 

an  a  de  la  république  française.  Sigaé  PsLi.i ,  dir 

Loiret. 

J'ai  pensé  qu'il  n'était  point  jugeable,  et  par 
conséquent  je  m'abstieni  de  voter  comme  juré  j 
mais  je  me  réserve  de  voter  sur  la  troisième  ques- 
tion en  homme  d'état,  sur  la  mesure  de  sûreté 
qui  doit  être  prise  à  son  égard.  Signe  Ysarn  Va- 
Li.i)T,  de  l'Aveyron. 

Oui,  j'en  suis  convaincu  comme  citoyen  j  je  le 
déclare  comme  législateur  :  comme  juge  j«  n'en  ai 
pas  la  qualité  j  je  ne  prononce  rien.  Sigaé  Claude 
Fadcbet  ,  du  Calvados. 

Je  soussigné  déclare  oui  comme  législateur,  ne 
voulant  point  prendre  la  qualité  de  juge.  Signe 
L.  LoBiNHEs,  de  l'Aveyron. 

Mon  fils  était  grenadier  dam  un  bataillon  du 
déparlement  des  Vosges  ;  il  est  mort  sur  la  fron- 
tière en  défendant  sa  patrie  :  ayant  le  cœur  déchiré 
de  douleur,  je  ne  puis  être  juge  de  celui  qu'on 
regarde  comme  le  principal  auteur  de  cette'<mort. 
^gnê  lîoKL,  des-Vosges. 

Oui ,  et  je  déclare  que  c'est  par  un  effet  de  la 
suggestion ,  de  la  provocation  et  du  prestige  de  la 
royauté.  Signé  Corbm-Fostibb  ,  de  l'Ardèche. 

Comme  t^slaieur,  oui ,  et.non  pas  commejnge. 
Signé  Caxbkbdve,  des  Hautes-Alpes.     . 
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Je  déclare  au  peuple  français  que  Louû  est  cou- 
pable; mais  en  même  temps,  comme  je  oe  croît 
pas  être  revêtu  du  caraotère  de  juge ,  je  déclare  que 
si  la  Convention  prononce  un  jugement  contre 
Louis,  ma  voix  ne  sera  pas  comptée  dans  le  jury 
de  jugement.  Signé  Gaddik  ,  de  la  Vendée. 

Je  ne  veux  prononcer  sur  aucune  des  questions 
posées.  Signé  Mobisson  ,  de  la  Vendée. 

Comme  je  suis  particulièrement  conTain<ni  que 
le  vœu  demesmandans  n'a  pasété  de  me  constituer 
membre  d'uu  tribunal  judiciaire,  et  cons^iuem- 
ment  que  je  n'exerce  et  ne  puis  exercer  ici  que  des 
fonctions  politiques,  je  réponds  oui.  Signé  Kwa- 
Bovi.,  du  Var. 

Bernard  des  Sablons  déclare  Louis  coupable 
comme  mandataire  du  peuple,  et  non  comme 
juge.  Signe  Bernard,  de  Seine-et-Marne. 

Fondé  sur  la  partie  de.  la  loi  constitutionnelle 
qui  concerne  la  royauté,  oui.  Signé  Fâche,  de  la 
Seine- 1  n  férieit  re. 

Mettre  en  question  si  Louis  est  coupable ,  c'est 
mettre  en  question  si  nous  sommes  coupables  nous- 
métnes.  Je  lis  sur  les  murs  de  Paris  ces  mots  tracés 
dû  sang  de  nos  frères  :  Louis  est  coupable.  Oui. 
Signe  Dblahate,  de  la  Seine-Inférieure. 

Je  déclare  que  je  ne  suis  pas  juge ,  et  qu'il  m'est 
impossible  de  l'être  ;  mais  comme  homme ,  j'en  suis 
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intîmement  conraiDca ,  et  comme  représeotaDt  du 
peuple ,  je  dû  oui.  Signé  Dopou ,  de  Smoe-et-Oise. 

Je  dis  oui  comme  législateur;  comme  juge  je 
déclare  que  je  n'ai  rien  àdJre.  lïii^né  Antoiue  Cohtb, 
des  Dasses-PTrénées. 

J*accuse  Louis  Capet  d'avoir  conspiré  contre  la 
souTeraineié  du  peuple.  SigiU  DAnnoa ,  du  Pas-de- 
Calais. 

J'ai  cru  ne  venir  à  la  Convention  que  comme  ■ 
législateur,  et  la  douceur  de  mes  mœurs  ne  m'au- 
rait pas  pennis  de  me  porter  comme  juge  ni  direc- 
tement ni  indirectement  en   matière  criminelle. 
Signé  W  AU  DELAIS  consT,  de  la  Haute-Marne. 

Je  déclare  i".  que  Louis  est  convaincu  de  con- 
spiraiion  contre  la  liberté  et  la  souveraineté  de  la 
nation  française,  et  d'attentats  contre  sa  sûreté; 
3°.  qu'il  résulte  de  l'ensemble  de  sa  cOtiduite  qu'il 
n'avait  pas  sérieusement  accepté  la  Constitution, 
OU  qu'il  y  avait  renoncé  bientôt  après;  3°.  qu'il 
résulte  en  outre  de  la  lettre  de  Laporte,  qui  forme 
le  n°  43  des  pièces  imprimées,  que  T^uis  était  en 
quelque  manière  identifié  avec  les  agens  secrets 
de  ses  intrigues  contre-révolutionnaires.  Signé  Bah- 
shak,  de  l'Isère. 

Je  déclare  que  mon  opinion  est  indivisible;  en 
conséquence,  demeurant  l'abolition  de  la  royauté 
et  la  déclaration  de  la  république,  je  suis  d'avis 
de  la  réclusion  de  Louis  XVX  et  des  siens,  jusqu'à 
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ce  que  la  nation  ait  prononcé  définitivement  sur 
leur  sort,  à  moins  que  des  circonsiances  grave* 
nous  décident  à  prendre  avant  cette  époque  une 
autre  détermination.  Sigjté  Rouzet,  de  la  Haute- 
Garonne. 

Parmi  les  faits  graves  qui  forment  l'acte  d'accu- 
sation contre  Louis,  j'ai  particulièrement  remarqué 
celui  relatif  à  la  solde  ou  à  la  pension  que  Louis 
payait  à  sa  garde,  quoique  licenciée,  et  quoique 
les  individus  qui  composaient  cette  garde  fussent 
presque  tous  non  seulement  émigrés ,  mais  encore 
employés  à  Coblentz ,  ou  dans  les  armées  en- 
nenoies. 

Le  défenseur  de  Louis  a  senti  lui-même  toute 
l'importance  et  totite  la  gravité  de  cette  partie  de 
l'accusation  \  il  n'a  pas  dissimulé  combien  il  en 
avait  été  frappéj  mais  il  s'est  rassuré,  nous  a-t-il 
dit,  sur  les  craintes  que  lui  avaient  causées  cette 
charge ,  par  la  lettre  trouvée  chez  un  secrétaire  de 
la  liste  civile,  dans  laquelle  Louis  donna  ordre  de 
ne  payer  ses  gardes,  à  compter  du  premier  jan- 
vier 179a ,  que  s'ils  fopmissaient  des  certificats  de 
résidence  en  France.  De  Sèze  ne  sait  pas  sans  doute 
que,  dans  le  mois  de  juin  1792  ,  l'intendant  de  la 
liste  civile  (Laporte)  s'est  présenté  à  l'hôtel  Sou- 
bise,  devant  les  officiers  municipaux  chaînés  de 
l'administration  des  finances  eiimposliions  de  Paris, 
pour  régler  la  contribution  du  roi  :  j'étais  un  des 
administrateurs,  et  j'ai  discuté ,  conjointement  avec 
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mes  collègues ,  les  déductions  que  Louis  &isa!t  de- 
mander par  son  agent.  Ces  déductions  étaient  fon- 
dées sur  les  dépenses  à  la  charge  de  la  liste  civile; 
et  nous  avons  rejeté  celle  relative  aus  pensions  de 
ces  mêmes  gardes;  cette  dépense  formait,  d'api^ 
le  mémoire,  un  objet  de  85o,ooo  livres.  Ce  rejet  a 
sans  doute  été  approuvé  par  le  département;  mais, 
quelle  qu'ait  été  la  décision  de  cette  autorité  supé-' 
rîeure,  il  n'«n  reste  pas  moins  constant  que,  six 
mois  après  l'ordre  prétendu  donné  de  ne  rien  payer 
à  des  anciens  gardes  du  corps  licenciés,  émigrés  et 
armés  contre  la  patrie,  et  quoiqua  l'époque  de 
juin  179a  aucun  de  ces  gardes  ne  f&t  rentré,  et 
que  jamais  l'émigration  n'ait  été  plus  considérable 
et  plus  funeste  qu'à  cette  époque ,  Louis  faisait  et 
autorisait  la  dépense  de  85o,ooo  livres  pour  la 
pension  de  ces  mêmes  gardes.  Ces  faits  étant  per- 
sonnellement à  ma  connaissance,  ces  faits  ayant 
contribué  à  éclairer  ma  conscience,  j'ai  cru  que 
j'en  devais  la  communication  à  mes  collègues:  et 
je  répond#  à  la  première  question,  oui.  Signé 
OssELiN ,  de  Paris. 

Et  qu'enSn  six  cent  quatre-vingt-trois  membres, 
dont  les  noms  suivent ,  ont  répondu  oiU: 


Allï. 

Mollet.^ 

Deydier. 

Meriinoi 

Gauthier. 

Royer. 

Quineité. 
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Jean  Debry. 

Savomin. 

Beffroy. 

.  ABDÈCBE. 

Saint- Just. 

Boissy-d'Anglas. 

Belin. 

Saint-Prix. 

Petit. 

Gamon. 

Gondorcet. 

Sain^Ma^ti^. 

Fiquet. 

Garilhe. 

Lecarlier. 

Gleizal. 

Loyael. 

Coren-Fiistier.      - 

Dupin  jeune. 

AKDENNES 

Douoheroi.  ' 

Blonciel. 

ALLIER. 

Ferry. 

Cheyalier. 

Mennesson. 

Martel. 

Dabois-Crancé. 

Petit- Jean. 

-Vermond. 

Forestier. 

Robert.. 

Giraiid. 

Baudin. 

Vitlalin. 

Thierrier. 

ALPES.   (nAWTB 

-)                        ARHlÉOt. 

Barety. 

Vadier. 

Borel. 

Clauzel. 

Izoard. 

Cliampmartin. 

Serres. 

Espeit. 

ALPBS.    (bASSÏS 

-)       Lakanal.      * 

VerdoUin. 

Gaston. 

Reguis. 

KVhF... 

Derbez-Latoiir.    . 

Courtois. 

Maisse. 

Robin. 

Peyre. 

Perrin. 

399 
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DuvaL 

Gasparin. 

Bonnemain. 

Moue  Bayle. 

PierreLi 

Baille. 

Douge. 

Rovère. 

Garnier. 

DeperreL 

Kabaut  Saint-Étienne; 

Pellssier. 

AUDE. 

Laurent. 

Azema. 

GA.LVADOS'. 

Bonnet. 

Bonnet. 

Rame). 

Vardon. 

Tournier. 

Taveau. 

Marragon. 

Jouenne. 

Periès  jeunev 

Cu«y. 

MorJn. 

tegot. 

Girard. 

Dellevitle. 

ÀTETAOtr. 

CANTAL. 

Bo. 

Thibault. 

Saint-Martîn-Valc^e. 

Milbaud. 

B^nard  Saint-Afrîque. 

Mejansac 

Caml^ulas. 

Lacoste. 

Seconds. 

Carrier. 

Joseph  Lacombe. 

Chabanon. 

Ixnichet. 

Peuvergue. 

BOncHBS-DQ-BBÔlfB 

CH  ARBITTE. 

Jean  Quprat. 

Bellegarde. 

Rebecqui. 

Guimberteau. 

Barbaroux. 

Cbazaud. 

Granet. 

Cbedaneau. 

Dorand-Afaillane. 

Riberean. 
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Dcnrars. 

COK98. 

Brun. 

Salicetii. 

Crerelier. 

Casa-Bianca. 

Maulde. 

Andrei. 

CaAREHTB-INPÉEIBVKB, 

,  Boiio. 

Bernard. 

Mottedo. 

Bréard. 

c6tb-d'o». 

Bazire. 

Niou. 

Guy  ton-Morreau. 

Ru^mp.. 

Prîear. 

Dechezeaax- 

Oudot. 

Lozeau. 

Florent.Gu70t. 

Giraud. 

Lambert. 

Vinet. 

M arey  jenae. 

Dautriche. 

TruUard. 

GHBH. 

BerUer. 

Allasseur. 

CÔtES-DU-NORD. 

Foucher. 

Co-ppé. 

Beaucheton. 

Champeauz. 

Fauvre-Labrunerie. 

Gautier  jeune. 

Dugenne. 

Guyomard. 

Pelletier. 

Fleury. 

COKaÈZB. 

Girault. 

Brival. 

Loncle. 

Borie. 

Gondelln. 

lidon. 

caBDZ».- 

Lanot. 

Huguet. 

Penière. 

Debourges. 

X. 

^e 
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Coutisson-Dumas. 

Jacomm. 

Guyès.       . 

Fayolle. 

Jaurand. 

Marlinel. 

Texier. 

XITRE. 

DORDOGHB. 

Dinot. 

Lamarque. 

Duroy. 

I^acoste^ 

Lindet. 

Finet  aîné. 

Richoux. 

Boux>Fazill4&  . 

3ouillerot. 

Taillefer. 

Vallée. 

Peyssard. 

Savary. 

Cambert. 

Bobert-Lindet. 

Altafort. 

SCKE-ST-LO.! 

Boiiquier  aîn^. 

Brissot. 

OOIIBS. 

Pétion. 

Quirot. 

Lesage. 

Michaud. 

Loiseau. 

Seguin. 

.Chasies. 

Monnot. 

Vernerey.   . 

FINISTÂRB. 

Besson. 

Bohan. 

DBÔMB.    . 

Blad. 

Julien. 

Goezno. 

Sauteyra. 

Marec. 

Gerente. 

.  Queinec. 

Marbos. 

Kervelegan. 

Boissei. 

■  Guermeur. 

Colaud-LaBalcQtte. 

Gommaire. 
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GARD. 

Icbon. 

heyris. 

Bousquet. 

Bertezène- 

Moysset. 

Voulland. 

GIRONDE. 

Aubry. 

Vergnîaud. 

Jac. 

Guadet. 

Balla. 

Gensonné. 

Rabaut  Pommier. 

Grangeneuve. 

Chazal  fils. 

Jay  Sainte-Foy. 

GARONNE,  (hauts 

.)    Ducos. 

Jean  Mailhe. 

Bei^oeing. 

Delmas. 

Garraud. 

Projean. 

Boyer-Fonfrède. 

Pérès. 

Duplantier. 

Julien. 

Deleyre. 

Calés. 

Lacaze. 

Estadins. 

SBRAOLT. 

Ayral. 

Cambon. 

Desacy.      ■ 

Bonnier. 

Dralhe. 

Curée. 

Malade. 

Viennet. 

GERS. 

Rouyer. 

Laplaigne. 

Ca.mbacérès. 

Maribon-Montaut. 

Brunel. 

Descamps. 

Fabre. 

Cappin. 

Castilbon. 

Barbeau-Dubarran. 

ILLB-ET-TILAINE. 

Laguire.  Lanjuinais.  (*) 

*  Lanjuinais  a  dit  :  «  Oui,  sans  être  juge.  >• 
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Defermon.                          Prunelle-Lieire. 

Durai. 

Real. 

Sevesire!. 

Boissieu. 

Chanmont. 

Genissieu. 

Lebreton. 

Charrel. 

Dubignon. 

XOBjU 

Obelin. 

Vernier. 

Beaugeard. 

Laurençot. 

Maiirel. 

Grenot. 

IHDBB. 

Prost. 

Porcher. 

Arayon. 

Thabaud. 

Babey. 

Pépin. 

Ferroiix.       ' 

Boudin. 

Bonguyode. 

Lejeune. 

tAHIVE*. 

Derazey. 

Danigoyte. 

IlTDRr-BT-'LOIHB. 

Lefranc. 

Nioche. 

Cadroy. 

DuponL 

Sucos  aîné. 

Pottier. 

Dizès. 

Gardien. 

Saurine. 

nuelle. 

LOI»B-Bt-CI 

Champ  ign;. 

Chabot. 

Ysabeau. 

BHsson. 

Bodin. 

Fressine. 

ISÈHS. 

Leclerc. 

Genevois. 

Venaille. 

Servonat. 
Amar. 

FousMdoir«. 
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LOIBB.    (hADTB 

-)     Jambon  Saint-Aodri. 

tteynaud. 

Monmayou.     ' 

Faure; 

Gavaignac. 

Delcher. 

Bouygues. 

Flageas. 

Cayla. 

Bonoei  fils. 

Deibrel. 

Barthélémy. 

Albouys.     . 

I.OIKB-IWfÉ»IEr 

BB.         LOT-ET-GABOKNE. 

MeauUe. 

VidaloL 

Xefebyre. 

lauréat.  . 

Chaillon. 

Paganel. 

Mellinei. 

Claverle. 

Villers. 

I-aroche. 

Fouché. 

Boossion. 

Jarry. 

■Guyet-Lapradç, 

Coustard. 

Fournel. 

I.OIHBT. 

Noguer. 

Geolil. 

LOZÈBB. 

Garrao-Coulon, 

Barrot. 

Lepage. 

Châteauneuf-Randon. 

Lo  m  ba  rd-Lachauz  • 

SerTière. 

Giiérin. 

Monestier. 

DelagueuUe. 

MAIHK-ET-LOIRB. 

Louve  t-Couvray. 

Cboudieu. 

Léoaard  Bourdon, 

Delaunay  (d'Angers)  aîné. 

1.0  T. 

Dehoulières. 

Laboissière. 

■Reveillère-Lepeaux. 

Cledel. 

Pilastre. 

Sallèles. 

X,eclerc. 
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DK    FBA.HCE. 

Dandenac  atné. 

1IA.K1VB.    (sitTTB-) 

Delaunay  jeune. 
Pérard. 

Guyardin. 
Monnel. 

Dandenac  jeune. 

Roux. 

Lemaignan. 

MAHCKE. 

Valdruche. 
Chaudron. 

Gervais-Sauvé. 

Laloi. 

Poisson. 

HÀTBHHB. 

Lemoine. 

Letourneur. 

Bissy  jeune. 
Esnue. 

Bibet. 

Durocher. 

Pinel. 

Lecarpeniier. 
Havin. . 

Enjubault. 

Serveau. 

Fliiicbard.Ctiotdère. 

Bonnesœur. 

Villars. 

Engeiran. 
Bretel. 

L^eune. 

Lanrence-yniedieu. 

Salles. 

Hubert. 

Mallarmé. 

XAHKE. 

Levasseur. 

Prieur. 

MoUerault. 

Thuriot. 

fionoeral. 

Charlier. 

Micbel. 

Lacroix-Cmistant. 

Zangiacomi  fils. 

DeviUe. 

XRCSS. 

Poulain. 

Moreau. 

AnqonTiile. 

Biauc. 

Bi^tellier. 

Marquis. 
Tocquot. 
Pons  (de  Verdun). 
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Boussel. 

SOBD. 

Bazoche. 

Merlin  (  de  Douai.  )     . 

Humbert. 

Duhem. 

Harmand. 

Cochet. 

MOHBIQAH. 

Fockedey.           ■       ■     <■ 

Lemaillaud. 

Lesage-Senault.     ■ 

Lehardy. 

Carpentier.                 ■        ■ 

Corbel. 

Sallengros.  - 

Lequinio. 

Poulletier.       ■ 

^Audrein.                    r 

Aoust. 

Gillet. 

Boyavah"  ' ■ 

Michel. 

■    Briez»                    -        ■■ 

Rouaoh.     .    -<-:   vti 

OISE.          ■'■'■■■■.'', 

KOSSttLB. 

Coupé. 

Anthoine.                  r .. 

'Calon. 

Hentz. 

■  Hassieu.                ■■     '  ■■ 

Blaui. 

Ch.  Villeite. 

ITiirion.                     T 

"Mathieu. 

Becker. 

'  Unacharsis  Cloots." 

Bar.              ;..  ■     ^ 

Portiez. 

HIBTHB.      .  t 

feezard.                 , -"-        T 

Sautereau.                  : 

•'Isoré.                                 ■'■< 

Dameron.                   > 

Delamare. 

LefioL 

■  Bourdon.         ■      , 

GuîUerauU* 

OENK. 

Leé«ndre< 

'    Dofriche-Valazè. 

Goyre-LaplaDche-'    i 

"Lahoadinière. 

Jdurdan. 

Plat-Beauprey. 
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D2   r«ANGE.  ' 

Duboë.     ., 

Égalité.  (Orléans.) 

Dugué-Dassé. 

VAS-DB-CAtoLia. 

Desgrouas. 

Duquesnoy. 

Thomas. 

Lebas. 

Foarmy. 

Thomas  PajD«. 

Dubois. 

Personne. 

Colombel. 

Guffroy. 

PAKIS. 

Enlani. 

Roberspierre. 

fiollel. 

Manuel. 

Magniez. 

Billaud-Varennes. 

Carnot. 

Camille-Desinouliiii. 

Varlei. 

Marat. 

fut-dk-pAim. 

LaTÎcomterie. 

Couthom.-  -  -    - 

'Legendre. 

Oibergues. 

Haffroo. 

Maigneb 

Panis. 

Komme.                  .     . 

Sei^nt. 

^ubranj. 

BoberL 

Bancal. 

Dusaulx. 

Fréron.                   .    . 

Rudel.    . 

Beauvais. 

BUncTOl. 

Fabre-d'Églantiij9,  . 

Moneatier.          .:- 

RoberspieiTB  jeune. 

Dulaure. 

David. 

Laloue. 

Boucher. 

VTKitdES.  C  HABTB8-  ) 

taignelot.            , 

Barrère.    ' 

Thomas. 

Dupont. 

D,g,t,7P:hy  Google 


PliCBS  JCSTIFICATIVES. 


409 


Gertoux. 

ftHÔMB-BT-tOiaE. 

Picqué. 

Chasset. 

Feraud. 

Dupuis  eis. 

Laorampe. 

Vitet. 

rYKiséES. 

(lÀSSB»-) 

Dubouchet. 

SanadoD. 

Béraud. 

Pémartin. 

Pressavin. 

Meillant, 

ï>atrin. 

Casenave. 

Moulin. 

Neveux. 

Michet. 

ÏTRBKÉES-ORÏEIÏIULES. 

Foresï. 

■Gui  ter. 

Noël  Pointe. 

Biroteaa. 

Cusset. 

Mont^gtiL 

JaToque  £Is. 

■Cassa  nyei. 

Lanthenas. 

«HIK.  ( 

HAUT-). 

Foumier. 

Ritter. 

.   SiÔHE.  (habtjb.) 

La  porte. 

Gourdan. 

Johannot,  - 

::■-  :■-—-.,-.. 

Vigneron. 

f  flieger  aîn^ 

.  Siblot. 

Albert  aîné. 

■Chanvier. 

Dubois. 

Balivet. 

KHIM. 

BAS.)    ' 

Dornier. 

Laurent. 

.BoloL 

Bentabole. 

SAÔNK-ET-LpiBiE. 

Tjoiiis. 

Geiin. 

Arhogast. 

Masuy». 

■Christiani. 

Carra. 
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Guillcrmin. 

-    Mercier. 

Beverchon. 

Kersaint. 

Guillemardet. 

Chénier. 

Beaudoi, 

Bertucat. 

'Albjttft 

Maill^. 

.    PochoUe. 

Moreau.             •■■': 

Hardy.                -    . 

Mont-Gilbert. 

Yger. 

SAATHX.    . 

HecqueL 

Richard. 

..      Daval. 

Primaudière. 

Vinoenl. 

Salmon. 

:LefebTre. 

Pliilippeaux. 

.       Blutel. 

Bou  troue. 

■  BaiUeul.            -    ;      . 

Levassenr. 

■    Mariette. 

Cheralier. 

Doublets.     .; 

Froger. 

Rahault. 

Syeyes. 

'Bourgeois. 

Letourneur. 

SBtirS-BT-MAIIIlB. 

S8INB-BT-0ISB 

Mandait. 

I^ecointre. 

BaiUyJuiUy. 

Bassal. 

Tellier. 

Alquier. 

fCordier.^              .  - 

Gorsas. 

Viquy. 

Audoutn. 

Treilhard. 

■  tmbert. 

Roi. 

'Ôpoix. 

Tallicn. 

Defrance. 
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Bernier. 

Meyet.  ,, 

SÈVHSS.  (dBDX-) 

TAB. 

Lecointe-Puyraveau. 

Escudier. 

Jard-Panvilliers.        ' 

Charbonnier. 

Auguis. 

Ricord. 

Dubreuil-Chambardel. 

Isnard. 

LofEcial. 

Despinassy. 

Cochon. 

Boubaud. 

SOHXS. 

Barras. 

Saladin. 

TEITDÉE. 

Bivery. 

Gantois. 

Maignen. 

Devérilé. 

Fayau. 

Asselin. 

Musset. 

Delecloy. 

Girard. 

Florem-LouTet 

Garos. 

Dufestel.                    > 

TiEnnE. 

Sillery. 

Piorry. 

François. 

Ingrand, 

Martin  Saint-Prix. 

Duirou-Bomîer. 

Hourier- 

Martîneau. 

André  Dumont. 

Bion.             ^ 

Ti.Rn. 

Creuzé-Latonche. 

Lacombe  Sàini-MicBel. 

Thibatideau. 

Soloniac. 

Creuzë-Pasehal.  ^ 

Campmas. 

viBMKB.  (eactk-) 

MaiTejquls, 

Lacroix.            h  . 

Gouzy. 

Lesterpt-Beauraitt, 

Rocb^ude. 

Bordas. 
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Gay-Vernon.  yohke.  . 

Faye.  Maure  aîné. 

Rivaud.  LepelleiierSaintFargeau. 

Soulignac.  Tiirreau. 

T09GES.  Buileau. 

Poulain-Grandprey.  Precy. 

Perrin.  Bourbotte. 

Jullîen  Souhait.  Hêrard.         , 

Bresson.  Finot. 

Coubey.  Chastelaio. 
Ballaad. 

BÉSDLT1.T   DU    rBEHIBR    IPPEI.   HOHINXI» 

L'Assemblée  se  éotnposait  de  sept  cent  quarante- 
n£uf  membres-  *.  On  a  tu  qu'à  la  presque  unani- 
mité ,  soit  par  des  votes  simples ,  soit  par  des  votes 
motivég,  la  première  question  avait  été  aiSrmati- 
Tement  résolue. 

Le  président  proclame ,  au  nom  du  peuple  fran- 
çais, que  la  Convention  nationale  déclare  Louis 
Capet  coupable  de  conspiration  contre  la  liberté  de  la 
nation,  et  d'attentats  coatre  la  sûreté  générale  de 
rètat. 

*  La  Constitution  de  1791  portait  ï  sept  cent  quarante- 
cintf  le  nombre  des  députa  :  la  ConTention  avait  été  for- 
qiée  dans  les  proportions  établies  par  cet  acte.  L'augmen- 
tation qui  "se  trouve  ici  provient  de  la  réanîou'ii  la  France 
des  pays  d'Avignon  et  daVeuBissin,  décrétée  le  i4  sep- 
tembre 1791  par  l'Assemblée  constituante.et  effectuée-sous 
la  lëgislatnre. 
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DEUXIÈME  APPEL  NOMINAL. 

Seconde  question. 

Le  jugement  de  la  Convention  nationale  contre 
Louis  Capet  5era>t-il  soumis  à  la  ratification  du 
■peuple?- {Extrait  du  proces-verBal,  séance  du  i5 
janvier  1793.) 

L'appel  nominal  constate  que  les  citoyens 
Joseph Mailhe,  (Cantal.)  Fabre>  (Pyrénées-Orien- 
Baraillon,  (Creuze.)  taies.) 

Daubermenil,  (Tarn.)     Ehrmami,  (Bas-Blrin.) 
Topscnt,  (Eure.)  Duchasteî,  (D.-Sévres.) 

Drouet,  (Marne.)  Htigo,  (Vosges.) 

sont  absens  pour  cause  de  maladie. 

Que  le  citoyen  Noël,  des  Vosges,  s'est  récusé 
par  les  motifs  donnés  au  précédent  appel. 

Que  les  citoyens 
Lafon,  (Corrèze.)  Mon'sson,  (Vendée.) 

Wandelaincourt, (Haute- Lacroix,  (H.-Yienne.) 

Marne.  ) 
ont  refusé  de  voter. 

Que  les  citoyens 
Barthélémy,  (H.-Loire.)  Boyaval,  (Nord.) 
Opoix,(Sei^e-e^Ma^ne.)  BatUeul,  ( Seine-Irifér.  1 
Mont^Gilbert,   (Saône-  Izoard,  (Hautes-Alpes.) 

ct'-Loire.)  fiailly-Iuilly,  (S«in«-et- 

Thomas,  (Orne.)  Marne). 
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Diimont,  (Calvados.)      Hardy, (Seine-Inférieure.) 

Lemaréchal ,  (Eure.) 

ont  iDOtivé  leur  opinion  comme  il  suit,  savoir: 

Comme  je  ne  crois  pat  pouvoir  cumuler  sur  ma 
tête  les  fonctions  de  juré  de  jugement  et  celles  de 
juge,  je  pense  que  c''cst  au  peuple  convoqué  en  assem- 
blées primaires  à  prononcer  la  peiné  que  méritent 
les  crimes  de  Louis.  Je  vote  en  ce  sens  pour  l'appel 
au  peuple.  Signé  Bkrtbéixky  ,  de  la  Haute-Loire. 

Se  ne  vote  l'appel  au  peuple  que  dan«  1«  cas  oh 
la  Convention  prononcerait  la  peine  de  mort.  SigrU 
Opqix  ,  de  Seine-et7JVIarne. 

Comme  memlnre  du  corps  politiqae,  et  sans  vou- 
loir être  juge,  non.  Signéîiosx^tiuàEwr,  deSa^ne- 
et-Loire.  / 

Je  dis  oui ,  si  l'Assemblée  adopte  un  mode  de 
scrutin  tel  que  le  vœu  de  chaque  citoyen  reste  in- 
connu, ou  si  le  vœu  du  peuple  n'est  consulté  cpe 
sur  la  question  de  savoir  s'il  a  entendu  nous  con- 
stituer en  juges. 

Autrement  non. 
'    Du  reste  je  me  soumettrai  au  vœu  de  la  majorité 
de  l'Assemblée  sur  cette  question. 

Je  demande  que,  dans  le  cas  où  le  vœu  du  peu- 
ple serait  consulté,  on  soumette  en  même  temps 
à  sa  sasction  la  décret  qui  abolit  la  royauté,  et  qui 
déclare  le  gouvernement  républicain.  Signé  Tbo- 
KAS,  de  l'Orne. 


D,g,t,7P:hy  Google 


PikcWS   JUST!FrC»TlVE9.  4' 5  ' 

.  Au  cas  que  les  assemblées  primaires  aient  liea  ici 
par  la  majorité  des  wis ,  je  demande  qu'assembléei 
elles  délibèrent  et  prononcmt  si  ceux  des  dépotés 
qui  se  refusept  de  juger  sotiTeraioemeot  Louis  Ca- 
pet,  n'ont  pas  de  fait  abdiqué  leurs  fonctions.  •S'i^'w 
BoTAT^b»  du  rierd. 

Je  ne  puis  séparer  les  deux  questions  sur  les- 
quelles il  nous  reste  à  prononcer,  parce  que  la  dé- 
cision de  la  première  est  une  conséquence  de  mon 
opinion  sur  la  seconde. 

Les  fonctions  de  juge  et  de  législateur  sont  inti- 
mement liées  ici.  Comme  juge,  je  pense  que  Louis 
a  mérité  la  mort;  comme  législateur,  je  croîs  qu'il 
importe  au  bien  de  la  patrie,  au  maintien  de  la 
république ,  qu'il  vive.  Je  vote  donc  pour  la  dé- 
tention, sauf  le$  mesures  ultérieures;  mais  comme 
la  république  ne  doit  pas  soutfrir  de  mon  erreur, 
si  je  me  trompe,  je  vote  pour  la  sanction  du  peuple. 
Signé  Bkii.j-tvJ-,  delà  Seine-Inférieure. 

J'avais  voté  pour  que  la  Conveniion  Rt  juger 
Louis  par  le  tribunal  criminel  de  son  département; 
mais  le  décret  de  la  Convemion  en  a  décidé  autre- 
ment. Je  ne  pense  pas  que  ce  décret  puisse  rae  don- 
ner la  qualité  déjuge,  que  je  n'ai  pas;  je  crois  donc 
n'agir  qu'eu  qualité  de  le^résentant ,  et  prendre 
des  mesures  de  sûreté  générale.  Dans  cette  por- 
tion, voici  mçn  vœu  ;  11  importe  à  la  république 
française  que  Louis  demeure, quant  à  présent  en 
eut  de  détention ,  et  il  ne  faut  pour  te  décider 
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qu'un  décret  de  la  CmiTentioo  ;  mais  si  b  majorité 
de  l'Assemblée  croyait  devoir  condamner  Louis  à 
la  mort,  comme  je  pense  qu'elle  ne  peut  condam- 
ner qui  que  ce  sût  à  perdre  la  vie ,  dans  ce  caê 
seul^neot  je  TOte  pour  la  ratification  du  peuple, 
et  mon  suffrage  n'est  pour  oui  que  daus  ce-  cas. 
Signé  AcGuSTE  Izoard,  des  Hautes-Alpes. 

Citoyens,  je  n'examinerai  point  en  ce  moment 
si  vos  commettans  tous  ont  déféré  le  pouvoir  ju- 
diciaire; je  me  cpolenterai  de  dter  un  fait  à  l'ap- 
pui de  mon  opinion.  Dans  l'assemblée  électorale 
du  département  de  Seine-et-Marne  on  était  si  per- 
suadé que  les  députés  ne  seraient  point  les  juges 
du  ci-devant  roi,  qu'avant  de  procé'ter  à  la  nomi- 
nation de  deux  hauts  jurés  on  eut  soin,  d'inviter  les 
électeurs  à  choisir  des  patriotes  fermes  et  intré- 
pides, parce  qu'on  croyait  qu'ils  auraient  à  pro- 
noncer sur  les  crimes  de  Louis  XVI.  D'après  ce 
fait ,  dont  j'e  prends  à  témoin  mes  dix  coliques  à 
ta  députation ,  et  tous  les  électeurs  du  départe- 
ment, je  suis  intimement  convaincu  que  le  seul 
moyen  de  légaliser  tout  ce  qui  est  défectueux  danf 
la  marche  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici  est  de 
recourir  à  la  sanction  du  peuple.  J'ajoute  même, 
quel  que  soit  le  décret  que  rende  la  Convention 
sur  le  son  de  Louis ,  que  c'est  la  seule  mesure  pour 
sauver' la  république  naissante;  en  conséquence  Je 
vote  pour  l'affirmative.  Signé  BAiLi.T-Ji7tLLT ,  d* 
S^ne«t-IVIarne. 
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Je  Suis  législateur,  et  je  veux  que  toutes  les  lois 
auxquelles  je  participe  soient  soumises  à  la  ratifi- 
cation du  peuple  souverain.  Si  cette  ratification 
est  surtout  nécessaire,  c'est  dans  cette  affaire,  qui 
intéresse  tant  la  nation  française ,  et  qui ,  de  l'ayeu 
de  plusieurs  de  mes  collègues,  n'a  pas  été  instruite 
suivant  les  formes  ordinaires. 

Je  veux  ce  que  l'immense  majorité  du  peuple 
veut ,  la  liberté ,  la  république.  Je  sais  qu'un 
tyran  est  une  hydre  :  je  vois  derrière  Louis  des  pré- 
tendans  qui  m'inquiètent.  Je  veux  que  le  peuple 
leur  apprenne,  en -proscrivant  celui  qui  fut  son 
roi,  ce  qu'ils  doivent  craindre  en  affectant  la  ty- 

Vous  avez  reconnu ,  législateurs ,  que  le  vœu 
de  la  majorité  du  peuple  ne  peut  se  manifester  que 
dans  ses  assemblées  primaires  ;  je  ne  crains  point  les 
aristocrates  dans  ces  assemblées  ;  on  saura  les  eu 
exclure.  Je  dis  oui.  SignéPa.  Duvoht,  du  Calvados. 

Je  respecte  la  souveraineté  du  peuple,  et  je  con- 
.  nais  trop  sa  sagesse  pour  lui  faite  l'injure  de  sup- 
poser que  l'exercice  de  cette  souveraineté  puisse 
occasionner  une  guerre  civile.  En  conséquence,  et 
persistant  dans  les  principes  que  j'ai  manifestés  dans 
ma  déclaration  sur  la  première  question,  je  de- 
mande qne ,  dans  le  cas  où  la  Convention  natio- 
nale porterait  un  jugement ,  il  ne  puisse  être  mis 
à  exécution  avant  d'avoir  été  ratifié  par  le  peuple 


D,g,t,7P:hy  Google 


4lO  HISTOIBE    DE   FBAJTCE. 

réuni  en  assemblées  primaires ,  par  communes  ou 

par  cantons,  A  Paris ,  le  iS  janvier  lypSjanude 

la  république  française.  Signé  D.  Lbhabbcbai.,  de 

l'Eure. 

Je  déclare,  sur  mon  honneur  et  ma  conscience, 
Qu'ayant  reçu  de  mes  commettans  une  confiance 
illimitée ,  je  n'ai  jamais  douté  qu'un  représentant 
du  peuple,  muni  de  tels  pouvoirs ,  n'eût  celui  de 
prononcer  en  Convention  nationale  sur  le  sort  de 
Louis,  ci-devant  roi,  mais  seulement  comme 
homme  d'état  et  au  nom  du  salut  public,  et  non 
comme  juge  ; 

Que  je  n'eusse  jamais  cru  l'appel  au  souverain 
nécessaire  à  l'exécution  de  la  déclaration  de  la  Con- 
vention nationale  sur  le  sort  de  Louis ,  ci-devant 
roi,  si,  fidèles  à  l'acte  consitutionnel ,  les  repré- 
sentans  du  peuple  n'eussent  cherché  que  dans  ce 
contrat  solennel  entre  la  nation  et  lui  la  juste  pu- 
nition de  ses  attentats  ;  ou  si ,  comme  hommes 
d'état,  ils  n'eussent  invoqué  que  des  mesures  de 
s&reté  générale,  dignes  du  peuple  humain  et  géné- 
reux qu'ils  représentent. 

-  JVIais  depuis  que  j'ai  eu  la  certitude  qu'un  grand 
nombre  de  mes  collègues ,  sans  doute  par  un  sen- 
timent de  justice,  qui  me  semble  égaré  ou  exagéré, 
ont  cherché  et  indiqué  la  punition  de  Louis ,  ci- 
devant  Toi ,  dans  le  code  pénal,  malgré  la  loi  con- 
ititutionnetle  qui  l'a  déclaré  inviolable,  et  qui  veut 
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qu'il  oe  puisse  ètxe  accusé  ou  jugé  comme  les  au- 
tres citoyens  que  pour  débâcles  postérieurs  à  son 
abdication  expresse  ou  légale;  depuis  que  j'ai  lu 
dans  les  écrits  de  quelques  mandataires  du  peuple, 
dppuis  que  j'ai  ouï  dire  à  plusieurs  d'eux  que  la 
mort  de  Louis ,  ci-devant  roi ,  était  une  mesure 
nécessaire  à  la  tranquillité  publique,  je  l'avoue 
l'inquiétude  de  voir  prévaloir  cette  opinion ,  qui 
selon  moi  est  illégale,  impolitique,  et  peut  deve- 
nir fatale  à  la  république  si  elle  n'est  sanctionnée 
par  le  souverain,  m'a  déterminé  à  exprimer  ainsi 
mon  opinion  sur  la  seconde  des  questions  : 

L'appel  au  souverain  est  inutile  si  le  résultat  des 
opinions  des  membres  de  la  Convention  sur  la 
troisième  question  est  d'accord  avec  le  vœu  natio' 
nal  exprimé  dans  l'acte  constitutionnel ,  acte  au- 
quel le  peuple  et  Louis,  ci-deyanc  roi,  ont  juré 
d'être  fidèles,  et  s'il  n'est  en  même  temps  relatif 
qu'à  des  mesures  de  sûreté  générale ,  durables  au- 
tant que  la  guerre  et  l'indépendance  de  la  répu- 
blique l'exigeront. 

Mais  l'appel  au  peuple  est  indispensable  dans  les 
circonstances  graves  où  nous  nous  trouvons,  si 
la  p^ne  de  mort  est  prononcée  contre  Louis,  ci' 
devant  roi. 

Ainsi,  non,  si  la  Convention  nationale  neprend^ 
pour  la  solution  de  la  troisième  question ,  son  opi- 
nion que  dans  l'acte  constitutionnel  et  dans  des  me- 
sures de  sûreté  générale,  au  nom  dn  salut  public.  ' 
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Oiù,  si  la  peine  de  mort  estprononcée  contre  les 
engagemeos  jurés  solei^llement.  Signé  Hasot, 
(le  la  Seine-Inférieure. 

1*9  àloyens 
Jagot,  (  Ain.)  CoIlo^d'He^hois, (Paris.) 

Beauchamp,  (Aliter.)       Rewbell,  (Haut-Rhin.) 
Lacroix,  (Eure.et-Loir.)     Rûhl,  (Bas-Rhiu.  ) 
Grégoire, (Loir-et-Cher.)  Dentzel,  (Bas-Rhin.) 
Camus,  (Haute-Loire.)     Simon,  (Bas-Rhin.) 
Pelet ,  (  Lozère.  )  Haussmann ,  (  Seine  -  et- 

Merlin  de  Thionville,         Oise.) 

(  Moselle.  )  Hérault,  (Seine-et-(Mse. ) 

Couturier,  (Moselle.)      Lasource,  (Tarn.) 
Gossuin  ,  (  ï^^ord.  )  Goupilleau  -  Fontenay , 

Godefroi ,  (  Oise.  )  (  Vendée.  ) 

Danton,    (Paris.) 
se  sont  trouvés  absens  par  commission. 

Les  citoyens  dont  les  noms  suivent ,  au  nombre 
de  deux  cent  quatre-vingt-un,  ont  admis  la  ratifia 
cation  du,  peuple. 

AIN.  LoyseL 

Royer.  ai.i.I£b. 

Mollet.  Chevalier. 

AlSHE.  ALPES.  (BApTBS-) 

Beffroy,  Barety. 

Belin.  BoreL 

Petit.  Serres. 

Fiquet.  Cazeneuve. 
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i.  (bassbs-)       Morin. 


Verdoiin. 

Girard. 

Reguis. 

AVBTROIT. 

lUaisse. 

Saint-Martin-Valogne; 

Peyre. 

Lobinhes.                 ''# 

ARDÈCHB. 

Iiarn-Valady. 

Boissy-d'Anglas. 

BOrCHES-DD-HBÔHB 

Saint-Prix, 

Jean  Daprat. 

GamOHi 

Kebecqui. 

Saint-Marlin. 

Barbaroux. 

Garilhe. 

Durand-MaiHane-. 

Coren-Fustier. 

Deperret. 

ARSBHVZS. 

CALTADOS. 

Bloodel. 

Faucbet. 

Mennesson. 

Dubois-Dubais. 

Vernon. 

Lomont. 

Baudiu. 

Henri  Larivière, 

Thierrier. 

Vardon. 

ACBX. 

Taveau. 

Perrin. 

Jouenne. 

Bonnemain. 

Cussy. 

Pieiret. 

Legot. 

Douge. 

Delleville. 

Babaut  Sain t-É tienne. 

C  A  M  T  A  L. 

AUDE. 

Tliibault. 

Bamel. 

JVIejansac. 

Tournier. 

GbabanoD. 

Mamgon. 

Peuvergue. 
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CHARBHTB. 

CRBCSB. 

Kibereau. 
Devars. 

Huguet. 

Debourges. 

n»lde. 

Guyès. 
Jauraud. 

Dautriche. 

Texier. 

CBEfl. 

AlUsseur. 

DORDOOHÏ. 

Allafort. 

Baucheton. 

Dugenoe. 

Pelletier. 

Meynard. 

nODBS. 
S^uin. 

COHRÈZB. 

DadMB. 

Chambon. 

Gerente. 

Lidon. 

Marbos. 

COKSB.  ' 

Colaud-Lasa  [cette. 

Bozio. 

Martinel. 

Chiappe. 
Andrei. 

EURE. 

Buzot. 

côtb-d'or. 

Richoux. 

Lambert. 

Vallée. 

Marey  jeune. 

câTES-DU-HOKD. 

Cbampeaux. 
Guyomard. 
rieury. 
Girault. 

Savary. 
Dubusque. 

.      EDRE-ET-LOIR 

Brissot. 
Pétion. 
Girougt. 

Condelin. 

Lesage. 
Boui^eois. 
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FINISTÈRE. 

GIKOirDE. 

Bohan. 
Marec. 
Blad. 

Vei^iaud. 

Guadet. 

GensoDné. 

Queinec. 

Grangeneure. 

KerrelegaD. 

Bergoeing. 

Gommaire. 

HERAULT. 

GA 

SD. 

Viennet. 

Beitezène. 

Rouyer. 

Aubry. 

Brniiel. 

Jao. 

Castilhon. 

fialla. 

ILLE-BT-TILAIITE. 

Rabau^PoIIlInie^. 

Lanjuinais.  * 

Chazal  61s. 

Defermon. 

GAAOIinE. 

.  (.HAUTS 

,.}  Obelin. 

Pérès. 

INDRE. 

Estadins. 

Porcher. 

Ayral. 

Pépin. 

Rouzet. 

Boudin. 

Drulhe. 

Derazey. 

Mazade. 

GEBS. 

Gardien. 

Cappin. 

ISÈRE. 

Moysset. 

Servonat. 
Real 

'Lanjuinais  a  voté  ainsi  :  «  Je  dis  oui  si  vous  condamnez 
Louis  il  mort}  dans  le  cas  contraire  je  dis  non. . . .  J'en- 
tends dire  que  mon  eufiJrage  ne  sera  pas  compté  :  comme 
je  veux  qu'il  le  soit  je  dis  oui.  n 
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JURA. 

Laroche. 

Vemier. 

Boussion. 

Laurençot. 

Guyel-Laprade. 

Grenot. 

Noguer. 

AmyoD. 

LOZBBE. 

Babey. 

Barrot. 

Ferroux. 

MAIKE-ET-LOIRK 

Bongu70<le. 

Dehouiières. 

lAIfDES.. 

■  AirCBE. 

Saurine. 

Gervais-Sauvé. 

LOIBB.  (hauts-) 

Poisson. 

Bonnet  fils. 

Le  tourneur. 

LOIRE-IHPÉRIEURX. 

Ribet. 

Lefebvre. 

Pinel. 

Chaillon. 

Havin. 

Mellinet. 

Bonnesœur, 

Jarry. 

Engerran. 

Couslard. 

La  urence-Vîlledieu. 

LOIRBT. 

Hubert. 

Gentil. 

Garran-GouloD. 

Poulain. 

Lepage. 

MEURTHB. 

Louvet-CouTray. 

Salles. 

LOT. 

MoUevault. 

Sallèles. 

Lalande. 

Albouys. 

Michel. 

LOT-ET-GARONNE. 

Zangiacomi  fils. 

Laurent. 

MEDSE. 

Ciaverie. 

Moreau. 
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Marquis. 

Varlet. 

Tocquot. 

F  0  T-D  E-D  ô  ME. 

Roussel. 

Bancal. 

Bazoche. 

Girod-Pouzol. 

Humbert. 

Laloue. 

MORRIHAn-. 

PTRÉKÉES.  (hautes-) 

Lehardy. 

Dupont. 

Audrein. 

Lacrampe. 

WIÈVRB. 

PTRÉNÉES.  (rASSES-) 

Guillerault. 

Sanadon, 

Jourdan. 

Conte. 

MORD. 

Meillant. 

Fockedey. 

Casenave. 

OISE. 

Neveux. 

Delamare. 

PTRÉHÉES-ORIEHTALES. 

oanB. 

Guiter. 

Dufriche-Valazé. 

Biroteau. 

Lahosdinière. 

RHIK.  (hADT.) 

Plat-Beaùprey. 

Albert  aîn^. 

Duboé. 

IlHÔKE-BT-I.OinB. 

Dugué-Dassé. 

Tiiet. 

Desgrouas. 

Béraud. 

Fourmy. 

Patrin. 

PARIS. 

Michel. 

Manuel. 

Forest 

Dusauls. 

Fournier. 

PAS-DE-CALAIS 

SAdlTS-ET-LOIRE. 

Personne. 

Beitucai. 

Magniez. 
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9A&THB. 

Devërité. 

Cheralier. 

Delecloy. 

SSIHE-BT-OISZ. 

Gorsas. 

Florent  Louret. 

Kersaint. 

Dufestel. 

9EI1(B>IHFÉBIEDBB. 

Sillery. 

Yger. 

François. 

Hecquet 

TIBIÏ. 

Duval. 

Marrejouls. 

Vincent. 

Gouzy. 

Faure. 

Roch^ude. 

Blute). 

Meyer. 

Mariette. 

VBHDBB. 

Doublet. 

Gaudin. 

Bourgeois. 

TIEHITB. 

Deli^aye. 

DulTOu-Bornier. 

SXINE-BT-MAKHB. 

Bion. 

Viquy. 

Creuzë-Latouche. 

Geofiroy  jeune. 

Creuzé-Paschal. 

Bernard-Sabtons. 

TIEITME.  (bAUTB-) 

Irabert. 

raye. 

Bernier. 

Rivaud. 

SÈVRES.  (dBOX-) 

Soutignac. 

Lecointe-Puyraveau. 

VOSGES. 

Jard-Panvilliers. 

Ponlain<Grandprey. 

Lofficial. 

JuUîen  Souhait. 

SOMME. 

Bresson. 

Eivery. 

Couhey. 

Gantois. 

Balland. 
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Chastelain. 
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Vtécj. 

Les  citoyens  dont  les  noms  suivent,  au  nombre 
de  quatre  cent  vingt-trois,  ont  rejeté /a  ratification 
dupoiple. 


AIH. 

ASDEHHES. 

Deydier. 

Ferry. 

Gauthier. 

DuboisJ^rancé. 

Merlinot. 

Robert. 

AISKE. 

AnKiéos. 

Quinette. 

Vadier. 

Jean  Debiy. 

Clause!. 

SainiJust. 

Cbampmartin. 

Condorcet 

Espert. 

I^ecarlier. 

LakanaL 

Dupin  jeune. 

Gaston. 

Bouchereau. 

AUBE. 

ALLIBK. 

Courtois, 

Martel. 

Robin.. 

Petit-Jean. 

Duval. 

Forestier. 

Gamier. 

Girand. 

AUDE. 

Vidaliii. 

Azema. 

ALFBs.  (basses-)  Bonoet. 
D^bez-Latour.  atetron. 

Savornin.  Bo. 

AEDÈCBE.  Bernard-Sain  D'Afrique. 

Gleizal.  Camboulas. 
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Seconds. 

Buamps. 

Joseph  Lacombe. 

Gamier, 

Loucher. 

Dechezeaux. 

BOKCHEJ-DD-RHÛHE 

Lozeau. 

Granet. 

Giraud. 

Gasparin. 

Vinet. 

Moïse  Bayle. 

CHER. 

Baille. 

Foucher. 

Bovère. 

Fauvre-Labrunerie. 

Pelissier. 

COHBÈZE. 

Laurent. 

Brival. 

C^LTADOS. 

Borie. 

Bonnet. 

LanoL 

Doulce^Pont;écouianL 

Penière. 

cautal. 

CORSE. 

Milhaua. 

Salicetti. 

Lacoste. 

Gasft-Bianca. 

Carrier. 

Mottedo. 

CHARENTE. 

côte-d'or. 

Bellegarde. 

Bazire. 

Guylon-Morreau. 

Chaïaud, 

Prieur. 

Chedaneau. 

Oudot. 

Crevelier. 

FlorenbGuyot. 

CHÂRENTB-IIf7]BEtECRE 

Trullard. 

Bernard. 

Rameau. 

Bréard. 

Berlier. 

Eschasseriauz. 

CÔTES-DO-WOR». 

Niou. 

Couppé. 
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Gautier  jeune. 
LoQcie. 

EuaK-MT-LO^H. 

Loiseau. 

DOHDOGNB. 

Chasles. 

Lamarque. 
Pinet  aÎDé. 

Fremenger. 

FINISTÈRE. 

Lacoste. 

Guezno. 

Bonz-Fazillac. 

Guenneur. 

TaiUefer. 

GARD. 

Peyssard. 
Cambert. 

Leyris. 

VoulUnd. 

Bouquier  aîné. 

GARONNE.  (hADTB-) 

DOCBS. 

Jean  Maïlhe. 

Quirot. 

Delmas. 

Blichaud. 
Monnot. 

Projean. 
Julien. 

Vernerey. 
Besson. 

Calés. 
Desacy. 

DSÔMÏ. 

GERS. 

Jullien. 
Sauteyra. 

Jacomin. 

LaplaigTie. 
Maribon-Montaut. 
Descamps. 
Barbeau.Dubarran. 

Fayolle. 

EU  RI. 

Laguire. 
Ichon. 

Duroy. 

Lindet. 

Bousquet. 

GIRONDE. 

Bouillerot. 
Robert-LindeL 

Jay  Sainte-Foy. 
Ducos. 

Gairaud. 
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Boyer-ï*onfrède. 

Ruelle. 

Duplantier. 

Deleyre. 

Lacase. 

Champignj. 

ïsabeau. 

Bodio. 

aBIll.DLX. 

isàRB. 

Cainbon. 

Baudran. 

Bonnier. 

Genevois. 

Curée. 

Amar. 

Cambacérès.  * 

Prunelle-Lierre. 

Fabre. 

Boissieu. 

ILLE-BT-VILAIBE. 

Genissieu. 

Duval. 

Chartel. 

Sevestre. 

jtrBji. 

ChaumonL 

Prost. 

Lebreton. 

1.1.HDBS. 

Dubignon, 
Beaugeard. 
MaureL 

IKDHS. 

Dartigoyte. 
Lefranc. 
Cadroy. 
Ducos  aîné. 

Thfibatid. 

Dizès. 

liejeune. 

1.0IR-BT-CHB 

I ND  HS-BT-I.O  I  a  8. 

Chabot. 

Nioche. 

Brisson. 

Dupont. 

Pottier. 

Fressine. 
Leclerc. 

*  Cambacérès  s'exprima  en  ces  termes  :  <t  Nous  devion» 
aussi  renvoyer  b  la  lanciion  du  peuple  le  décret  par  lequel 
nous  éons  sommes  constitués  juges  de  Louis  j  nous  nm 
l'avons  pas  fait  :  je  dis  non.  ■ 
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VenaiUe.  Fournel. 

Foussedoire.  l  o  z  b  &  b. 

LOIRE,  (bâste-)      Chàteauneuf-Rsndon. 

Reynaud.  Serrière. 

Faure.  Monestier. 

Delcher.  maike-et-loibs. 


Flageas. 

I.OIKE-inFÉRIEnHS 

MeauUe. 
VUlers. 

Choudieu. 

Delannay  (d'Angers)  atné 

Rereillère-Lepeaux. 

Pilastre. 

Fouché. 

Leclerc. 

LOIRET. 

Oandeoac  aîné. 

PelW. 
Lombard-Lachaux. 

Delaunay  jeune. 
Pérard, 

Guerin. 

Dandenac  jeune. 

Delagueulle. 
Léonard  Bourdon. 

Lonaignan. 

IIANCB8. 

I.0T. 

Lemoine. 

Laboissière. 
Cledel. 

Lecarpentier. 
Bretel. 

Jambon  Saint-André. 

MARNE. 

Cavaignac. 
Bouygues. 

Cayla., 

Prieur. 

Thiuîot.           ^ 
Charlier. 
Lacroix-Constant. 

Delbrel. 

DvTÏUe. 

LOt-ET-GAROHHÏ. 

Armonville. 

VidaloL 

Blanc. 

Paganel. 

BateUer. 
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iiarne.(haute-) 

RouaulL 

Guyardin. 

Monnel. 

Anthoine. 

Roux. 

Hentz,      1 

Valdruche. 

Blaui. 

Chaudron. 

Thirion, 

Laloi. 

Becker. 

Bar. 

Bissy  jeune. 

Esnue. 

Sautereau. 

Durocher. 

DameroD, 

Ënjubault. 

Lefiot. 

Serveau. 

Legendre. 

Plaichard-Chottière. 

Go jre-La  pTa  n  che . 

Villars. 

MO  ED. 

Lejeune. 

Merlin  (de  Douai) 

MED  HT  HE. 

Duhem. 

Mallarmé. 

Cochet. 

Lerasseur. 

Lesage-Senault 

Bonneval. 

Carpentier. 

MEUSE. 

Sallengros. 

Pons  (de  Verdun). 

Poulder. 

Harmanda 

Aoust. 

MOBBIHAN. 

Briez. 

Lemaillaud. 

OISE. 

Corbel. 

Coupé. 

Lequinio. 

Galon. 

Gillet. 

Massieu. 

Michel. 

Ch.  Villette. 
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Mathïeii. 
Anacharsia  Cloots. 

Laignelot. 
Thomas. 

Portiez. 
Bezard. 

*  Égalité.  {Orléans) 

PAS-DE-CALAIS. 

Isoré. 
Bourdon. 

Duquesnoy. 
Lebas. 

ORNE. 

Thomas  Payne 

^ 

Dubois. 

Guffroy. 

Colombe!. 

Enlard. 

PARIS. 

BoUet. 

Billaud-Varennes. 

Daunou. 
Carnot. 

PT1TD_E-D 

OUI. 

Marat. 

Goutbon. 

I^TÎcomterie. 

Legendre. 

Raffron. 

Gibergues. 

Maignet. 

Romme. 

Panis. 

Soubrany. 

Sergent. 
Bobert, 

Rudel. 
■    Blaucval. 

" 

Fréron. 

Monestier. 

Beauvais. 

Fabre^i'ÉgUntine. 

Osselin. 

Dulaure. 

/       PTRÉniES. 

Barrère. 

HAUTES-) 

Roberspierre  jeune. 

David. 

Boucher.' 

Genoux. 
Picqué. 
Feraud. 

*  Philippe  d'Orléans  vota  ainsi  .■  <■  h  ne 
de  mon  devoir  ;  je  dis  non.  » 

X 

n'oCciipe  que 
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PTHÉitÉES.   (bASSES- 

)  Vigneron. 

Pémartin. 

•Siblot. 

PTB^NKBS-  OKlBimi.ES 

Ghanvier. 

Montëgut. 

Balivet. 

Cassantes. 

Dernier. 

SBIN.  (haut-) 

Bolot.' 

Biner. 

SAÔnS-ET-LOIB 

Laporte. 

Gelin. 

Johanoot. 

Massuyer. 

Pfliegerabé. 

Carra. 

Dubois. 

Guillermin. 

HHis.  (bas-) 

ReTerchon. 

Laurent. 

Bentabole. 

Beaudoi. 

Louis. 

Mailly. 

Arbogaat. 

Moreau. 

Christiani. 

SABTHE. 

HHÔHB-BI-LOIBE. 

Ricliard. 

Ghasset. 

Prima  udière. 

Dupuis  fils. 

Salmon. 

Dubouchet. 

Philippeaux. 

Pressavin. 

Boutroue. 

Moulin. 

Levasseur.. 

Noël  Pointe. 

Froger. 

Cusset. 

Syeyes. 

Javoque  fils. 

Letoumeur. 

Lanthenas. 

SBIHE-KT-OIJE. 

SAÔKB.  (h,auxb-) 

liccointre. 

Gourdan. 

Bassal. 
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Alquîef. 

Soloniac. 

Audouin. 

Canwmas. 

Treilhard. 

VAE. 

Roi. 

Escudier. 

TalHen. 

Charbonnier. 

Mercier. 

Ricord. 

Ghénier. 

Isnard. 

Dupuis. 

Despinassy. 

sEiK-E-nnvitiiBVKt.. 

Roubaud. 

Albitte. 

Anliboul. 

Pocholle. 

Barras. 

Lefebvre. 

TENOÉE. 

Ruhault. 

Go  up  i  Ilea  u-MoD  ta  1  gu  t. 

SEINE-E 

Maighen. 

Mauduit. 

Fayau. 

TelUer. 

Musset. 

Cordier. 

Girard.  ' 

Defrance. 

Garas. 

SEVRE 

.  («EUX-} 

VIERKE. 

Auguîs. 

Piorry. 

Dubreuil-Cha  mbardel. 

Ingrand. 

Cochon. 

Martin  eau. 

SOMME. 

Thibaudeau. 

Saladin. 

Vienne,  (haute-) 

Asselin. 

Lesterpt-Beauvais. 

Hourier. 

Bordas. 

André  Dumont. 

Gay-Vernon. 

TARIT. 

VOSGES, 

Lacombe  Saint-Michel. 

Perrin. 
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TONNE.  Boîleau. 

Maure  aîné.  Bourbotte. 

Lepelletier  S^Fargeau.  '  Fînot. 
Turreau. 

KKSULTIT    DO    SECOND    APPEL    NOMINAL. 

Absens  pour  causes  de  maladie. q 

Membre   qui  s'est  récusé i 

Membres  qui  ont  refusé  de  voter. 4 

Membres  qui  Ont  motivé  leur  opinion il 

Absens  par  commission 20 

Membres  qui  ont  voté  pour  la  ratification  du 

peuple a8i 

Membres  qui  ont  rejeté  la  ratification  du  peu- 
ple   4^3 

L'Assemblée  se  composait  de ^49 

Le  président.  <•  La  Convention  nationale  décrète 
que  le  jugement  contre  Louis  Capet  ne  sera  pas  en- 
voyê  a  la  ratification  du  peuple.  ■ 

Il  éuit  dix  heures  du  soir;  la  troisième  ques- 
tion fut  ajournée  au  lendemain, 

La  Convention  dut  d'abord  consacrer  une 
partie  de  la  séance  du  16  à  des  objets  étrangers 
au  procès;  ensuite  elle  entendit  plusieurs  rap* 
ports  sur  la  situation  de  Paris  :  l'intrigue  et  la 
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malTeillance  avaient  tenté  d'y  répandre  le  trou- 
ble; mais  la  masse  du  peuple  était  calme,  et 
s'abanddnnait  avec  confiance  aux  lumières  de  la 
majorité  des  représentans  de  la  nation.  Divers 
încidens,  élevés  parles  membres  qui  redoutaient 
le  résultat  de  la  délibération ,  occupèrent  encore 
l'Assemblée  jusqu'à  cinq  heures  de  l'après-niidi.  * 
Le  président  annonce  alors  l'appel  nDmin;il  sur 
la  troisième  question.  Lehardy ,  député  du  Mor- 
bihan ,  demande  que  cette  question  porte  sur 
deux  peines ,  la  mort  ou  la  déportation ,  et  que 
le  décret  qui  sera  prononcé  réunisse  au  moins 
les  deux  tiers  des  voix,  afin  de  donner  au  juge- 
ment un  grand  caractère  de  majorité.  La  pre- 
mière partie  de  la  proposition  de  Lehardy  est 
aussitôt  abandonnée;  quelques  débats  s'élèvent 
sur  la  seconde,  qui  est  combattue  par  Garran- 
CouloR ,  et  reproduite  par  Lanjuinais.' 

Danton.  «La  question  qui  se  présente  est  celle  de 
savoir  si  le  décret  que  vous  devez  porter  sur  Louis 
sera,  comme  tous  les  autres ,  rendu  à  la  simple  ma- 
jorité. On  a  prétendu  que  telle  était  l'importance  de 
cette  question  qu'il  ne  suffisait  pas  qu'on  la  décidât 
dans  la  forme  ordinaire...  Jem'ètonne,  quand  c'est 
à  la  simple  majorité  qu'on  a  établi  la  république, 
qu'on  a  aboli  la  royauté,  qu'on  a  prononcé  sur  le 
sort  de  la  nation  entière ,  que  l'on  veuille  pro- 
noncer sur  le  sort  d'un  individu ,  d'un  conspîra- 
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teiir ,  avec  dea  formes  plus  sévèreB  et  plus  solen- 
nelles! 

■  Nous  prononçons  comme  représbntans  du 
peuple  exerçant  sa  souveraineté  par  provision... 
(Murmures.)  Oui,  par  proTision,  car  c'est  en  lui 
seul  qu'elle  réside.  Je  demande  si  quand  vous  por- 
tez une  loi  pénale  contre  un  individu  quelconque 
vous  renvoyez  au  peuple ,  si  vous  anendex  que  le 
peuple  ait  prononcé ,  et  si  vous  avez  quelque  scru- 
pule à  lui  donner  son  exécution  immédiate  !  *  Quand 
vous  décrétez  la  guerre,  cette  déclaration,  par  la- 
quelle vous  décrétez  la  mort  de  plusieurs  milliers 
de  citoyens,  n'esi-elle  que  provisoire  PLe  sang  qui 
coule  au  milieu  des  combats  coule-t-il  provisoire- 
ment? Vos  lois  sont  donc  exécutées  complètement 
avant  l'approbation  du  peuple  :  cela  est  décidé;  et 
cela  l'est  si  bien  que  des  complices  de  Louis  sont 
morts  définitivement ,  qu'ils  ont  subi  immédiate- 
ment leur  peine  sans  aucun  recours  au  peuple ,  et 
en  vertu  de  l'arrêt  d'un  tribunal  extraordinaire. 
Celui  qui  a  été  l'âme  de  tous  les  complots  mérite- 
t-il  une  exception  ?  Il  en  a  eu  une  assez  mémorable 
quand  vous  vous  êtes  constitués  ses  juges. 

«  Mais  le  peuple  vous  avait  chattes  de  cette  mis-* 
gion  :  vous  avez  été  envoyés  pour  juger  le  tyran , 
non  pas  comme  juges  proprement  dits,  mais  comme 

*  Danton  qui  rentré  ici  dans  la  question  de  l'appel  au 
peuple ,  était  en  mission  lorsqu'on  la  discuta  ;  il  arriTa  à 
PaKÎs  le  jour  même  où  la  Conveatiou  délibéra  sur  la  peine. 
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représentai»;  tous  ne  pouvez  pas  dénaturer  votre 
caractère.  Si  le  ci-devant  roi  eût  été  cité  devantuii 
tribunal,/il  aurait  joui  de  la  majorité  ordinaire; 
mais  ici,  je  le  répèle,  vous  ne  pouvez,  vous  ne 
devez  prononcer  qu'à  la  simple  majorité;  il  ne  peut 
y  avoir  d'autre  règle  dans  la  Convention  nationale; 
ses  décrets  doivent  être  autant  respectés ,  soit  qu'ils 
aient  été  rendus  à  une  grande  majorité ,  soit  qu'ils 
n'aient  été  rendus  qu'à  la  majorité  d'une  seule 
voix. 

■  Je  demande  qu'on  passe  à  l'ordre  du  jour  sur 
la  motion  de  Lehardy,  motïvé  sur  les  principes,  et 
sur  ce  que  vous  avez  déjà  pris  deux  délibérations 
à  la  simple  majorité.  * 

Lar^uinais.  ■  Il  ne  s'agît  pas  ici  de  crainte  ;  vous 
ne  devez  craindre  que  de  violer  la  justice  et  la 
raison.  La  première  violation  des  principes  fait  tou- 
jours marcher  de  violation  en  violation  :  je  pourrais 
vous  en  donner  plusieurs  exemples  dans  cette  af- 
faire même.  Mais  du  moins  soyez  conséquens  dans 
cette  violation  des  principes  j  soyez  au  moins  d'ac- 
cord avec  vous-mêmes!  Vous  invoquez  sans  cesse 
le  code  péif  1  ;  vous  vous  dites  sans  cesse  :  nous 
sommes  juri. ..  £h  bien,  c'est  le  code  pénal  que 
j'invoque;  ce  sont  ces  formes  du  juri  que  je  de- 
mande ,  et  auxquelles  je  vous  supplie  de  ne  pas 
faire  d'exception  ! 

•  Mais  vous  dites  aussi  que  les  lois  se  font  à  la 


D,g,t,7P:hy  Google 


44o  HISTOIRE   DE   FRANCE, 

majorité,  plus  une...  Eh  bien, tous  faites  donc  un 
acte  mixte ,  et  qui  participe  de  vos  deux  fonctions  ! 
Vous  avez  rejeté  toutes  les  formes  que  paitètre  la 
justire,  et  certainement  l'iiumanité  réclamaient  j 
la  récusation ,  et  la  forme  silencieuse  du  scrutin , 
qui  seule  peut  garantir  la  liberté  des  suffrages.  On 
paraît  délibérer  ici  dans  une  Convention  libre; 
mais  c'est. sous  les  poignards  et  les  canons  des  fac- 
tieux! (Murmures.)  Je  le  pense.  Daignez,  citoyens 
peser  tous  ces  considérations  !  C'est  pour  obtenir 
l'exécution  de  la  loi  que  je  les  présente  ;  c'est  en 
faveur  de  la  justice  et  de  l'humanité  que  je  de- 
mande, aux  termes  de  la  loi,  qu'il  taille  les  deux 
tiers  des  suffrages.  .  (  Murmures.  ) 

La  Convention  passe  à  l'ordre  du  jour,  motivé 
sur  ce  que  tous  ses  décrets  doivent  être  indis- 
tinctement rendus  à  la  majorité  absolue  seule- 
ment. £Ue  décrète  en  outre,  sur  la  proposition 
de  Danton,  qu'elle  prononcera  sans  désemparer 
sur  le  sort  de  Louis. 

11  est  sept  heui;es  du  soir;  l'appel  nominal. 
commence,  et  continue  sans  interruption  jus- 
qu'au lendemain  soir  à  la  même  heuce  :  l'Assem- 
blée et  les  tribunes  gardent  i^ne  attitude  calma 
et  silencieuse.  > 
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TROISIÈME  APPEL  NOMINAL. 

'       Troisième  question. 

Quelle  peine  sera  infligée  à  Louis?  (  Extrait  du 
proces^erbalf  séance  permanente  des  i6  et  ij  jan- 
vier lyyî.  ) 

Nota.  Par  suite  d'un  roulement  qni  «'opérait  entre 
]es  départemeiis  pour  procéder  aux  appels  nominaui, 
c'est  le  département  de  la  UaïUa-Garonne  qui  fut  ici  le 
premier  appelé.  Nous  conservoDS  cet  ordre  pour  l'intellî- 
geuce  des  amendemeas  successivement  reproduits  ;  celui 
de  Mailhe,  par  exemple,  fut  adopté  par  beaucoup  de 
membres  ;  il  saiHra  d'y  renvoyer. 

La  plupart  des  députas  qui  out  motivé  leur  vote  ont 
en  même  temps  donné  quelques  développemens  ï  leur 
opinion  déjb  connue  ;  nous  croyons  devoir  nous  en  tenir 
8U>  termes  exprès  du  procès'Verbal  :  toutefois  nous 
exceptons  quelques  votes  auxquels  la  célébrité  s'attache, 
et  alors  c'est  dans  une  note  que  nous  les  répétons. 

GABONKE.  (  HAUTE-  )  Cette  proposition   est 

JeanMaillie,\A  xaoTt.—  indépendante  de   son 

Il  demande,  si  cette  yote. 

opinion  passe,  que  l'As-  De/mas,  la  mort, 

semblée     discute     le  Projçan,  la  mort, 

point    de    saToir    s'il  Pères ,  la  réclusion ,  et 

conviendra  à  l'intérêt  l'expulsion  à  la  paix, 

public  que  l'exécution  comme  mesure  de  sft- 

ait  lieu  sur-le-champ  reté  générale, 

ou  qu'elle  soit  différée.  Julien,  U  mort. 
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Catet,  la  mort.  de  la  liberté,  elle baa- 

Estadîns,  la  réclusion  et  nissement  ensuite. 

l'expulsion  à  la  paix.  Barbeau  -  Dkbarran ,  la 

Ajrral ,  la  mort.  mort. 
Desacy,  la  inorL-— Il  de-  Laguire,  la  mort. 

mande ,  etc.  (  C'est  l'a-  Ichon,  la  mort. 

mandement  dé  Mailhe,  Bousquet,  la  mort. 

Haute-Garonne.  )  Mojrsset ,    la   réclusion , 

Rouzet ,   la    récluson   à  l'expulsion  à  la  paix. 

temps ,  comme  mesure  girorbs. 

de  sûreté  générale.  Vergrùaud,  la  mort.  — 

Drulke,  la  réclusion  jus-  Il  demande,  etc.  {f^ojr. 

qu'à  ce  que  les  puis-  Maithe ,    Haute  -  Ga* 

sances     de     l'Europe  ronne. } 

aient  reconnu  l'indé-  Guadet,  la  mort.   —  Il 

pendance  de  la  repu-  demande,  etc.  [foyez 

blique   française  :  le  Mailhe ,     Haute  -  Ga- 

bannissement     alors ,  ronne.  ) 

■  sous  peine  de  mort.  Gensonnê,  la  mort.  —  Il 

^azA«£;,laréclusionper-  demande    qu'afîn    de 


pétuelle. 

GERS. 

Laplaigne,  la  mort. 

Mariboh  -  Montant ,  la 
mort. 

Desctunps,  la  mort. 

Cappin,  la  réclusion  jus- 
qu'à   l'afEermissement 


prouver  à  l'Europe 
que  la  condamnation 
de  Louis  n'est  pas  l'ou- 
vrage d'une  faction ,  la 
Convention  délibère 
immédiatement  après 
son  jugement  sur  les 
mesures  de  sûreté  à 
prendre  en  faveur  des 


D,g,t,7P:hy  Google 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES.  44^ 

enfans   du  condamné  Lacaze,  la  réclusion  jus- 

et  contre 5a famille;  et  qu'à  la  paix,  ou  jus- 
qu'afin  ■'  de  prouver  qu'à  ce  que  l'indépen- 
aussi  qu'elle  n'admet  dance  de  la  république 
point  de  privilège  en-  aoit  reconnue;  le  ban- 
tre  (es  scélérats,  elle  en-  nîsseeient  ensuite, 
joigne  au  ministre  de  la  Bergoeing,  la  réclusion, 
justice  de   poursuivre  HiRACLT. 

pardevant    les    tribu-   Camion,  la  mort, 
naux  les  assassins  et  les  BonnUr,  la  mort. 
brigands  des  a  et  3  sep.  Curée,  la  réclusion ,  et  la 
tembre.  déportation  à  la  paix. 

Grangeneuve ,  la  déten- i^i^nne/ ,1a  réclusion  jus- 
tion.  qu'àla  paix,oujusqua 

Jay  Sainte-Foy,  la  morL       ce  que  les  puissances 
Ducos,  la  mort.  de  l'Europe  aient  re- 

Garraitd,  la  mort.  connu  l'indépendance 

Boj-er-Fonfrede,  la  mort       de  la   république;   le 
Dupiantier,  la  mort.  — ~  Il       bannissement     alors  , 
demande,  etc.  (^f^oyez       sous  peine  de  mort. 
Mailhe  *    Haute  -  Ga-  Rouyer,  la  mort. 
ronne.  )  *  Cambacères ,    les    pei* 

Deleyre,  la  mort.  .  nés  prononcées  par  le 

*  Vote  motivé  de  Cambaeérès. 

■  Citoyens ,  si  Louis  eût  été  conduit  devant  le  IribunnI 
que  je  préiidais ,  j'aurais  ouvert  le  code  pénal ,  et  \e  l'au- 
rais condamna  aux  peines  établies  par  la  loi  contre  les 
Gonspiraieura  j  mais  ici  j'ai  d'autres  devoirs  &  remplir. 
L'intérêt  de  la  France,  rinlérét  des  nations  ont  déterminé 
ia  ConvenUoii  i  ne  pas  renvoyer  Louis  aux  juges  ordï- 
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code  pénal,  avec  sur-  Brunel,      la     réclusion 
sis   jusqu'à    la   paix  j       comme  mesure  de  sft- 
alors  faculté  de  com-       reté  générale,  sauf  la 
muer  ces  peines;  mais       déportation      suivant 
leur  exécution  rigou-       les  circonstances, 
reuse  dans  les  vingt-  Fabre ,  la  mort. 
quatre  heures  de  l'in-  Casfi7A47n,  la  réclusion,  et 
▼asioQ    qui    pourrait       le  bannissement  à  la 
être  faite  du  territoire       paix, 
français  par  l'ennemi. 

naires ,  et  b  ne  point  assujétir  son  procès  auc  formes  pres- 
crites. Pourquoi  cette  distinction  ?  Cest  qu'il  a  paru  néces- 
saire de  décider  de  son  sort  par  un  grand  acte  de  l«  (us- 
tice  nationale;  c'est  que  les  coasidérations  politiques  ont 
dA  prévaloir  dans  cette  cause  sur  les  l'igles  de  Tordre  ju- 
diciaire;  c'est  qu'on  a  reconnu  qu'il  ne  fallait  pas  s'atta- 
cher servilement  ^  l'application  de  la  loi,  mais  chercher  la 
mesure  qui  paraissait  la  plus  utile  au  peuple.  La  mort  de 
Louis  ne  nous  présenterait  aucun  de  ces  avantages  ;  la  pro- 
longation de  sou  existence  peut  au  contraire  nous  servir  : 
il  y  aurait  de  l'imprudence  à  se  dessaisir  d'uD  otage  qui 
doit  contenir  les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs. 

>  D'après  ces  considérations ,  j'estime  que  la  Convention 
nationale  doit  décréter  que  Louis  a  encouru  les  peines  éta- 
blies contre  les  conspirateurs  par  le  code  pénal  j  qu'elle 
doit  suspendre  l'exécution  du  décret  jusqu'à  la  cessation 
des  hostilités ,  époque  à  laquelle  il  sera  dé&nilivemeQt 
prononcé  par  la  Convention  ou  par  le  corps  législatif  sur 
le  sort  de  Louis ,  qui  demeurera  jusqu'alors  en  état  de  dé- 
tention i  et  néanmoins ,  en  cas  d'invasion  du  territoire 
français  par  les  ennemis  de  la  république,  le  décret  sera 
mis  à  exécution.  » 
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IL  LE-ST-Ti  LAINE.  mer  la  peinsoula  com- 

*  Lanjuinais,    la   réclu-       muer, 

sion,  banni  ssement  à  Obelin,  la  détention,  la 
la  paix ,  sous  peine  de  déportation  à  la  paix, 
mort.  Beaajard,  la  mort. 

Defermon ,  la  réclusion.     Maurel,  la  détention  jus- 
Duval,  la  mort.  qu'à  la  paix  et  l'afFer- 

Sevestre,  la  mort.  missement  de  la  répu- 

Chaamont,  \a  mort.  blique;    le   bannisse- 

Lebretoriy  la  réclusion  à       ment  ensuite, 
perpétuité.  II*  D  K  B. 

Duiignon,  la  détention  PdrcAcr,  la  détention,  le 
jusqu'aux  prochaines  bannissement  à  la  paix, 
assemblées  primaires ,  Thabaud,  la  mort.  —  Il 
qui   pourront  confir-       demande,  etc#(^(y« 

*  yole  motivé  de  LanjuinaU. 

s  Gomme  homme  je  voterab  la  mort  de  Louis;  mais 
comme  législateur,  coDsidérant  uniquement  le  salut  de 
l'étal  et  rintérêt  de  la  liberté,  je  ne  connais  pas  de 
meilleur  moyen ,  pour  les  conserver  et  les  défendre  contre 
la  tyrannie ,  que  l'existence  du  ci-devant  roi.  Au  reste 
j'ai  entendu  dire  qu'il  fallait  que  nous  jugeassions  cette 
■flaire  comme  la  jugerait  le  peuple  lui-même  :  or,  le 
peuple  n'a  pas  le  droit  d'égoi^r  un  prisonnier  vaincu. 
Cest  donc  d'après  le  vceu  et  les  droits  du  peuple,  et  non 
d'^prËs  l'opinion  que  voudraient  nous  faire  partager  quel- 
ques-uns d'entre  nous,  que  je  vote  pour  la  réclusion  jus- 
qu'&  la  paix ,  et  pour  le  bannissement  ensuite ,  sous  peine 
de  mort  en  tas  qu'il  rentrât  en  France,  a 
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Mailhe ,    Haute  -  Ga-       bannissement  ,      SoUJ 
ronne.)  peine  de  mort,  un  an 

Pépia,  Xi  détention,  la       après  ta  pa^ 
déportation  à  la  paix.  isère. 

Boudin,  la  détention,  la  Baudran,  la  mort, 
déportation  à  la  paix.    Genevois ,  la  mort. 

hqetme,  la  mort.  Servonat,  la  réclusion; 

Derazey,    la    réclusion,       le  bannissement  à  la 
sauf  la  déportation  sui- 
vant les  circonstances. 


inOHB-BT-LOIIlE. 

Niocfte,  la  mort. 
Dupoat,  la  mort. 
Pottier,  la  mort. 


paix,    soas  peine   de 
mort. 

Amar,  la  mort. 

Prunelle-Lierre ,  le  ban- 
nissement sans  délai, 
avec  toute  sa  famille, 


Gardien^  la  réclusion ,  la       sous  peine  de  mort. 

déportation  à  la  paix.   Real,  la  détention  pro- 
Ruelle,  la  mort ,  confor-       visoire ,  par  mesure  de 


mément  au  code  pénal. 
—  Il  demande  que 
l'Assemblée  examine 
si  sous    des   rapports 


sûreté  générale,  sauf  à 
commuer  cette  peine 
dans  des  temps  plus 
calmes. 


politiques  il  ne  serait  Boissieu,  la  détention,  le 

pas  de  l'intérêt  public  bannissement  à  la  paix, 

de  commuer  la  peine  Genissieu ,  la  mort.  —  Il 

ou     d'en     suspendre  demande,  etc.  (/^ç^fiz 

l'exécution.  Mailhe ,    Haute  -  Ga- 

Champignjr,  la  morL  ronne.) 

Ysabeau ,  la  mort.  Chmrel,  la  mort. 
Bodin,  !a  réclusion;  le 
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juba.  qu'à   la    paix;   sauf  à 

Vender,  la  détention ,  le       prendre  alors  les  me- 

bannissementàlapaix.       sures  les  plus  utiles. 
Zaurençotf  la  réclusion ,  loir-et-gher. 

le  baDDÎssement  à  la  Grégoire.  —  (Absent  par 
pais.  commission.  ) 

Crenot,  la  mort.  Chicot,  la  mort. 

Prost,  la  mort.  Brisson,  la  mort. 

Jmyon,  la  mort.  Fressine,  la  mort 

Baèe/,  la  déienUon,  le  Lec/erc,  l^àélentioupei^ 
bannissement  à  la  paix,       pétuelle. 
sous  peine  de  morL      F'enaiiie ,  la  mort. 
Ferroax,  la  mort.  Foussedoire,  la  mort. 

Bonguyode,  la  détention        loire.  (haute-) 
perpétuelle,  sauf  à  la  Reynaud,  la  mort, 
commuer  en  déporta-  ^oure,  la  mort,  avec  exé- 
tion   suivant  les  cir-       cution  dans  le  jour, 
constances.  Delcher,  la  mort. 

I.  A  N  D  B  s.  Flageas ,  la  mort. 

Dartigoyte,  la  mort  sans  Bonnet  fils,  la  mort. 

délai.  Camus.  — -  (Absent  p-rr 

Lefranc,  la  réclusion ,  le       commission.  ) 

bannissementàlapaix.  Barthé/emy,  la  mort. 
Cadroy,  la  détention.  i.oiRB-iTTFéRiEiTRB. 

Ducos  aîné,  la  mort.         Meaulh ,  la  mort. 
Z)izèj,  la  mort.  Lefebvre ,    la  réclusion, 

Saurine,  la  détention  de  '     la    déportation    à    la 
liOuis  et  de  sa  famille       paix, 
dans  un  lieu  sûr  jus-  CÂ<ij^/on,  la  réclusion,  la 

( 
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déportation  à  la  paix.        ment  de  la  Constitu- 
Mellinet)  la  réclusion ,  la       tion. 

déponalion  à  la  paix.    Léonard     Bourdon ,      la 
yUlers,  la  mort.  mort; l'exécution  dans 

Fouchè,  la  mort.  vingt-quatre  heores. 

Jarrj-,   la  réclusion,  le  lot. 

bannîssementàlapaix.  Laboissiere ,  la  mort.  — 
Coustard,  la   réclusion ,       Il  demande,  etG.{f^ojr. 

le  bannissement  à  la       Mailhe  ,    Haute  -  Ga- 

paix.  ronne.) 

I.OIKET.  Cledel,  la  mort. 

Gentil,  la  détention  ^  la  Salteles,  la  réclusion ,  le 

déportation  à  la  paix.        bannissement  à  la  paix. 
Carran-Couhn ,  \a.  téchi-  Jambon  Saint-André,  la 

ston  comme  mesure  de       mort. 

sûreté  générale.  Monmayou,  ta  mort. 

Lepage ,  la  détention  ,  le  Cavaignac ,  la  mort. 

bannissementàlapaix.  Bouygues,  la  réclusion. 
P«//e,1adétention,ladé'  Cajla.  —  {Absent   par 

portation  à  la  paix.  commission.  ) 

Lombard  -  Lachaux  ^     la  J^â/^re/,  la  mort,  sous  la 

mort.  condition  eipresse  de 

Guérin,  ^1a    détention,       surseoir  jusqu'à  ce  que 

l'expulsion  à  la  paix.      ^  la  Convention  ait  pro- 
Delagueulle,  la  mort.  nonce  sur  le  sort  des 

Louvet-Couvray,  la  mort,       Bourbons. 

sous  la  condition  es-  .t^/^^u^'j,  ta  réclusion,  le 

presse  de  surseoir  jus-       bannissementàlapaix. 

qu'après      l'établisse- 
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LOT-ET^AKONNB.  par  la  CoDTentiOD;  'Û3 

f^ida/ot,\a  mon.  y  seront  gardés  par  un 

Laurent,  la  réclusion.  corps  de  Parisiens  et 

Paganel,  la  mort.  —  Il       de  fédérés,  jusqu'à  ce 
demande ,  etc.  (  Ployez       que  cette  messure  soit 
Mailhe ,     Haute  -  Ga-       jugée  inutile, 
ronne.  )  Ckâleauneuf-ftandon ,  la 

Claverie ,  la  réclusion ,  le       mort. 
/     Lannissementàlapaix.  lïcmère,  la  mort  dans  le 
/.arocÂe,  la  réclusion,  le       cas  seulement  oii  l'en- 
bannissementàlapaix.       nemi  envahirait  le  ter- 
Boussùm,  la  morL  ritoire  français;  jusque 

Cayet-t^aprade ,  la   dé-       là  la  réclusion  dans  un 
teniion,  le  bannisse-       lieu  de  sAreté. 
ment  à  la  paix.  Monestier,  la  mort  arec 

Fournel,  la  mort.  sursis  jusqu'à  la  paix. 

Noguer,  la  réclusion  jus-  Pelet.   —    {  Absent    par 
qu'a  la  paix ,  et  le  ban-       commission.  ) 
DÏssementdansun  mo-       maine-et-i.oire. 
ment  opportun.  Choudieu,  la  mort. 

L  o  z  £  H  E.  Delaunay  {d'Angers)  at~ 

£am>ï, lAléportationde       ne,  la  mort. 

Louis,  de  sa  femme  et  Dehouiières ,  la  réclusion 
de  ses  deux  enfans,  à  de  Louis,  sa  déporta- 
titre  de  mesure  de  su-  tion  à^la  paix,  ainsi 
retégénérale,dans  une  que  celle  de  sa  famille, 
de  nos  îles  la  plus  in-  Reveillère  -  Lepeaux,  la 
accessible,  à  l'époque  mort, 
qui  sera  déterminée  /'i/fufre,  la  réclusion,  le 
X.  29 
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bannis»ementàlapaix.       toire  de  la  république. 

Leclerc,  la  mort.  Pinel ,   la  <)éteiition,  la 

Dandenac  aîné,  la  réclu-       déportation  à  la  paix, 
sion ,  le  bannissement  Lecarpenlier,  la  mort, 
à  la  paix.  Bavin,  la  mort. 

De/auna/ Jeuru!  ,\a  rédu-  £(vu)£ia;ur,  la  mort,  avec 
sion,  le  bannisseipent  sursis  jusqu'à  ce  que 
à  la  paix.  l'acte  d'accusation  soit 

Pérard,  la  mort.  porté    contre   lUarie- 

Daadeiiac  jeune,  la  dé-       Antoinette,  et  que  la 
portalîon  de  tous  les       famille  des  Capet  ait 
prisonniers  du  Tem-       quitté  la  France, 
pie.  Engerraa,  la  détentim 

Lemaignan,  la  détention,       perpétuelle. 

le  bannisseraent  à  la  Bretel,  la  détention,  le 

paix.  bannluemeotà  lapaiz. 

M  A  N  c  H  s.  Laurence  -  FUlcdieu ,     la 

Geivais-Saufé ,  la  réclu-  mort;  sursis  à  l'exécu- 
sion,  la  déportation  à  tiont«nt  qiieVËspagne 
la  p.-iix.  ne  fera  pas  la  gnerre  à 

Poisson,  la  réclusion ,  la  laFrance,etîusqu'àce 
déportation  à  In  paix.        que  l'AlleitAgne  nous 

Lemoine,  la  mort.  aîlddnnë  unepaixho- 

Letouracur,  la  mort.  liorable. 

Rihet,  la  mort,  avec  la  Hubert,  la  mort, 
réserve  "qu'il    y   sera  marmk. 

sursis  jusqu'à  ce  que  Prieur,  la  mort, 
toute  la  race  des  Bour-  TAurioty  la  morL 
bQnsaiiquitté  le  terri-  ChaHier,  la  mort. 
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Ijocroicù  -  Constant,     la 

mort. 
Deville ,  la  mort, 
Pouiain ,  la  réclusion ,  le 

bannissement  à  la  paix. 
Dtouet ,  la  mort. 
AmtonvUle,  la  mort. 
Blanc,  la  réclusion,   le  Esime ,\^  nyon. 

bannîssementàlapaix.  Durôch^r,  la  mort. 
Sateilier,  la  mort.  Er^idault,  la  mort;  sursis 

M&RNE.  (haute-)  jusqu'au  moment, etc. 


invasion ,  et  où  la  paix 
serait  assurée,  il  de- 
mande que  la  Conven- 
tionou  l'Assemblée  qui 
lui  succédera  délibère 
s'il  y  a  lieu  alors  de 
commuer  la  peine. 


Guyardin,  la  mon  jl'eité- 
cution  dans  vingt-qua- 
tre heures. 

Monnet,  la  mort. 

Roux,  la  moct. 

Valdruche,  la  mort. 

Chaudron,,  lu  mort. 

Lalby,  la  mort. 

Wand^lainOQfo-t,  le  ban- 
nissement. 

MJLTBnifE. 


—  {yoyez  Bîisj  jeune, 
même  département.) 

Serveau,  la  mort;  sursis 
jusqu'au  moment,  etc. 

—  {V^oyez  Bissy  jeune, 
même  département.) 

Plaichard'^hotttere,\AAk- 

'    tention  de  Louis,  son 

bannissement ,     ainsi 

que  celui  de  sa  famille 

&  la  paix. 

5ijj^ycurte,l* mort; sur-  FUlars,  la  détention,  le 
sis  jusqu'au  moment       bannissement  à  ta  pais, 
oii  les  puissances  étran-  LejeUne,  fa  détention  per- 
gères   envahiraient' le       pétuelle. 
territoire  français., —  mecrtre. 

Et  dans  le  cas  où  elles  Salles,  ta  détention,  le 
ne  feraient  pas  cette       bannissementàlapaix. 
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Mallarmé,  la  mort.  ger  exécuter  cette  met 

Levasseur,  la  mort.  sure. 

MoUevauU,  la  détention,   Tocquot,  la  détention,  le 

le  bannissement  à  la       bannissementàlapaix. 

paix.  et  jusqu'à  ce  que  les 

Bonneval,  la  mort.  pTiissancesdel'Europe 

Lalandé ,  ,  le    bannisse-       aient  reconnu  l'indé- 

ment  le  plus  prompt.        pendance  de  la  répu- 
Michel,  la  déiention ,  le       blique, 

bannissement  à  lapaiz.  Pons    (de   Verdun),   là 
Zangiacomi  fils ,  la  dé-       mort. 

tention,  le  bannisse-  iiciuje^,  la  détention  ,  le 

ment  quand  la  sûreté        bannissementàlapaix. 

publique  le  permettra.  Bazoche,  la  détention. — 

Mxnss.  Comnieotage,  etc.  (^. 

Moreau ,  la  détention  >  le       Marquis,  même  dépar- 

baunissement  à  la  pais.       tement.  ) 
^ar^/»>,  la  détention. -—  ^limi^erf,   la  détention, 

Comme  otage,  resppn-       le  bannissement  à  la 

sable  sur  sa  téie  des       pais,    sous   peine   de 

nouvelles       invasions       mort. 

que     les     puissances  Harmand,   le  bannisse- 
.    étrangères   pourraient       ment  immédiat. 

foire  sur  le  territoire  morbih&n. 

de  la  république;  le  Lemamaud,\a.AéteaÛQn, 

bannissement  au  mo-       le  bannissement  à  la 

ment  oti  les  reprtsen-       paix    sous    peine   de 

tans  du  peuple  croi-       mort. 

ront  pouvoir  sans  dan-  Lehardy,  la  détention  de 
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Louis,  son  bannisse-  Coifturier.—~[Khsentfat 
ment  et  celui  de  tous       commission.  ) 
les     Bourbons     après  Hentz,  la  mOrt. 
L'acceptation     de     la  Blaux,  la  détention,  lé 
Constitution     par    le       bannissement  à  la  paix, 
peuple.'  Tkirion,  la  mort. 

Corbel,  •    la     ^détention,  Becker,  la  détention  per- 
comme otage,  sauf. les       pétuetle. 
mesures  ultérieures.      Bar,  la  mort. 

Ijequiaio ,  \a  mon.  kiÈtre; 

Âudrein,  la  mort ,  arec  Sautereau ,  la  mort.    - 
la  condition  d'exami-  Dameron,  la  raorti 
aer  s'it  est  expédient  Le^t  ,1»  movt. 
ou  non  de  différer.        GuilUrault,  la  mort. 

Gillet,  la   détention    de  Lege/idre,  XaiooH. 

Louis,  son  bannisse-  Goyre-Iiaptanche,\aTn(iTt 
mon I  et  celui  de  sa  dans  le  pturbref  délai- 
famille  à  la  paix.  Jourdan,   ht    détention; 

Michel,  la  détention,  la-  Le  bannissement  au 
déportation  dès  que  la  moment  oit  la  Con- 
sùreté  publique  le  per-  «ention  oula  législa- 
mettra;  ture    suivante    croira 

Rouault,    la    réclusiou,       pouvoir   sans   danger 
l'expulsion  à  la  paix.         procéder  à  l'exécution 
mosullk.  de  ce  décret. 

Merlin  (de  Tkionvillè). —  hoad. 

{Absent  par  commis-  Merlin  {de  Douai),  la 
sion.)  mort. 

.^/zMotRfi,  la.mort.  Duhem,  la  mort. 
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Gvssuin.  -i—  (  AbsçDt  par  Portiez ,  la  mort.  —  Il 

commisMon.)  denAnd»,  etc.  {Voyez 

Cochet,  la  mort.   .  MUÎIhe ,    Haute  -  Ga- 

fock^y,  la  détention  ,   ronne.) 

de  Louis  et  dttM'fa-  Qod^rojr (AiisenLpar 

mille;  leur  hanltiss»-  commbsîon.) 

ment  quand  le  dangàï  jt«ian/-,.la  nidrt... 

de  la  patrie  ti'axittera  liorêf  la  BM>rt. 

plus.               .  /)^/«««^/«>larM!luaion; 

Lesagi'Semmlt ,\a.  mort;  le    jbnnnisaetuieat    «îx 

l'exiécuuoQ  da»)  viogi-  .  mois  ,aprè)  la  ^paix ,  en 


qualité  benl-eb.. 
Carpentier,  la  mort. 
Salleagros,  la  moft. 


.:éneti^«ttj[>[ltefoi&que 
-  LoutspOKT  sescrines, 
avait  mérité  la  mort. 


Poull^tler,  la  mort  dans  Bourdàaf  la  mort. 


TiAgi-quatre  heures. 
4^mt,  la  mort. 
Boyoval,  la  mort. 
ffrieZf  la  mort. 

OISB. 

Coupé,  la  mon. 
Colon,  la  mort. 
Masaitu ,  la  mot. 
Ch.  Villelte,  la  réclusion, 

le  bannissement  à  la 

paix. 
MatfÙEa ,  la  mort. 
jinackarsis     Cloots ,    la 

roort. 


OftlfS. 

Su/riehe-Valazâ,  la  mort  ; 
sucsià  jtulqu'à  ce  que 
l'Auenblée  ait  pro- 
noncé sue  le  sort  de  la 
famille  de  Loiiis. 
Lahosdin&re,  la  morL 
Plai-Beoè^ré,  la  mort; 
suraia  jusqu'à  ce  que 
l'Assembléaùtprisdes 
.  mesures  pour  que  la 
famille  des  Bombons 
ne  puisse  nuire  à  là  r^ 
puhlnque.  ■  ' 


p-h»Goot^le 
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Duboë,  la  réclusion  p«n-  DesgraiuM,  la  mort- 
dan  t  la  guerre;  le  ban-  Thomas,  ta  mort,  avec 
nissemeiit     après      la    -    sursis  jusqu'au  cas  où 
paix,  raffermissement        l'ennemi  envahirait  le 
du  gouvernement  'ré-        territoire  français. 
puUicBtH ,  et  sa  recon-  ]?oitmty,  la  détention ,  la 
naissance  par  les  puis-        déportation  à  la  paix 
sancesde  l'Europe.  —       sous  peine  de  mon, — 
Et  si,atimépris  depa-       A  la  condition  de  la 
reilies  mesures,  quel-       ratification  immédiate 
ques-unes  de  ces  mè-       An  penp>e,  à  laquelle 
wes  puissances  en  va-       seront  «gaiement  en- 
hissaient  le  territoire       voyés  les  dccrcis  d'à- 
fi-ançais ,  il  condamne       bolition  de  la  royauté, 
dès  à  présent  Louis  à       de  l'untté  et  indlvisihi- 
perd^e  la  tête  aussitôt       lité  de  la  répulilique, 
que  la  première  prise       et  de  la  peine  de  mort 
d'nnedenesvillesfron-       contre  ceux  qui  tenre- 
tières  aura  été  officiel-       raient    le    rétablisse- 
lement  connue  des  re-       ment  de  la  royauté. 
présentansdelanalion.  Julien-Dubois,  la  mort. 
Dugué-Dassé,    la    déten-  Colombel,  la  mort, 
tioa,  le  bannissement  pahis. 

à  la  para,  *  Roberspierre ,  la  mort. 

*  yole  ntotivë  de  lioberspierfe. 

a  Je  n'aime  poiut  les  longs  dîseotirs  dnns  les  <fDcs[îoDS 
évidentes.  :  ils  sont  d'un  sjoùtre  prësuge  pour  la  liberté^ 
ils  ne  peuvent  suppléer  Ii  Tamour  de  )a  vérité  et  au  pi' 
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Danton ,  la  moTt.  Manuel,     la    détentioh 

CoUot^HerboiSfU  mort.       dans  un  fort  ailleurs 

trîotrsme,  qui  les  rend  superflus.  Je  me  pique  de  ne  riea 
comprendre  aux  distinctions  logoinacliïques  îmaginécs 
pour  élurler  in  conséquence  évideDle  d'un  principe  re- 
connu. Je  n'ai  jamais  su  décomposer  mon  existence  poli- 
tique pour  Iroureren  moi  deux  qualités  disparates,  cvlles 
de  jug«  et  telle  d'homme  d'étal  ;  la  première  popr  déclarer 
l'accusé  coupable,  la  seconde  pour  me  dispenser  d'appli* 
,quer  la  peine.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  nous  sommes 
des  repréientans  du  peuple  envoyés  pour  cimenter  la  li-  , 
berlé  publique  par  la  condamnation  du  tjran  ,  et  cela  me 
sufSl.  Je  ne  aaia  pas  outrager  la  raison  et  la  justice  ep  re- 
gardant  la  «te  d'un  despote  comme  d'un  plus  grand  prix 
que  celle  des  simples  citoyens,  et  en  me  mettant  l'espriti 
la  torture  pour  soustraire  le  plus  grand  des  coupables  à  la 
peine  que  la  loi  prononce  contre  des  délits  beaucoup 
moins  graves ,  et  qu'elle  a  déjà  infligée  &  ses  complices.  Je 
suis  inflexible  pour  les  oppresseui's ,  parce  que  je  suis  com- 
patissant pour  les  opprimés  j  je  ne  connais  point  l'huroa- 
nité  qui  égorge  les  peuples,  et  qui  pardonne  ans  dotpotes. 
"Le  senlîmenl  qui  m'a  porté  à  demander,  mais  en  vain, 
k  l'Assemblée  constilimnle  l'abolition  de  la  peiiie  de  mort 
est  le  m^me  qui  me  force  aujourd'hui  k  demander  qu'elle 
soit  appliquée  nu  Ijran  de  ma  patrie,  et  à  la  royauté  elle- 
même  dans  sa  personne.  Je  ne  sais  point  prédire  on  ima- 
giner des  tyrans  futurs  ou  inconnus  pour  me  dispenser 
dii  frapper  celui  que  j'ai  déclaré  convaincu  avec  la  presque 
unanimité  de  cette  assemblée,  et  que  le  peuple  m'a  chaîné 
de  juger  avec  vous.  Des  factions  véritables  ou  chimériques 
ne  seraient  point  i  mes  yeux  des  raisons  de  l'épargner, 
parce  que  je  suis  convaincu  que  le  moyen  de  détruire  les 
factions  n'est  pas  da  les  multiplier,  mais  de  les  écraser 
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qu'à  Paria,  jusqu'à  ce       permette   la   déporta- 
que    l'intérêt    public       tion. 

toutes  sous  le  poids  de  la  rais.on  et  de  l'intérêt  national. 
Je  vous  couseille,  non  de  couserver  celle  du  roi  pour  l'op- 
poser h  celles  qui  pourraient  nattre,  mais  de.  commencer 
par  abattre  celle-là ,  et  d'élever  ensuite  l'édifice  de  la  féli- 
cité générale  sur  la  ruine  de  tous  les  partis  anti- populaires. 
Je  ne  cherche  point  noa  plus,  comme  plusieurs  aulres,  ' 
des  motifs  de  sauver  le  ci-devant  roi  dans  les- menaces  ou 
dans  les  efforts  des  despotes  de  l'Europe  j  car  je  les  méprise 
tous,  et  mon  intention  n'est  pas  d'engager  les  représen- 
tans  du  peuple  k  capituler  avec  eux.  Je  sais  que  le  seul 
moyen  de  les  vaijicre  c'est  d'élever  le  caraclire  français  k 
la  hauteur  des  principes  républicains,  et  d'exercer  sur  les 
rois' et  sur  les  esclaves  des  rois  l'ascendant  des  âmes  Ëéres 
et  libres  sur  les  âmes  serviles  et  insolentes.  Je  croirai  bien 
moins  encore  que  ces  despotes  répandent  l'or  h  grands 
ilols  pour  conduire  leur  pareil  k  l'échafaud ,  cçimme  on  l'a 
intrépidement  supposé  :  si  j'étais  soupçonneux  ce  serait 
précisément  la  proposition  contraire  qui  me  paraîtrait 
vraie.  Je  ne  veux  point  abjurer  ma  propre  raison  pour  me 
dispenser  de  remplir  mes  devoirs  )  je  me  garderai  bien  sur- 
tout d'insulter  lin  peuple  généreux ,  en  répétant  sans  cesse 
que  je  ne  délibère  point  Ici  aveu  liberté,  en  m'écriant  que 
nous  sommes  environnés  d'ennemis ,  car  je  ne  veux  point 
protester  d'avance  contre  la  condamnation  de  Louis  Capet, 
ni  en  appeler  aux  cours  étrangères  :  j'aurais  trop  de  r^ret 
si  mes  opinions  ressemblaient  à  des  manifestes  de  Pitt  ou 
(le  Guillaume  :  enfin  je  ne  sais  point  opposer  des  mois 
vides  de  sens  et  des  distinctions  inintelligibles  h  des  pria- 
cipes  certains  et  k  des  obligations  impérieuses.  Je  vote 
pour  la  mort.  ■ 
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Biiiatui-F'arennes, ]amort  Btauvais,  la  mort. 

dansvîngt-quatreheii-  Fabre-efEglantinef      la 

res.  mort. 

Camille -DesmouUns,  la  Osselia,  la  morU 

mort,  RoherspUrre   Jeune,      U 

Marat,    U    mort    dans       moN. 

vingOquatre  beures.      Davkl,  la  mort. 
Lavicomterie ,  la  mort.        Boucher,  la   mort. 
Lcgendre,  la  mort.  Laigneîot,  la  mort. 

Raffron^   la   mort  dam  Thomas,    U    détentîoQ 

TÏngt-quatrc  heures.  jas<(u'à  la  paix  ^  et  la 

PanU,  la  mort.  .  mort  dana  le  cas  d'en- 

Sergentf  ta  mon.  valiissement  chi'terri- 

Robert,  la  mort.  toîre  français  de  la  part 

Dusauljc,    le    bannisse-       des  puissances  étran- 

ment  à  la  paix.  gères. 

Fréron^  la    mort    dans  *  EgaliU,  h  mort. 

Titigt.qualre  heures. 

*  ^ole  motivé  de  Philippe  Égalité. 

<i  UuiquenieDt  occupé  de  mon  devoïrr  convaincu  que 
loua  ceux  qui  ont  attenté  ou  atteateroat  par  la  suile  i  U 
souveraiticlé  du  peuple  mécilent  la  mioit,  je  vote  pouc  ^ 
mort,  u  (Sourde  rumeur.) 

Lwtqme  Philippe  Égalité  le  présenta  à  la  trilwiM,  im 
moiivenacati^'étonncinciit  etd'hxfniétucleseitiiD^Haâia* 
Ha«  grande  p>rli«  de  l'Asscnbléie  ;  il  prononça  son  vote 
sans  aucune  émotion,  et  retourna  tranqnillnnmt  ft  sa 
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PAa-DE-CALAis.  Personne,  la  détention, 

*  Carnot,  la  mort.  le  baDoiiseiacnt   à  la 

Duqauiioy,  la  more  paix. 

Leàas,  la  iBOrt.  Guffrvj',  la  mort,  dans 

TAomas Pajrne fia  déxen-  le  délai  de  la  loi. 

tioD,  le  bannissement  Ettlart,    U    déportation 

k  ta  paix.  dans  une  de  nos  lies 

place ,  snns  paraître  s'apercevoir  de  la  vive  sensation  ipi'il 
TCDiit  At  produire  sut  la  majorité  des  asiistani. 

Tout.]*  momàv  sail  que  Philippe Égnlité  avait  abjuré  ton 
titre  de 'duc  d'QrUaasj  voici  l'acte  qui  coofirma  s*  lo- 
Ion  Ci: 

Extrait  du  registre. des  détibénOiani  de  \»  comnaœ 
de  Paris,  dutS  septembre  1799* 
«Sur  la  Penaude  de  Louis-Philippe-Josepb,  prince 
français,  Je  conseil -général  arrête  :  1*.  Louis-Pbilif^' 
Joseph  et  sa  postérité  porteront  désormais  pour  nom  de 
famille  Égalité;  1'.  le  jardin  connu  jusqu'à  présent  sous  le 
nom  de /'ii/i>is-Ai>7-a{  s'appellera  désormais  jardin  delà 
Bëvolution  ;  3".  Louis-Pbi lippe- Joseph  Égalité  est  autorisé 
attire  Aii-e',  BOit  snr  les  regisfres  pubtJôS,  tlOft  sw  les 
BcMs  notariés ,  mention  du  présent  arrêté,  m 

*  Vole  motivé  de  Carnot. 

n  Dans  moaoptDioii,  la  justice  veut  que  Lonis  meure,  et 
la  politique  le  veut  ëgalemenl.  Jamais,  je  l'avoue,  devoir 
ne  pesa  davantage  sai  mon  cotwr  que  cdui  npai  m'est  im- 
posé ;  mail  je  pense  que  pour  prouver  voire  attacbement 
BUi  loi»  de  Fégalité,  peur  prouver  que  le»  aratilienj  ne 
vous  éliraient  point ,  vous  devea  frapper  de  iBort  k  tjrsn. 
Je  vote  pour  la  mort.  » 
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pour  y  être  détenu ,  et  Maignet,  la  mort, 

le    bannissement    de  Romme,  la  mort. 

toutes  les  terres  de  la  Souhrany,  la  mort. 

république  à  la  paix.  Bancal,      la   détention 

Bollet,  la  mort.  comme  otage,  sous  la 

Magniez  j  U  détention,  condition  de  répondre 

le  bannissement  à  la  '    sur  sa  té(e  de  l'inTa- 

paix.  siondu  terntoirefran- 

* Daiutou,  la  détention,  çaia  par  l'ennemij  le 

Udéportation  àla  paix.  bannissement  à  la  paix. 

Varlety  la  détention,  le  Girod-Poiizol ,  la  délen- 

bannissementàlapaix,  tion,  le  bannissement 

sous  peine  de  mort.  à  la  paix. 

piJT-nB-DàHB.  Rudel,  la  mort. 

CoiUhon,  la  mort.  BlancvçU,  la  mort. 

&U>ergues,  la  mort.  Monestier,  la  mort. 

*  Foie  motivé  de  Daunou. 

c  Les  formes  iadiciaires  a'éunt  pastuivies,  ce  n'est  point 
par  un  jugement  criminel  que  la  Conventioa  a  voulu  pro- 
noncer ;  )e  ne  lirai  donc  pas  les  pages  sanglantes  de  notre 
code,  puisque  vous  avez  écarté  toutes  celles  où  l'humanité 
avait  Iracé  les  formes  protectrices  (U  l'iiiDOcencej  je  us 
prononce  donc  pas  comme  juge.  Or  il  n'est  ipas.de  la  na- 
ture d'une  mesure  d'administration  de  s'étendre  &  If  peine 
capitale.  Cette  peine  serait -elle  utile?  L'expérience  des 
peuples  qui  ont  fait  mourir  leur  roi  prouve  le  contraire, 
Jo  vote  donc  pour  la  déportation  ^  et  la  réclusion  provisoire 
jusqu'ï  la  paix,  u 
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Dulaure,\simon.  Sfeillant,    la    détention, 

Laloue,  la  mort.  le  bannis^ment  après 

fthéhées.(hadtbs-)        l'afFermissement  de  la 
Barrere,  la  mort.  république. 

Dupont,   la   mort,  avec  Giienave,  la  détention, 

sursis  jusqu'à  l'expul-        le  bannissement  k  la 

sîon  de  la  famille  des       paix. 

Bourbons.  Neveux,    la    détention, 

Gertoux,   la    détention,       saufà  prendre  à  la  paix 

le  bannissement  à  la       des  mesures  ultérien- 

paix.  res. 

Pkqué,  la  mort ,  avec  sor-     PTaéHÉEs-oRiBRT&i.Es, 

sis  jusqu'à   la  fin  des  Guiter,  la  détention,  le 

hostilités.  bannissementàlapaix, 

Fèraud,  la  mort.  '  Fabre.  —  (  Absent  par 

hacrampe,  la  mort.  maladie.) 

PTHÉKÉBS.  (bASSBS-)       BiroteOU  ,\AVaOTX  ;  SMTiii 

Sanadon,    la    détention  jus<ju'àlapaix,etaprès 

jusqu'à  ce  que  la  repu-  l'expulsion  des  Bour- 

blique    soit  reconnue  bons, 

par  les  puissances  de  Montégut,  la  mort.          v 

l'Europej  le  bannisse-  Cassantes,  la  mon. 

ment  alors  sous  peine  RHiif.(HÀiiT-) 

de  mort.  lUwbel.  —  {  Absent  par 

Conte,  la  déientîon,   le  commission.) 

bannissementàlapaix  Rilter,  la  mort, 

sous  peine  de  mort.  Laporte,  la  mort. 

Pimartin,  la  détention,  le  Jokannot,  la  mort.  —  Il 

bannissementàlapaix.  demande,  etc.  (^Voyez 
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Matlhe,    Haute- Gtt-        HHâKE-BT-i.oiRE. 
roDoe.  )  Chasset,  la  déteniion ,  le 

Pfliegeraîné,  la  intMt.  baonissementàlapaii. 

Albertaîné,  la  détention,  DupuisJUs,  la  mort, 
le  banniuement  à  la  f^itet,    la  déiemion,  et 
paix.  le  bannisB«nenc  de  la 

Dubois,  ladélention,  le       race  des  Bourbons, 
bannisseroent    quand  Duiouc/ier,  la  mort, 
la  sûreté  publique  le  Béraud ,    la   détentîoD, 
permettra.  le  banDisaement  k  la 

KHiM.   (bas-)  paix. 

Bûhl.  ^    (Absent    par  Pressavin,  la  mort. 
commission.)  Patrin,  la  détentioo,  le 

Laurent,  la  mort.  bannissementàlapaix. 

BentaboU,  la  mort.  Moulin,  la  mortj  sursil 

Dentzel,  —  (  Absent  par      jusqu'après  le  bannis- 
commission.  )  sèment  des  Bourbons. 

Louis ,  la  mort.  Michel,  la  détentien  p«> 

Ehrmarta.  —  (Absent  par       pétuelle. 

maladie.)  Forcst,  ladéientioa,  le 

Àrbogatty  la  détention  ,       bannissement  àla  paix, 
le  bannissement  à  la  Noël  Pointe,  la  mort, 
paix.  Cusset,  la  morL 

Christiani,  la  détention,  Javoquefils ,\a  taort. 
le  bannissement  à  la  Zan/AcRtu,  la  raort;sur- 
paix.       '  sis  jusqu'à  ce  que  nos 


Simon.  —  (Absent   par       ennemis  nous  laissent 
commission.  )  en  paix ,  et  que  la  con- 

stitution soit  parfaite- 
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inetitassise.  —  Lapro-  Balivet,  la  détention,  le 
clauiation  de  ce  décret       Lannissementàtapaix. 
avec  appareil  dans  la  DomUr,  la  mort. 
république     et    dans  Bolot ,  la  mon. 
toute  l'Europej  l'abo-        sâône-et-loibb. 
lition  de  la  peine  de  Gelin,  la  ment. 
mort  le  lendemain  du  Masuyer,  ta  détention, 
jmir  <}ui  suivra  la  dé-       le  bannissement  à  la 
cîsioQ  de  ia  Conven-       paix  avec  toute  sa  ùt- 
tion  ,     en     exceptant       niille. 
Louis  si  ses  parens  et  Carra,  la  mort. 
ses  prétendus  amis  en-  Gmllermia ,  la  mort, 
vahisgent  notre  terri-  Bsverchon,  la  mort, 
toîre.  Guillemardet ,  la  mort. 

Fournier,  la    détention  ,  Benudot,  la  mort. 

le  bannissetnent  à  la  Bertucat ,    la   détention 
paix.  perp^uelle. 

SAÔHS.  (davts-)         Mailly,  la  mort. 
Gourdaa,  la  mort.  Moreau,  la  mort. 

f^igaeron,  la  détention,  Mont-Gilbert,   la  mort; 
le  baunissement  â  la       sursis  jusqu'à  l'affler- 
.   paix.  missement  de  la  paix 

Sib/ot,  la  mort.  — 11  de-  et  de  la  constitution  , 
mande,  etc.  [  f^oyez  moment  auquel  le  peu- 
Mailhé,  Hauu  -  Ga-  pie  sera  consulté  pour 
ronne.  )  confirmer  ou  commuer 

Chanvier,  la  détention  ,  la  peine  ;  exécution 
le  bannissement  à  la  néanmoins  en  cas  d'in- 
paix.  vation. 
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81RTBE.  ront  faire  exécuter  le 

Richard,  la  mort-  jugement  ou  commuer 

Primau^ière,  la  mort.  la  peine.-—  Et  néan- 

Salmon ,    la    réclusion,       moins,  en  cas  d'inva- 

l'e&pulsion  à  la  paix  et       sion  du  territoire  fran- 

après  l'afEermissement       çais  par  les  puissances 

de  la  conatitulion.  étrangères  ou  par  les 

Philippeaux ,    la   mort;       ci-devantFrançais émi- 

exécution  prompte.  grés,  l'exécution  du  ju- 

Boutroue ,  \a  j^otX.  gement   vingt -quatre 

Lewasseur,  la  mort,  heures     après     qu'on 

Chevalier,  la  détention,       aura  été  informé  des 

le  bannissement  à  la       premières  hostilités. 

'paix.  Gardai,  la  détention,  le 

Froger,  la  m  or  r.  banuissementàlapaix 

Syeyes,  la  mort.  sous  peine  de  mort. 

Letourneur,  la  mort,         jiudouin,  la  mort. 

sziRE-BT-oisB.  Treilhard,  la  mortj  sur- 

Lecointre,  la  mort.  sisàl'exécutîonpourle 

Haussmann.  —  (  Absent       plus  grand  intérêt  de 

par  commission.)  la  république. 

Bassaî,  la  mort.  Roi,  la  mortj  sursis  jus- 

Alquier,  la  mort;  sursis       qu'à  la  ratification  de 
jusqu'à  la  signature  de       la  constitution  par  le 
la  paix,  époque  à  la-       peuple, 
quelle,   soit   la   Con-  Talîien.,  la  mort, 
vention nationale, soit  Hérault.  —  (Absent  par 
le  corps  législatif  qui       commission.) 
la  remplacera ,  pour-  Mercier,  la  détenlion  per- 
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p^tuelle.  Viiuxnt,    la    détention  ; 

K^s^int,  l'ajoiinieiiient       son    Ijtannissement   et 
de    la   peine   à    pro-       celui  de  sa  Famille  lors- 
noncer  jusqu'après  la       que  la  nation  le  jugera 
guerre  ;   la   détention       convenable, 
jusque-là.  Faure,  la  détention  pen- 

Chênier,  la  mort.  dant  la  guerre. 

iDf^uù,  la  détention,  con-  Lefebvre,  la  détention, 
fiée  à  une  garde  dé-  le  bannissement  à  la 
partementale  jusqu'à  paix, 
l'affermissement  de  la  Blutel,  la  détention ,  le 
constitution,  moment  bannissement àla paix, 
auquel  le  peuple  pro-  Baiîleul,  la  détention, 
noncera  sur  le  sort  de  Matiatte,  la  détention, 
Louis  comme  il  le  ju-  le  bannissement  à  la 
géra  convenable.  ♦  paix.    —    Néanmoins 

SEiKB  lapsBisuRB.  mis  à  mort  daus  le  cas 

Albitte,  la  mort.  oùlespuissancesétran- 

Pocht>Ile,  la  mort.  gères  feraient  quelques 

Har<fy,  la  détenUon,  le       efforts  en  sa  faveur. 

bannissement  à  la  paix.  Doublet,  la  détention,  le 
Yger,   la   détention,  le       bannissement      après 
bannissementàlapaix.       l'affermissement  de  la 
Hecquet,    la   détention,       république. 

le  bannissement  à  la  Ruhault,  la  détention , 
paix  soQs  peine  de  le  bannissement  après 
mort.  l'affermissement  de  la 

Duval,  la  détention ,  le       république. 

bannissementàlapaix.  Bourgeois,  la  détention, 
X.  3o 
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le  bannissement  à  la  Bemier,  la  diitention 'jus- 
paix.  <jua  l'acceptutiofr  (te 

Delahaye,  la  détention,  la  Constitution,  mo- 
le bannissement  à  la  ment  auquel  le  peuple 
paix.  en   disposera   suivant 

ssiHE-ST-HAKNk.  soH  intérêt. 

Mauduit,  la  mort.  sktbbs.  (oEtix-) 

Bailfy-Jailly,   la   déten"  Lecointe-Puyratvau ,    ]a 
non,  le  bannissement      mort, 
deux  ans  après  la  pais.  ifard-Par^illiers ,  la  de- 

Tellicry  la  mort.  tentîon ,  le  bannisse- 

Cordier,  la  mort.  ment  à  la  paix. 

ATyty,  la  détention,  le  Auguis,  la  détention,  le 
bannissement  k  la  paix.       bannissement  à  la  paix 

Geùffroy jeune,  ladéten-       sous  peine  de  moi-L 
tion,  la  déportation  à  Duckastel,   le  bannisse- 
la  paix.  ment. 

Bernard  {des  Sablons),  la  Dubreuil-Ckàmbardel,  la 
mort,  avec  anrsis  jus-       mort, 
qu'àl'acceptetiondela  Lofficialy  la  détention, 
Constitution.  ladéportationàlapaix. 

Imbert,  la  détention  et  Cochon ,  la  mort, 
le  bannissement  à  la  somme. 

paix.  .     Saladin,  la  mort. 

Opoix,  la  détention,  la  B/per?-,  la  détention ■ 
déportation  à  la  paix,    Gantois ,    la   détention, 

Defraitce,  la  détention ,       le    bannissenrent  à  la 
le  bannissement  à  la       paix. 
pais.  Depérité,  kt  détention ,  1« 
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bannissement àlapftix.  Lacomèe  Saint'Mickel,  la. 
jisselin,  la  déten.tîon ,  la       mort. 

déportation  ù  la  paix.  Soloniac,  la  clétention,  et 
Delecloy,  Ja  mort,  avec  le  b^piaifsemient  à  la 
sursis  jusqu'à  la  p^ix  ;  paix, 
exécution  fl,é9pn^oiBis  Campmas,  la  mort, 
^i  l'enipecD^  pwï^  sur  ifar^jouh,  la  détention 
la  frontière  :  pi^opo^îr  et  la  déportation  à  ta 
tioBs  JDdivisjJjles.  paix- 

Florent  Lctuwe,  l^;dé^en-  I)auberm£nil.  —  (Absent 
^D,,  j^  le  ,li3.PI>îsse-       par  (galadie.  ) 
meptà|apaix.  Qouiy,    la   mort,    avec 

Dufestel,   ]a   .dél«irttion ,       surùs  jusqu'à  ce  que 
et  le  baimjssfÇineQt.à  la       la  Qohyention  ait  pro- 
paix. noQCié  Kur,  le  sort  dt: 
6'i7/£'^',,Jadéte{ttit}n,jùn^i       la    famiUe  des  Bour- 
que    celle  ^   sa   fa-       bws. 
mille;  leur  baniiiese-  ^c^^M(/e,'la.d4tentV>n, 
ment  après  l'afiermîâL-    .  «t  le  'batinissemsnt  à 
sèment  de  la  .répi^bli-       la  paiX:. 
que.                                    Mejer,  M.mOKl. . 
François, )AfaoTt.  tab. 
Mourier,  I9  |aor,t.               Escudier,  ,1a  mort, 
M*aiia    Saitt-^.iifc ,    ia  .O/arlionnier,  lanaoïlh 
détention,  et  \ù  .han- .  Hicord ,  ii  mon.    .  -> 
nissement  ^'IS'paix.       Js/iard,.U.mon,  -,■ 
jiri4ré,D,uriiQntfià,ja9Tt.   Despinassy,  \a  xnott-    >^ 

TA,K}f.  '  Roubaud ,  ")»  mQTX. 

Xt^ourae,  UsiorL, .         Antiboul,  Ja,  détention, 
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comme  mesure  de  su-  Ingrand,  la  mort. 

reté  générale.  ■  Dutrou-Bornier,    la    dé- 

Barras ,  ]a  mort.  tention ,  et  le  bannisse- 

TBHDÉK.  ment  à  la  paix. 

Goupi/leau-ForUeaay,  la  Martineaa,  la  morL 
mort,  exéc°* prompte.  Bion,  la  détention,  et  le 

Goupilkau-Montazgu ,  la       bannissement  àlapaix. 
mort.  Creuzé-Latouche ,  la   dé- 

Gaudin,    la     détention       tention ,  et  le  bannisse- 
dans  un  lieu  sûr,  éga-       ment  à  la  pais, 
lement  éloigné  de  la  Thibaudeau  ,\&  jaorX. 
Convention  et  des  fron-  Creuzé-Paschal,    la    dé- 
tières,  et  le  banniise-       tention,  et  le  bannisse- 
ment â  la  paix.  ment  à  la  paix. 

JJâaignen,  la  mort.  tiekhe.  (hauts-) 

Fayau,  la  mort.  Lacroix,  la  détention,  et 

Morisson.  —  (Nevotepas       le  bannissement  à  la 
par   les  raisons    déjà       paix, 
données  dans  les  deux  Lesterpt-Beaufaù,limoit 
précédeDS  appeU.)  avecsursis  jusqu'au  cas 

Musset,  la  mort.  où  l'ennemi  envahirait 

Girard f  la  détention,  le       les   frontières,  et  en 
bannissement  à  la  paix       cas  de  pdix  jusqu'à  ce 
80UB  peine  de   mort,       que  la  Convention  1« 
comme  mesure  de  sA-       juge  nécessaire, 
reté  générale.  Bordas,  la  détention. 

Garos,  la  mort.  Gay-Vernon,  la  mort 

VIS  M  NE.  Faye,  la  détention,  et  le 

Pim-rjr,  \3i  moit.  bannissementàlapaîx. 
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Rifiaud,  ta  détention ,  et  tiondelaConstitution. 
le  bannissement  à  la  Cette  proposition  est 
paix.  indépendante   de   son 

Souligna^:,  ta  détention,       vote  comme  juge. 

le  bannissement  à  la  £r«fora,  ta  détention,  ât 

paix    sous    peine    de       lebannissementquand 

mort.  la  tranquillité  publî- 

VOSGES.  que  le  permettra. 

Poulain  -  Grandprf^ ,  la  Couhejr ,  la  détention , 
mort,  aTec  sursis  jus-  l'exil  après  trois  années 
qu'à  l'acceptation  de  la  de  paix ,  sous  peine  de 
Constitution ,  l'expul-  mort, 
sion  des  Bourbons;  i^o/^ani^,  la  détention, et 
exécution  en  cas  d'in-  le  bannissement  à  la 
vasion  de  la  part  des  paix  ;  la  mort  néan- 
ennemis.  moins  si  le  peuple  la 

Hugo.  —  (Absent  pour       demande, 
cause  de  maladie.)  tonke. 

Perria,  la 'mort.  Maure  aîné,  la  mort. 

Noêi.  —  (Se  récuse  par  Lepelletier      Saint -Far- 
les  motifs  donnés  aux       geau ,  la  mort, 
deux    précédens    ap-  Turreau  y  \a  mort. 
pels.  )  Baiieau ,  la  mort. 

Jvllien  Souhait,  la  mort.  Précjr ,    la    mort ,    avec 
—  Il  demande  comme       sursis  jusqu'à  l'accep- 
législateiir  que  laCon-       tation  de  la  Constitua 
ventioQ  examine  s'il  ne       tion. 
serait  pas  uble  de  sur-  Bourbotle ,  la  mort, 
seoir  jusqu'à  l'accepta-  flérard ,  la  mort. 
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Fin&i,  la  mort.  et  le  bannissement  à 

Qiasteîain ,  la  détention ,      i.:  naix. 

Merise  de  Tordre  alphabétique. 

i.  I K.  Jean  Dehry ,  la  mort. 

Deydier,  la  mort.  Bejfroy,  la  mort. 

Gauthier,  la  mort.  Boucherean,     U     mort, 

Rojer,  la  détention ,  et  avec  un  sursis  qui  sera 

le  bannissement  à  la  déterminé  par  la  Con- 

patx.  vention  :  propositions 

Jagot,  —  (Absent  par  indivisibles, 

commission.)  Saint-/ust ,  ]a  mort. 

Mol/et,  la  détention,  et  Belin,  la  détentipn,  et  la 

lebannîssementquand  mort  si  les  puissances 

la  sûreté  publique  le  étrangères  veulent  le 

permettra.  remettre  sur  le  trône, 

Merlinat,  la  mort.  Petit,  la  mort. 

AisNfi.  *  Condorcet,  la  peine  la 

Quinette,\z  mort.  plusgrave,  qui  ne  soit 

•  Vote  motivé  de  Condorcet. 

n  Toute  clifiëretice  de  peine  pour  les  m^es  crimes  est 
un  attentat  contre  l'égalité.  La  peine  contre  le«  conspira- 
teurs est  la  mort  ;  mais  cette  peine  est  contre  mes  prin- 
cipes :  je  ne  la  voterai  jamais.  Je  ne  puis  voter  laréclu- 
aîon ,  car  nulle  loi  ne  m'autorise  il  la  porter.  Je  vote  pour 
la  peine  ta  plus  grave  dans  le  code  péaal ,  et  qui  ne  soit 
pas  la  mort.'  Je  demande  que  la  réfiezion  de  Mailhe  sait 
discutée ,  car  elle  le  mérite.  ■ 
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pas  celle  de  la  mort.  demande   d'u«   sursis 

Fiquet,  la  réclusion  ,  et       iusipà ce  que  U  Cqh- 

la    déportation   à    la  -ventionaitprîsdearae- 

paix.  mires  de  sûreté  géné- 

Lecmlier,  la  mort.  raie  :  propositions  tel- 

Loysel,  U   mort,    avec  lement       indivisibles 

surûs  jusqu'à  l'accep-  que  si  OD  les  séparait 

tation  par  le  peuple  de  son   vote    serait  sans 
la  nouvelle  Constitu-      effet 

tion.  yidalin,\Aman. 

Dupia  jeune,  la  peine  la  âlpbs.  (hautes-) 
plus  forte,  qni  ne  soit.  Barety  ,    la    détention  , 

pas  celle  de  mort.  l'exil  à  la  paix. 

ALLiBR.  Borei,  la  détention,  le 

Chevalwr.  —  A   déclaré  bannissement  à  la  paix, 

son  vœu  inadmissible ,  Izoard,  la  détention,  sauf 

parce  qu'il  n'a  pu  in-  à  prendre  suivant  les 

diquer  la  peine  sans  la  circonstances  dés  me- 

sanction    du   peuple ,  sures  ultérieures, 

rejetée  par  un  décret.  Serres,  ]a  détention,  le 

Martel,    la    mort    d^ns  bannissementàlapaîx. 

vingt-quatre  heures.  Cazeneuve^  la  détention» 

Petit-Jean,  9mort  dans  le  bannissement  à  la 

vingt-quatre  heures.  paix. 

Forestier,  la   mort  dans  Af'PES.(BAssES-) 

vingt-quatre  heures.  VerdoîUn ,  la  détention , 

Beauchamp.  —  (  Absent  le  bannissement  à  U 

par  commÏMioD.)  pais. 

Giraud,  la  mort,  avec  Regiùs^h.  détentîop»  le 
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baDDiiSâeinentà  lapaix  -sure  de  sûreté  géné- 
SOU5  peine  de  mort.  raie. 

Derbez-Latour,  la  ntort.     Garilhe,  la  détention ,  le 

Maisse,  ta  mort.  bannissement  à  la  paix. 

Peyre ,  la  mort.  —  Il  de-  Gleîzal,  la  mort ,  avec 
mande,  etc.  (Fbjrez  sursis  jusqu'après  l'ex- 
Mailhe ,  Haute  -  Ga-  '  pulsion  des  Bourbons 
ronne.)  et  les  mesures  detran- 

Saçornin,  la  mort.  —  Il   ■  quillité  publique, 
demande,  etc.  (^07-62  Coren-Fustier,\i  déien- 
Mailhe ,    Haute  -  Ga-       tion ,  le  bannissement 
'   ronne.)  à  la  paix. 

A.BDSCRE.  ABDEITEIES. 

Boissy-d'Jnglas,  la  dé-  Blondel,  la  détention ,  et 

'  tention,  le  bannisse-  néanmoins  la  mort  en 
ment  quand  la  sûreté  '  cas  d'invasion  de  la 
publique  le  permettra.       part  de  l'ennemi. 

Saint-Prix ,  la  mort,  avec  Ferry,  la  mort. 

sursis  jusqu'à  la  paix  Jlfen/ief5(?n,  la  mort,  avec 
et  après  l'expulsion  des  sursis,  comme  juge, 
Bourbons.  jusqu'après  l'expulsion 

Gamon,  la  mort,  avec  des  Bourbons  ,  el 
sursis  jusqu'au  cas  oïl  comme  l%islateur  jus- 
les  ennemis  réparai-  qu'au  cas  où  l'ennemi 
traient  sur  le  territoire  '  envahirait  le  territoire 
de  la  république.  français  ;  et  dans  le  cas 

Saint-Martin,    la  réclu-        contraire  le  bannisse- 
ston ,  le  bannissement       ment  à  la  paix, 
à  la  paix  comme  me-  Dtibois-Crancé ,  la  mort. 
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Vermon,  la   nicirt,  aTec  comme  mesure  de  sû- 

surns  jusqu'au  cas  où  reté  générale. 

l'ennemi  eoTahirait  le  Bouge,  la  détention,  le 

territoire  français.  bannissement  à  la  paix 

Boèert,  la  mort.  comme  mesure  de  sfi- 

Baudin ,  la  réclusion ,  et  reté  générale, 

k   déportation    à 'la  Garnier ,\i,taoxt. 

paix,  Rahaud  Saiat-Etienne ,  la 

Thierrier,   la    détention  détention,  le  bannis- 
perpétuelle. 

Vadier ,  la  mort. 
Claùzel,  la  mort. 
Champmartm ,  ta  mort. 
Espert,  la  mort. 
Lakanal,  la  mort. 
Gaston ,  la  mort.    - 

ATIBB. 

Courtois ,  la  mort. 
Robin,  la  mort. 


sèment  à  la  paix. 

AUDE. 

Jlzema ,  la  mort. 

Bonnet, Xn  mort. 

Bamel,  la  morL 

Tounùer ,  la  détention, 
le  bannissement  à  la 
paix  comme  mesure  de 
sûreté  générale. 

rJarragon,  la  mort. 

Perièsjeune,  la  détention, 


Perrin ,  la  détention ,  le       le  bannissement  à   lu 

bannissement  àla  paix.       paix. 
Daval,  la  détention ,  le  Marin,  la  détention,  le 

bannissement  à  la  paix.       bannissement  à  la  paix. 


Bonnemain,  la  détention, 
et  le  bannissement  à 
la  paix. 

Pierre,  la  détention  ,  le 
bannissement  à  la  paix 


sauf  à  prendre  des  me- 
sures ultérieures ,  et  à 
prononcer  même  la 
peine  de  mort  en  cas 
d'invasion     du    terri- 
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loire  français  par  l'en-  la  république ,  et  qae 
nemi.  l'Espagne    ait  renou- 

Girard ,  \a  mort.  vêlé    ses  traités  avec 

AVB'TBON.  nau». 

Bo,  la  mort.  BoncHB^DU-KHâRB. 

Saint -Martin  f^ahgne ,  JeemDuprat,  la  moit. 
la    détention  ,  le  ban-  Reheequi,  la  mort, 
nissement  à  la  paix.       Barharoux ,  la  mort. 
Loèinhes,  la    détention,  Grtmet,    la    mort    dans 
le  bannissement  à    la       vingtquatre  heures, 
paix.  Durand' Maiilane,  la  dé- 

Bernard  Saint-jéfrique ,       tentioa ,  le   bannisse- 
la   détention  daiïs  un       ment  à  la   paix  sous 
lieu  sûrjusqu'à  ce  que       peine  de  mort. 
l'Assemblée    juge    le  Gasparin ,  \»  vaott. 
bannissement    conve-  Moyse  Bajrîa,    la    mort 
nable.  dans  vingt-quatre  heu- 

Camhoulas ,  la  mort.  res. 

Seconds,  la  morL  Baille,  la  mort. 

Joseph  LœoTn&e  y  la  mort.  Rovere,  la  mort. 

—  Il  demande,  etc.  Z)<^rrrt,  la  réclusion,  le 
(/^oyezMailhe,  Hauter  bannissement  à  la 
Garonne.  )  paix. 

Louchet,  la  mort  dans  le  Pelissier,  la  mort, 
plus  bref  délai.  Laurent ,  la  mort. 

Izarn'Faladj' ,  la  déten-  cai-vados. 

tion  au  chAteau  de  Faitcket,  la  détention, 
Saurourjusqu'ii  ceque  le  bannissement  à  la 
l'Autriche  ait  reconnu       paix. 
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Dalloit-Duhaù ,  la  mort,       Mailhe,     Haute  -  Ga- 
avec  sursis  jusqu'au  cas       ronne.  ) 
oiiunearmée  des  puis-  F^ardon,   la    détention, 
sauces  avec  lesquelles       le  bannissement  à  k 
noussommesen  guerre       paix, 
ferait  une  invasion  sur  Houlcet  (  Pontécou/artt), 
le  territoire  français ,       la   détention ,  le  ban- 
ou  dès   qu'une  puis-       nissement  à  la  paix. 
sance   se  réunirait   à  Taveau,  la    mort,   avec 
nosennemispournouS       sursis  jusqu'au  cas  où 
&ire  la  guerre.  les   puissances    étran- 

Lomont,  ta  détention,  la       gèresmettraientlepled 
déportation  à  la  paix.  sur  le  territoire  fran- 

*  Henri  Larivière,  la  dé-        çais  ,  ou  jusqu'à  Vac- 
tention,  l'exil  à  la  paix.       ceptatîon  de  la  Gonsti- 

Bonnet,  la  mort.  —  Il       tutîon. 

demande, etc.  {foyez  Jouenne,  la  mort.  —  li 
*  f^Ote  motivé  de  Henri  Larivière. 

a  Ce  ne  peut  être  par  humanité  (jii'on  ipargae  ud  cou- 
pable j  la  pitié  pour  les  scélérats  est  une  cruauté  envers 
les  gens  de  bien.  Je  n'ai  jamais  Joule  que  Louis  ne  fût  nu 
grand  criminel ,  et  si  \e  ne  l'ai  pas  aiusi  prononcé  sur  le 
Jail,  c'est  parce  c|u'il  ma  paru  injuste  dVire  tout  k  la  fois 
législateur  et  juré. 

«  Hais  à  présent  qu'il  s'agit  d'employer  coutre  Louis  une 
mesure  politique,  et  que  je  puis  comme  légiilateur  pro- 
noncer sur  son  sort,  je  déclare  en  cette  qualité,  et  d'après 
ma  conscience ,  qui  m'élève  au-dessus  de  tous  les  dangers , 
que  l'intérêt  de  la  patrie  exige  que  Louis  soit  déietiu  pen- 
dant la  guerre ,  et  exilé  ii  la  paix.  » 
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demande,  eic^lTo/ez  Joseph  Mailhe.  ~~  (Aly 
-    Mailhe,,   Haute-Ga-       sent  par  maUdie. } 

ronne.  )  Ckaèanon,  la  détention, 

Dumont,  la  détention  ,       le  bannissement  à  la 

le  bannissement  à  la       paix. 

paix.  Peuvergue,  la  détention, 

Cussjr ,  la  détention,  le       le  bannissement  à  la 

bannissement  àlapaîx.       paix. 
£e^o£ ,  la  détention  ,   le  chilrente. 

bannissement  àlapaix.  Bellegarde  ,  la  mort. 
Delleville,   la  détention  ,  Guùnberteau  ,  la  mort. 
le  bannissement  à   la  CAazaud ,  la  mort, 
paix.  Cfudaneau ,    la     mort , 

c&NTAL.  .  avec  sursis  jusqu'à  ce 

Thibault,  la  détention  que  l'Assemblée  ait 
de  Louis,  son  bannis-  discuté  s'ilconTÎeiitde 
sèment ,  celui  de  sa  dififérer  ou  non  l'exé- 
familleàla  paix,  et  de  cution  :  propositions 
tous  les  Bourbons.  indivisibles. 

MUkattd ,  la  mort  dans  Rihereau,  la  mort, 
les  vingt  -  quatre  heu-  Devars,  la  détention  dans 
res.  un  lieu  central  de  la 

Mejansac,  ta  détention,       république,  le  banni» 
et  le  bannissement  à       sèment  à  la  paix. 
la  paix.  ffrim,  la  mort. 

Lacoste,  la  mort  dans  Crevelier,  la  mort  dans 
les  vingt-quatre  Keu-  lesvingt-qiiatreheures. 
res.  Matdde,  la  détention  per- 

Carrier,  la  mort.  pétuelle,  sauf  à  pren- 
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dre  d'autres  mesures  à  le  bannissetneiit  à  la 

l'acceptatîoQ  de  la  con-  paix, 
stitution,  ou   à  la  fin  Faucher,  la  mort, 

de  la  guerre.  Seaucheton ,    la     dëten- 

cHARENTE-inp^BiEinuE.  tioo ,  le  baDuissemeat 

Bernard,  la  mort.  à  la  paix. 

Bréatd,  la  mort.  Pauvre  -  Labnmene,    la 

Esckasseriaux ,   la  mort.  mort. 

Nioa,  la  mort.  Dugenne,  la  détention, 

Ruamps,  la  mort.  le  bannissement  à  la 

Garnier,  la  mort.  paix. 

Dechezeaux ,    la    déten-  Pelletier,  la  mort, 

non,  le  bannissement  corrèzb. 

quand  la  tranquillité  Brival ,  la  mort  dans  le 

-*   publique  le  permettra.  plus  bref  délai. 

Lozeau ,  la  mort.  Sorte ,  la  mort. 

Giraud ,    la    détention  ,  Chambon ,  la  mort.  —  Il 

le  bannissement  à  la  demande  que  l'Assem- 

paix.  blée   délibère  promp 

f^inet ,  la  mort.  tement  sur  le  sort  des 

Dautriche ,  la  détention  Bourbons. 

jusqu'à  la   paix ,  sauf  Udon ,    la   mort.  —  Il 

alors  à  la  Convention  demande,  etc.  {Voyez 

ou  à  la  législature  qui  Mailhe ,     Haute  -  Ga- 

lui  succédera  à  pren<  ronne. } 
dre  des  mesures  uUé-  Lanot,   la  mort- dans  les 

rieures.  délais  de  la  loi. 

CHSK.  Penière ,   la  mort.  ^  Il 

Allasseta-t  la  détention,  demande  pour  l'avenir 
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l'abolition  de  la  peine  Prieur,  la  mort. 

lie  mort.  Ou4et^  \3.  mort. 

Lafon.  —  Se  récuse  par  Fior-eiU-Gi^ot ,  la  mort. 

les  motifs  déduiu  aux  Lambert,  Iji  détention , 

^ux    précédeBs     ap-       le  -baiuiîs«eiBent  à  la 


pels. 

cosss. 
SalicetU,  la  mort. 
CkU^pe,    la   détention, 

la  ■déportation    à    la 

paix. 


paixj  à  moins  jjmc  }e 
peuple  n'inveistiâge  la 
t^islature  «lùyaate  de 
pouvoir^  |i(Wir|proAOfl- 
cer  définitiTeracDt  ua 
son  sort- 


Casa-Bianca,  la  déten-  Maréj'  ^mne,  la  àét/eia- 
tion,  sauf  aux  repré-  tioa  cowMe  mesure  de 
■enuns  du  peuple  à  sûreté  :|éaérale  peu- 
prendre  des  mesures  .  dant  la  guerre ,  et  l'ex- 
suivant  les  circonstan-  pulsion  i^près  ^ue  les 
fes.  despotes  coalisés  coor 

..Im/m,  la  réclusion  pçn-  tre  la  i^'iance  auront 
daat  tout  le  temps  né.  posé  les  armes,. et  re- 
cessaice  au  salut  ,pu-  connu  la  république 
blic.  ^ançaise. 

Bozio ,  'la  détention ,  le  ^rullcird,  la  mort. 
baDDisseniestàUppix.  Rameau,     le   bauniss»- 

Mottedo ,    la   détention  :    ment  pnrpétuel ,  sans 

pendant  la  guerre.  .pTé}ud>ce  des  .mesures 

.cÔT£-j)'oH.  à  {wendie  contre  sa 

Bazire,  la  mort.  famille. 

Gi^on  -  -Miorveau,,    la  Berlier,  la  mort. 
mort. 
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cÛTEs^uHfORD.  si   le   peuple   le    de- 

la    détention ,       mande, 
le   bannissement  à  la  creuse. 

paix.  Huguet,    la  mort.  ~-  Il 

la  déten-  demande,  etc.  ('^«'T'^s 
tiospendantlagaeire,  Mailbe^  Haute-Ga- 
Gomme  otage,  parme-  ronn&  ) 
sure.'de  sûreté,  l'e»  Debourges. — (S'absti«nt 
pulsion  a  la  paix  du  de  voter,  ne  croyant 
pas  qu'il  ait  reoH  le 
pouvoir  d'être  juge.) 
Coutisson-Dooias,  la  rë- 
clttsion  comme  me- 
sure4e sûreté,  sauf  ati 
souverain ,  lorsqu'il  ac- 
ceptera la  -Constitu- 
tion ,  à  statuer  en  dé-, 
finitif  sur  le  sort  do 
tyran,  ainsi  qu'il  avi- 


territoire  de  la  répu- 
blique, et  peine  de 
mort  s'il  y  rentre. 

Gautier  jame,  la  déten- 
tion perpétuelle. 

Guyomard,  la  détention, 
le  bannissement  à  la 
paix,  comme  mesure 
de  sûreté. 

■Fleury,  la  détention ,  le 
banaiasementàlairaix. 

Girauit,,  la  détention-,  le  Guyes,  la  mort. 

bannÎBsementàiapaix.  Jaurand,  la  détenlion, 

Loncle ,  la  mort.  le  bannissement  un  an 

Gonde&i.,  -la  détention ,  '     après  la  paix. 

le  bannissement  à  la  BaraiUon,  la  détention 
paix ,  sauf,  en  cas  d'in-  comme  mesure  de  sû- 
vasion  du  territoire  reté,  sauf àprendre par 
français  par  l'ennemi ,  la  suite  telle  autre  me- 
àfaire  tomber  sa  tête       sure  que  le  bien  public 
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exigera.  —  Il  demande 
en  outre  que  dans  la 
même  séance  l'ostra- 
cisme soit  prononcé 
contre  toute  la  lamille 
des  Bourbons  ou  Ca- 
pets,  et  contre  tout  ce 
qui  a  porté  le  nom  de 
prince  en  France. 

Texier,  la  détention. 
DDanoBiiB. 

Lamarque,  la  mort. 

Pinet  aîné,  la  mort. 

Lacoste,  la  morL 

Roux-Fasîllac ,  la  mort. 

Taillefer,  la  mort. 

Peyssard,  la  mort. 

CamBeri,  la  mort. 

AUi^oTt ,  la  mort. 

Meynard,  la  détention 
pendant  la  guerre, 
sauf  à  prendre,  pen- 
dant la.  paix,  de  la  part 
de  la  Convention  ou 
de  la  législature ,  les 
autres  mesures  de  sù- 
retë  générale  que  la 
circonstance  pourrait 
exiger. 


Bouquier  aîné,  la  mort 

Quirot,  la  réclusion,  le 
ba  n  n  issement  àla  paix. 

Michaud,  la  mort. 

Seguin,  la  détention,  le 
bannissement  à  la  paix. 

Moanot,  la  mort. 

Fernerejr,  la  mort. 

Besson,  la  mort. 

DHàHE. 

Julien,  la  mort. 

Sauteyra,  la  mort. 

Gerente ,  la  détention ,  la 

'   déportation  à  la  paix. 

Marbos,  la  détention. 

Boisset,  la  mort. 

Colaud  ■  liosàlcette,  ta 
détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix  j  néan- 
moins la  mort  en  cas 
d'invasion  duterritoirs 
par  l'ennemi. 

Jacomin ,  la  morL 

Fajrolle,  la  détention,  le 
bannissement  àla  paix. 

Martinel,  la  détention , 
le  bannissement  à  la 
paix. 
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■  é  OBX.  —  l\  voie  héanmoiiu 

Butot,  ]«  mort.  —  U  de-       peur  le  dernier  sup~ 

mande,    etc.  .('^□T'ez       plice  daos'le  cas  où 

Mailbe-,     Haute- Ga-       les   armées   enDeniies 
ronne.-)  pénétiwraîent   sur    le 

Durojr,  la' mort;  exécu-       territoire  français. 

lion  aur-lfrchanip.  Savaty,  la  détention  jus* 

Lindet,  la  mort.  !  qu'à  la.paixet  l'accejh 

Sichoux  y  la  :  ^détention ,       talion  de  la  Constitu- 

le  bannifiscsBent  à  la       lion  par  le  peuple. 

paix.  Dubusc,  la  détention ,  le 

/i«iiunlcA<i/,  la  détention,       bannistemeut     quand 

le  baonîeseiaeHt  à  la       la     sAreté      publique 

paix.  l'exigera. 

7\)/ijen£. —(  Absent  par  Robert-Lindef ,  la   morL 

maladie.)    .       ,  sdae-et-ldir. 

■BouUlerot  fl*  mort.    I        lAicrùùe,  la  moi-t. 
/^a/^tfStJa  détention  fus-  Britsot,    la   mort,  avec 

qu'à   ce  j^uo  la .  sf  u-      '  soraïs  jusqulà  la  rati£<- 
'  '  veraioeié    du    peuple     .  oationde  la  Constitu- 

françaû,  son  .gouver-       lion  par  le  peuple. 

nement      républicain  Pêtion,\a.mbiu-—l\AG- 
•    soient  iMOOonus    par       mande,    etc..  {fCojet 

tous  les  gouverne  mens     .  Mailhe,     Haute-Ga- 

de.VEwtopç;  alors  l'ex-       ronne.  )  < 

pul«6n  de  Louis  et  de  Giroust,  Ja  réclusion. 

tous:les  prisonniers  du  /^td^e,  lamorL^ll  de* 

Temple  hors  le  terri-       mandejetcC^.Mailhé, 

toîre  de  la  république.       Haute-Garonne.  ] 

X  3i 
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LoûeaUflaiiaaTt.  tenue    prodiaine  des 

Bourgeois,  — •  (  Absent  ass^Uéca  primaires 
par  maladie.  )  tfpi  ausont  lies  pour' 

<Jfuuàs  r  la  moru  la    ratificaiit»   de   la 

JfreiTuagaiyhtmoni.  Constitutioii. 

.   FiiiJiTiBij  F'ouHtindfhi mort. 

S»han,  lamort. .  -    jtubtjr^^^wort^K^tmtaP' 

:A&u/,  la  mort,  avec^r-  sis  jusqu'après  la  t*- 
sifl  jusqu'au  mnnent  ,  tificUimi  de  la  Cou- 
de    rexpuloion      des    -  stituDso  par  le  peu- 

'    3oBrb<Mw.  pie. 

Gueatio,  la  mort.  Jac,  la  mort,  avecsursig 

Jâarec ,  la  d^ntiàn ,  jas^'afpé»  faOc^ta- 
le  bannîssencnt  à  la  tion  de  la  Goostitu- 
paix.' .  tion  pêi  le  pei^e. 

Queinec ,  .  la  détention ,  Balia ,  la  déleotioii  et  le 
le  bBmnssement  à  la  banntueneitt  quaml 
paix.  la  a&rcté  publî^ae  le 

Kervslegàn,  la  déteittion,     ■  pemeltr^ 

le  baoniuement  à  la  Raboad^Pommaer,      la 
paix.  mon,  avec  sursis  jus- 

Gturmeîut,  la  mort.  qu'après  la  ratification 

Gomnuure,  la  détantion ,       4^  ^  CsoMitulion  par 
)e  banaissemmb  à  la      le  pewple. 
paix.  Chaztdjili,  la  Miorl.-^II 

«ASB.  demande,  etc,{Fiffez 

Leyris,  la  mort.  Mailbe ,     Hante  •  6a- 

Bertexiae^  la  more,  arec       ronne.) 
sursis    jusqu'après    la 
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Ce  troisième  appel  itominHl  se  termina  le 
jeudi  17  à  tepi  heures  du  soir,  après  TÎngt-quaire 
heures  employées  sans  interruption  à  l'énoncé  des 
TOtes.  La  proclamation  du  résultat  en  était  atten- 
due arec  une  impatience <]u  aucun  terme  ne  peut 
otprimer  :  —  La  mort  est  prononcée ,  disait  l'un. 
— ~  Noait  répliquait  lui  autre;  il  manque  une 

•  Toix...  —  Au  contraire,  afKîrmait  un  troisième, 
la  mort  est  décidée  à  la  majorité  d'une  voix. 
—  Et  cette  dernière  assertion  se  répandit  avec 
rapidité  :  ici  l'on  s'eQ-afSif^it;  là  on  s'en  trou- 
vait humilié.  Le  président  (Vei^iaud) annonce 
deux  lettres,  l'une  des  défenseurs  de  Louis,  et 
l'autre  dn  ministre  des  aRaires  étrangères;  à 
celle-ci  était  jointe  un«  dépêche  <lo  l'ambassa- 
deur d'Espagne.  Plusieurs  membres  ne  voient 

'    dans  c«n6  démarche  ^ilomatique  qu'un  inci- 

-  d^t  (;alau)é  pour  influencer  là  délibération  *  ; 
Gairdn^uloii  etGeAsonnécécIament  l'ordre  du 
jour;  Danton  veut:  <|u'à  l'instanl  même  on  vote 
la  guerre  centre  l'Espfigne.  La  Convention  passe 
à  l'ordre  dajoursaits  entendre  U  lectura  de  la 

'  dépêche  du  ministre  d'Espagne^ 

*  En  eff«t ,  k  chevalier  d'Ocaris ,  chargé  d'afidires  d'Ës- 
p^ne  auprès  de  la  république  française,  oSraît,  si  l'on 
voulait  sos^adre  le  jugement  de  Louis ,  d'expédier  sur-le- 
champ  un  courrier  à  la  cour  pour  solliciter  sa  médiation 
■rroée  entré  hs  puisMoeto  Wligérantes,  et  il  te  flattait 
^  succès  d«  cette  démarche. 
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Quant  aux  défenseurs  de  Louis,  Garran-Coii- 
lon  demande  qu'ils  soient  écoutés  après  te  dé- 
pouillement des  suffrages.  Boberspierre  s'y  op- 
pose ;  —  Le  décret  est  prononcé ,  secriô-t-il  ;  nul 
ne  peut  Tenir  réclamer  contre  son  exéctilion.  ' 
—  Chambon  soutient  l'opinion  opposée  en  s'ap- 
puyant  du  défaut  des  '  fermes  ordinaires  dans 
cette  procédure,  et  déclare  qu'il  est  de  l'hon- 
neur de  l'Assemblée  de  recevoir  les  défenseurs 
de  Louis.  La  Convention  consent  à  les  admettre 
apr^  le  recensemeoi  «les  votes. 

En  ce  moment  paraît  à  la  tribune  unjiomme 
dont  faidtude  et  l'accoutrement  annoncent  un 
■  homme  malade;  ita  la  téteenveloppée:  c'est  Du- 
chàsiel  ',  député  d^  Dmx-SèTres  ;  il  s'est  arraché 
de  son  lit  pour  apporter  son  vote  en  ^veur  de 
Louis.  Sa  présence  produit  une  vive  agitation  ;  il 
'  se  répand  un  brnît  qu'une  seule  voix  peut  em- 
pêcher la  condamna  tion^morLChàrlier  demande 
que  le  malade  soit  intérjKllé  sur  la  question  de 
savoir  qui  est  allé  l'instruire ,  qui  l'a  envoyé  cher- 
cher. Seconds  fait  observer  qu'en  traversant  la 
salle  il  a  entendu  dire  par  Duchasiel  L  J^e  r^  suis 
venu  que  pour  cela.  Cependant  la  délibération 
ne  pouvait  être  considérée  comme  fermée,  puis- 
que le  résultat  n'en  n'avait  pas  été  proclamé; 
d'ailleurs  un  décret  poft^it  que  les  membres  ab- 
sens  -seraient  admis  k  donner  Leui;  vote  après 
l'appel.  —  Pour  l'honneur  de  la  Convention  nit- 
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tionale,  dit  Garraud,  au  nom  de  la  justice,  de 
•  l'humanité  et  de  TOtre  propre  gloire,  je  demande 
que  le  suffrage  (hi  citoyen  Dnchastei  soit  compté. 
S'il  eût  voté  pour  la  mort,-  j'eusse  moi-même  ré- 
clamé la  radiation  de  son  saf&ige :-il  a  Toté|H>ur 
l'indulguncej  je  demande  que  sa  voix  soit  portée- 
aurecensement.— Cette  proposition  est  adoptée, 
,  et  Duchastel  se  prononce  pour  le  bannissemeot.' 
Un  autre  incident  vint  encore  retarder  la  pro- 
clamation du  résultat  de  l'appel.  Manuel ,  secré- 
taire ;  venait  de  quitter  la  salle  j  tout  à  coup  un 
tumulte  efiroyablé  s'élève  dan3  TAssemblée  ;  on 
entend, on  Téfèteia  cris:  jirrétez Manaei ,  arrê- 
tezr-le!  Dut) em  rentre  presque  aussitôt  avec  Ma • 
nuel ,  et  l'on  apprend  à  ce  dernrer  i]ue  plusieurs 
membres  l'avaient  soupçonné  d'avoir  emporté 
les  li&tes  de  l'appel  nomûial  *.  Enfin  le  calme 
se  rétablit 

Le  président.  •  Citoy^ens,  je  vais  proclamer  le 
résultat  du  scrutin.  Vous  allez  exercer  un  grand 
acte  de  justice  j  j'espère  que  l'humanité  vous  t!n- 
gagera  à  garder  lè  plus  profond  silence  :  quand'  ta 
justicea  parle,  Thiunanité  dcdt'^voiïïon  tour.» 

L'inyitalion  du  président,  .reç>i^  une  parfaite 
obéissance. 

"■  Par  suite  de'  ce  soupçon,  qui  lur  pûrut  outrageant. 
Manuel  donna'  le  lendviAain  sa  démissioh  de  membre  de  la 
CoDveotion.     "   -'    •  ■.•:'■•.'-'. 
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RÉSDI.TAT    DD    TKOISlÈKB  '  APPBL    NAlliNAI,. 

■  L'Asaemblée  a  reçu  la  idécUntion  qi^e  hû  ont 
>  £aite  tous  cmii  de  ses  niefuliifeï:  <)ui  n'ont  pas  roté 

■  ia  peine  de  mort ,  ou  qui  y  ont  attaché. uQe  cod- 

■  dition ,  qu'ils  s'étaient  déksrmin^  à.voter  coqme 

■  législateurs,  et  non  comme  jugea, otqu'ilB^' avaient 

■  entendu  prendre  qu'use  ntesure  dt  lâroté  géoé- 

■  raie.  • 

Membre!. 
L'Assemblée  est  composée  de.  .......  .  ^49 

Quinze  memtfre»  se  sont  trouvés  abaens  p^r 

commission  ., .......,.,.,     i5l 

Huit  par  maladie .  .       -SV     aS 

Cinq  non  votans 5) 

Le  nombre  raflant  est  de  sept  cent  Tingt-oD. .  721 
h»  majorité  aisoiueeat  àstroistieâito'inutte- 

un .  .  36i 

.  Deux  ont  volé  pour  les  fcrs  (Çpndorcet  et 
D.upin,  tous  deux  députés  de  i'Aisoe).  ...       2 

P^s  cent  qua.tre*vingt-4ix  pour  la  déten- 
tioif  et  le  bapaissement  à  la  paix,  ou  pour 
le  bannissement  :iniq|édi^t,  qu  poiv  hi  réclu- 
sion, et  quelques  uns  y  ont  ajouté  la  peine 
dé  mort  conditionnelle  si  le  territoire  était 

envahi ;  .  .  .  .   286 

Quarante-.^)X  pour  la  mort  avec  sursis,  soit 
après  t'expuliipn  des  BciurbanSa,Aoit  à' la  paix, 
soit  à  la  ratification  de  la  Constitution 4^ 
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TVois  cent  soixante^tn  pour  la  mort.  .  36i  \ 
F^ingt-six  pour  la  mort,  en  deman- 
dant, conformément  à  la  footïon  de 
M^ilhe»  une  dwmuïoii  aur  le  |>oii^t  4e  : 
saT.oir  s'il  ooaviendraït  i  ïiax/krèx,  pu- 
blic qu'elle  fj^t.ou  ma  ^Sélé^,.«tiitt 
déclarant  ieur  vœu  iadépendant  de  cette 
demande.  .  .  ,  ^  •T;?- •  •'    ^^j 


Pour /a  mort  sans' condition ^^j] 

Pour  la  détention ,  .les  fers,  t>u  ta  f  73' 

mari  conditionnelle  ........  ^  .  .  334) 

Absens  et  non  TOtans.  .\.^ .     2! 


Cspréstdmt  (jvedT^cceoiide  la  doi^eto')  t<-J« 
déclare,  au  aonide  la  Convention  nationale -,' ^sb 
la  peine  ^^Ue  favaaice  eetUne  Louis  C^el-âtt  & 
m»rt.  »  ,   .■■r..  :■.'■. 
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QUATRIEME  APPEL  NOMINAL. 

Question. 

Sera-l-il  sursis  à  l'exécution  du  jngemént  de 
I^iiis  Capet,  oui  on  non?  (^Extraie' du  procès- 
tier6al,  iéance  du  samedi  ig  janvier  1793.  )  ' 


Deyd^er. 
Giulliier. 

Non: 

Boyer. 

Jagot. — Absen 

Oui. 
parcom- 

missioD. 

Moll«. 

Oiu. 

Merlmbi: 

Non, 

AISNE 

Quinetle. 

Non. 

Jean  Debry. 
Beffroy.     :■ 
Sainl4u5t. 

,      Non. 

:      Non. 

•Non.^ 

Belin. 

Oui. 

Petit. 

Non. 

A  reflué 

de  voter. 

Fiquet. 
Lecarlier. 

OuL 
Non. 

Loisel. 

OuL 

Dupin  jeune. 

Non. 

Boucfaereau.  '  Om. 

ALLIER. 

C^ëralier.  —  A  refusé  de 

voter. 
Martel.  Non, 

Petit-Jean.  Non. 

For&tïer.  Non, 

Beauchamp.   ^   Absent 

par  commission. 
Giraud.  —  Malade. 
Vidalin.  -h-*  Absent  par 


ALPsa.  (sautes-) 
Barety.  OuL 

Borel.  OuL 

Izoard.  OuL 

Serres.  Gai. 

GazeneuTe.  OaL 

ALPES,   (basses-) 

Verdollin.  Om. 

Reguis.  Oui. 
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Derbeï-Lalour. 

Non.                      AUBE. 

M«i.!«.  —  MaWe 

Cmirtob. 

Non. 

Peyre. 

Non.  Bobin. 

Non. 

SsVornÎD. 

Noti.  Perrin. 

Om. 

ABDBCHB. 

DuTal, 

Oui. 

Boissy-d'Angias.  * 

Otâ.  Bonnenaain. 

Oui. 

S«iiitPrii. 

Oui.  Pierret. 

Oui. 

Oamon. 

Om.  Douge. 

Oui. 

Saint-Martiii. 

OuL  Gamier. 

Non. 

Garilhc. 

Oui.  Babaut  S,.Étienne. 

Oui. 

Gleizd. 

Oui.                      AUDE. 

Coren-Fustjer. 

Oui.  Aaema. 

Non. 

AKDSItHBS 

Bonnet. 

Non. 

Blondel. 

Oui.  Bamel. 

Non. 

Ferry. 

Non.  Tonmier. 

Oui. 

Mennesson. 

Oui.  Marragon. 

Non. 

Duboi»£rancé. 

Non.  Periès  jeune. 

Oui. 

Vermon. 

OuL  Morin. 

Oui. 

Hubert. 

Non.  Girard. 

Oui. 

BnuSin. 

Oui.                 AVETBOH. 

Thievrier. 

Oui.  Bo, 

Non. 

ARAIÉGE. 

Saint-Martin- Va- 

Vadier. 

Non.       lOgne. 

Oui. 

Clauzel. 

Non.  Lobinhes. 

Oui. 

Champmanin. 

Non.  Bernard  Saint-AIri 

Espen. 

Non.      que. 

Oui. 

Lakanal. 

Non.  Camboulas. 

Non. 

Gaston. 

Non,  Seconds. 

Non. 

J.  Lacombe. 

Non. 
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Non.  li^ot.                  '  . .  OuL 

Oui.  DelleTÏUe.                  OuL 

BODCRES-DO-BHÔBC.  C  A  H  T  A  L. 

Jean  Duprat.            Non.  TlûiiauU.                   Oiù. 

Ibehecquî.                 No*.  Milhaud.                   Non. 

Bvbaroux.                Non.  MtVRnsac.— Slialade. 

Gnnet.                  .    Non,  Lacpste.                    Non. 

Durand-Maillane.—-  Carrier.                     Non, 


MaU.Ie. 
G»pato>. 

lonph  Mailbe.  - 
Ifm.  .   Absent. 

Moyse  Ba^lc. 

Non.  Cbabanon. 

Oui 

Baille. 

Jion^  Peuvergue, . 

eu. 

Bortre. 

NoU.               CflAKSRSB 

Doperret. 

Ow,  Beaegirde. 

JIU. 

PelMsier. 

Aen:  &uiAiberteau. 

A^ 

I^Qtent. 

JVi>a.  Chazaud. 

A^ 

CALVA»08. 

«hrianeaD. 

l9i<iL 

Faochet 

Ou*:  ftibereau.- 

.Ar<n. 

Dubois-Dubais. 

Oui.  Denrs. 

Oi4 

Lomoot. 

Oui^  Brtfo. 

-Ai». 

Henri  Lamière. 

Oui  CueTelier. 

Non. 

BoBDet. 

Am.  Maulde, 

Oui. 

Vanlon. 

uni.     .CSUSNTS-IIfriRlMEkS.  " 

Doolcet  (  Ponléeou.          BenwP  J. 

Km. 

lant.) 

£W.  Bléttd. 

■m». 

TavNu. 

âtu.  Geohaueriaux. 

Mon. 

lAuepne. 

Sm.  Nioa. 

Hmi. 

SuMonl. 

.<^'.  ILuamps. 

«M. 

Cu«j. 

Muh  Garnier. 

Non, 
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Decfaezeaia 

Non. 

Andrei. 

Oui. 

I^oBOau. 

Non. 

oûtb-d'ob. 

Ginwd. 

.  Om. 

Btzire. 

Km. 

Vinet. 

.'   ■     Non. 

Goyton-Morreau. 

Nm. 

Itautriche. 

Oui. 

Prieur. 

Nm. 

CKSK. 

Oudot. 

Nm. 

Attuseur. 

OkL  Florent-Guyot. 

Non. 

Faucher.  — 

Absent 

Lambert. — Malade. 

par  commission.  Mar^  jeune.  OtU. 

BeauclMtoB.  Oui.  Txullard.  Noa. 

FaUTre-Labrunerie.  NAn.'  Rameau.  Old, 


Dugenne. 
Pellebar. 

Old.  BerKer.                      Non. 
Oui.          cÔTKS-Dn-HoaD. 

Brival. 

Coappé. 
Nmt.  Gantier  jeune. 

Om. 
Oui. 

Borie.                      Nm.  ïleury. 
Cfaambon.  —  A  r&-           Loncie. 

Om. 

Non. 

Lafon.  —  A  refdsé           Guyomard. 
de  voter.                         Girault. 

Oai. 
Oui. 

Oui. 

Lidoti. 

Ntn.  Gondelin. 

OïdJ 

Lanot. 

Non.                      CHEDSE. 

Penièrd. 

COBSE. 

Non.  Hugnet. 

Owttisson-Dumas. 

Non. 
Oui. 

Stlieetti. 

Non.  Jaurand. 

■Non. 

Gasa-Bianca. 

Oui.'  Teiier. 

■Non.' 

Mottedo.— Malade.           Dtfcburges.  —  A  TO- 
Ghiappe-^Malad*;'            iifaé  de  voter.      -    ' 
Boïio.  —  Absent.              G>wjki.                    Nm^ 
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BaraiUon. 

OtiL                 BsaB. 

DOBOOOKE 

Buaot. 

Oui. 

Lamarque. 

Non:  Lindet 

Non. 

Lacoste. 

Non:  Lemaréchal. 

Oui. 

Taillefer. 

Non,  Bouillerot. 

Non. 

Ca  m  bert. -"Malade.           Savary. 

Oui. 

MejDard. 

Oui.-  Robeit-Liodet. 

Non. 

Finet  aîné. 

Non.  Duroy. 

Non. 

Boux-FazilUc 

Non.  Richoux. 

Oui. 

Peyssard. 

Non.  Topsent.— Malade. 

AlUfort. 

A-on.' Vallée.' 

OuL 

Bouquier  aîné. 

.  Non.  Dublisc. 

OuL 

OOU'BS^ 

SUHB-ET-tOIH. 

Quirot. 

Non.  Lacroix-Constant. 

Non. 

Seguin. 

Oui.  Brissot. 

Oui. 

Ternerey. 

Non.  Ktion. 

Oui. 

Michaud. 

iVb».  Lesage.     ' 

Oui. 

Momiot. 

Besson. 

Non.  Fremenger. 

Non. 

DSÔHB. 

'  GirousL 

OuL 

Julien. 

Non.'  Loiseau. 

Non: 

Gerente. 

Otd.  Chasles. 

Non. 

Boisfiet. 

Non.:            .     FIMISTÈRB 

Jacomio. 

mn.)  Bohan. 

Oui. 

MarUnel. 

:■  Oui.i  Blad. 

iVan. 

Sauteyra. 

Non.  GuexDO. 

Non, 

Marfaoï. 

Oui.  Marec. 

Non. 

Colaud-Las. 

Oui.  Qoeinec. 

Oui. 

Fayolle. 

Oui:  Kervelegan, 

Oui. 
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Goermeur. 

Noa.  Barbeau-Dubarran 

.Son. 

Gommaire. 

Oui,  Laguire. 

Non. 

GABD. 

Ichon. 

mn. 

Leyris. 

Non.  Bousquet. 

■Non. 

Bertezène. 

Oui,  Moysset. 

Oui. 

Voulland. 

Non,    .                GIRONDE. 

Aubry. 

Om.  Yergniaud. 

Non. 

Jac. 

Oui,  Guddet 

.    Oui. 

Balla. 

Om.  Gensonné. 

Non. 

Rabaut-Pominier., 

Oui.  Grangeneuve.  — 

K 

Ghazal  fils. 

Oïd.       refusé  de  voter. 

GAHoitwE.  (  HAtHB-  )       Jay  Sainte-Foy. 

Non. 

Jean  Mailhe. 

Oui.  Duoos. 

Non. 

Deltnas. 

Non.  Garraud. 

Non. 

Projêan. 

Non.  Boyer-Fonfrède. 

Non. 

Pérès. 

Oui.  DupUotier. 

Non. 

lulten. 

Non.  Deleyre. 

Non. 

Calés.             ,      . 

Non.  Lacaze.  —  Malade. 

Esudins. 

Otd.  Bergi>e)ng. 

Oui. 

Ayral. 

Non.    .               HÉttAUtT. 

Desacy. 

Non.  CaroboD.  , 

,mn. 

Rouzet. 

Oui.  Bonnier.  . 

Non. 

Drulhe. 

Om.  Curée. 

Oui. 

Malade. 

Qui.  yjeotiet. 

Oui. 

G£BS. 

Rouyer. 

Non: 

Laplaigne. 

Non.  CambacériîB. 

Oui. 

Maribon-MontauL  Non.  3runel. 

Oui. 

Descamps. 

Aon.  Fabre. 

Won. 

Cappin. 

Qm.  Castilhon. 

Oui. 
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iLM-ET-vii-àmE.          Genevois. 

Non. 

Lanjuinaij. 

Oui.  S«r*onat. 

Om. 

DefermoD. 

Oui.  Amar. 

Non. 

Duval. 

Swestre. 

JVon.  Ré.1. 

Non. 

ChaunnHit. 

Non.  Boisaieu. 

Non. 

Lebreton. 

Non.  G«nissieu. 

Oui. 

Di^ignon. 

JVoMt  Cbarrel. 

Non. 

Obelin. 

Oui.                         JURA. 

fieau^rd.      '     ' 

,  Non.  Véniier.   ' 

Oui. 

Maiirel^ 

Oui.  Laurençot. 

Oui. 

IlfDKB. 

Grenol. 

Oui. 

Oui.  ProaL 

Non. 

'Riabaud. 

N»n.  Amyon. 

Non. 

Pepi.. 

Nfn.  Babey. 

Ou!. 

Boudin. 

Oui.  Ferroux. 

Oui. 

Lejcune. 

Non.  Bonguyode. 

Oui. 

DenrUfJ. 

Oui.                     LANDES. 

iNDBB-BT-u>iKa.  '       Dortigojte. 

Non. 

Nioche.  ■ 

*».  Lefranc. 

Oui. 

Dupont.  —  Malade."  .    >  Cadroy. 

Oui. 

Ponier. 

Afcnj  Duiios  aîné. 

Non. 

Gardien. 

Oui.  Dliés. 

Not,. 

Rnelle. 

Non.  SaiH-ine. 

Oui. 

Ghampigny. 

Non^            LOIR^BT-CHE 

R. 

Yiabaau. 

Non.  Grégoire.  —  Abtle^t    . 

fiodin. 

ISÈRE. 

i  Chabot. , 

■Non. 

Bludran. 

Non\  btiison. 

Non. 
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Freisine.                   Nmi.  Pelle.  Oui. 
Leclerc.                      (hd.  Lonbard-Lachaux.  Oui, 

Tenaille.                   Non.  Guértn.  Ont. 

Foùssedoire;             Noa.  DelagueuUe.  Prvn. 

LoiBs.  (  HAUTS-)         LouTCt-GoiiTia;.  OuL 

Reynaud.                  Non.  Léonard  Bourdon.  Non. 
Faiire.                       Non.                   t^i, 

Delcher.                    Non.  Laboissîèrci  Oui, 

Ftageas.                     JVon.  Cledd.  Non. 

tfils.        ■■■■      Oui.  Saltèles.  Ohù 


Camus.  — 

AbKaa           ianbon  Saint-An 

.  . 

p.r  conimi..ioi.. 

dri: 

*,«. 

Barlhélem; 

iV<»; 

oonditionDel      et            CaTaignac. 

AW. 

nul. 

Bouygue.. 

Oui: 

LoiBB-iNPÉRiiva.       Cayla Vbiaàe. 

Me.11116. 

JVon.  D«lbrel. 

Ou^ 

Ufebne. 

Oui.  Alboup. 

Oui 

ChiUIon. 

ô«t         toT-sc>«JMioinu. 

HeMinet. 

Oui.  Vidalot. 

N<m. 

yilkrs. 

iVon.  Laurent. 

Oui. 

ÏOBché. 

Non,  Paganel. 

Oui. 

farry. 

Oui:  Claverie. 

âià 

Gmstard. 

Ou.  Laroche. 

OuL 

LO: 

imsx. 

Noa. 

6e«til.  — 

A  mliMé          Goyet-Laprade. 

Oui. 

d«  ToteF. 

Fôumel. 

Oui 

Garran-Coulon. 

Oui.  Noguer. 

Oui 
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Bonnesœur. 

Non.  ËDgerran. 


Oià. 
Oui. 
Oui. 
Oui. 

OuL 


LOZBHE. 

Barrot. 

ChAteauneuf  -  Ban-  firetel. 

don.  ^      Non,  Laurence-Vill. 

Servière.  ^Malade.  Hubert. 

Monestîer.  Non.  kakhs. 

PeleL— Abient  par  Prieur.  .•Non. 

commission.  Thuriot.  Non, 

■ÂinE-BT-LoiaB.  CbatHer.  .     Non. 

Choudieu.  Non.  Lacroix-Constant.   Non. 


Delaunay  aîné. 

Non.  DeyiUe. 

Non. 

Dehoullières.  — Absent    Poulin. 

Oui. 

Réveil  lère-Lepeaux.  AtMi.  Drouet. 

Non. 

Pilastre. 

Oui.  ArmonTille. 

Non. 

Lederc. 

Non.  Blanc. 

lOui. 

Dandenao  aîné. 

Oui.  Bateilier. 

Non. 

Delaunay  jeune.. 

Ouï.           MAKHI!.  (HAntB") 

Pérard. 

Non.  Gujrardiii. 

Non. 

Oui.  Honnel. 

Non. 

Lemaignan. 

Oui.  Roux. 

.Non. 

MAirCHX 

•   VaKlruche. 

Non. 

Gervais-Sauvé. 

Otà.  Chaudron. 

Non. 

Poisson. 

Oui.  Idioj. 

.Non. 

Lemoine. 

Oui. 

Lelourneur. 

Non.             HATsitnjB. 

Ribet. 

Otd.  Bissyjsune. 

Oui. 

Pinel. 

Oui.  Esnue. 

Non. 

Lecarpehlttr. 

Non.  Durocher.    ' 

Non. 

Havin. 

OuL  Enjubault. 

Oui. 
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S«rveau. 

Oui.  Gillet. 

Non. 

Pluiohard. 

Oui  Rouault. 

Oui. 

Vaijr». 

Oiii.              HOSB 

LLB. 

Lejeune. 

Oui.  Merlin  (de  ;ThionTiHe  ). 

■  BOKTBB. 

—   Absent 

t  par  côm- 

Sallei. 

Oui.       mission. 

Mallarmé. 

Non.  Couturier.— 

'  Absent  par 

Lerasseur. 

Non.       commissiOD. 

Oui.  Blaui. 

Oui. 

Bonneval. 

Non.  Becker. 

Oui. 

LaUnde. 

Oui.  Anthoine, 

Non. 

Michel. 

Oui.  Hentz. 

Non. 

Zangiaconù. 

Oui.  -Thirion. 

Non. 

■MBDSE.' 

Bar. 

.    «i>n. 

Moreau. 

Oui.                       HIBT&1. 

Manjui..     . 

Oui.  Sautereau.- 

-Abnent. 

Tocquot. 

Otti.  LefioL 

Nm. 

PoM  (de  Verdun.) 

1  Non.  Legendve. 

Non. 

RousseL 

Oui.  Jourdan. 

Oui. 

Bazoche. 

Non. 

Humbert. 

OuL  GuîlleraulL 

Non. 

Harmand. 

Non.  Laplancbe. 

Non. 

M  OHBIHÂR 

n  0  B  D. 

LemaUlaud. 

Non.  Merlin  (de  Douai).  Non. 

.Corbel. 

Nont.  Gossuin.  — 

AbKnt  par 

Audrein. 

Oui.       commission. . 

MicheL 

Oui.  Fockedey. 

Oui. 

Lehardi. 

Oui.  Garpeutier. 

Non. 

Lequinio. 

Non.  Poulletier. 

Non. 

X. 

32 
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Boyaval. 

Non.  Doip-ouas.                Non. 

Duhem. 

Non.  Fourmy.                     OuL 

Cochet. 

Non.  Colbmbel.             ..  Non, 

teaSge-SénaUlt. 

.-.Non.                         FAKIS., 

SflUengrao. 

Aoust, 

Non.  CoUobd'Herbois.     Non. 

fine». 

Non.  Biikud-VareniH».    Non. 

OISE. 

Marat.                       Non. 

Coapé. 

N/m.  I^gendre.                Non. 

Galon. 

Non.  Panis.                        Non. 

Hassieu. 

Non.  Robert.                     Non. 

Mathieu. 

Non.  Fréron.                 ,     Non. 

Portiez. 

Non.  Fabre(d"Eglaa«ii«i).iVi3B. 

Beaard. 

JVwï.  Roberspierrei«one.JVon. 

Del  a  maire* 

Oui.  Boucher.                   Non. 

Ch.  VUlette. 

■  Oui.  .Thomas.                   Oui. 

Anscharsis  Clootz 

Non.  DaBton.                    Non. 

Godefroy.  —  Absent  par  ManueK  •—  Avait  donné 

.  .     Al  démission  le  rnêms 

isoré. 

Non.  '    jour  19  janvier. 

JBoùrdon. 

^«A.  Camille-Desmoidins. 

ORME. 

Non. 

Dufriche.Vairaé. 

Oui.  LaTicomterie.       ■    Non. 

Piat^Eeawpté.- 

Oui.  B«ffi-on.        .            Non. 

Dngaé^Daisé. 

Oui.  .Sergent.                    Non. 

Thomas. 

Oui.  «UsauU.                      Oui. 

JuKen  Dubois. 

Nên.  Béàuvais.                  Non. 

lahosdinière. 

Jish.  Osielin.                     Non. 

Duboë. 

Om.  DaTid.                       Non. 
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.Ïhilippe-Egalité.- 

'       FAS-DB-CALAI 

■Thomas-Paynei    ' 

Guffroy. 

BoUet 

Dannou. 

Varlet. 

Lebas. 

Enlart.  —  Absent. 
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■  Non.  Gm-Ioux.  •      Oui. 

Non.  Férand.  ■   Non. 

t.          DupbDtl  -'  -      '  ,  Vm. 

Non.  Picqué.  -       Oui. 

Om.  \i»trvm^r-  ■       •■  Nbn. 
Nffà.      ptkéhées.  •'^'ihum-  ) 

Non.  Sanadon.  ■"■    Oui, 
Oui.  Vémartàti.-'   ■  ■   ■'  •    Oui. 

Oui.  Gasenave.  '  -       '  ■  Oui. 

Non.  CoBte.  '        Oui. 

Oui.  AioHIant.  Oiil 

JCfeveus.  Oui. 


Magniez.  -OuL     PTKÉiyBE3-0RiBniAt.cs.  ' 

Caroot.  Non.  Gwter.                       OuL 

pxTT-DK-itô'Me.  -      '  BiMteau.  '•   Oui. 

Coiithon.  Nem.  Caùanyes.               i  Non. 

Maignet.  Non.  Fabre.  —  Malade. 

Soabrany.  Non,  Montégut.               '  Non] 

Gîrod-PoitM^.  Oui.         khih.   (■4ij»u)'  -I 

UaacTal.  Non^  Bewbel.  —  Ab»em  -pav 

QuUure.  ■■  Non.       commissionr  ' 

GibN-gues.  Non.  Loporte.                    Noàj 

AoBinie.  Aôn^  Pfli^er  aîoé.           'Non. 

Bancal.  Oui,  Ûubois.                      Olu. 

Rude].           ■■'  Non.  Hitt«r.                       Non. 

Monestier.  ,  Non.  JcAtattaot.               -Oif*. 

LaUrae.  Non.  Aïbert  aîné.               Oui. 

»Tiiàrriss.  (  bact»- }  kmiii.-Çbas-'^< 

Bmére.  Non.  Rûhl,  — Absent^xir^oni; 
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Beatabole. 

,      *ô»..SiMot. 

Non. 

Louia. 

.iVoR..fialiTet. 

Oui. 

-  A  rafosB  de  Bolot, 

Oui. 

voter. 

.   .    Vigneron. 

Oui. 

Simon.  — 

Absent    par  Chanvier. 

Non. 

Non. 

Laurent. 

Jfon.          Ji6»E-ET-10I... 

Dmliel.  — 

Absent  par  Gelin. 

Non. 

commission,                   Calra. 

.  Non. 

Ebrmann.  - 

-  Malade.      Bererchon. 

.Non. 

Christiani. 

:      Oui.  Baudot. 

Non. 

.     KHôits-si>-i.oiHE.       Mailly. 

.   Non. 

Chasset. 

.Non.  Mont-Gilbert.    . 

Oui. 

Vitet. 

..Otiii  Masuyer. 

Non. 

Beraud. 

Oui.  Goillermin. 

Non. 

Patrin. 

Ouit  Guillemardet. 

Non. 

Michet. 

iVo«.  Bertîicat. 

Oui. 

Noël  Pointe 

Non.  Moieau. 

Non. 

Javoque  618. 

Non.              saiiHE. 

Founaier. 

Oui.  Bichard. 

Nm. 

Dupuis  fih. 

liVan.  Salmon. 

Oui. 

Duboucher, 

.  .Non.  Boutroue. 

Non. 

Pressavin. 

,     .  Non.  Cberalier.  - 

.    Oui. 

HouUn. 

Oui.  Syeyes. 

Non.. 

Fonst. 

Oui.  Primaudière. 

Non. 

Cusset. 

Non.;  PhiUppeaiu. 

Non. 

Lanthenas. 

...  .  ,  iNotit  Levasseur. 

.  Non.. 

»»«!!•,    ( 

HAOïflr)       Froger. 

Non. 

Non.  Letotirneur. 

Non. 
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'SSIKS-BT-OI3E.  FaUFfl.  OlU. 

Lecointre.                 Non.  Blute).  Oui. 

Bassal.                       Non.  Mariette.  Oaii 

Gorsas.                     Non,  Buhault.  Ouï. 

Trailhard.                  Oïd.  Delahaye.  Oui. 
Tallien.                     Non.        seine-kt-uainb. 

Mercier.                     Oui.  Manduît.  Non. 

Chinier.                    Non.  Tçllier.  Non. 

Haussman.   —  (  Absent  Viquy.  Oui. 

par  commission.)           Bemard-Sabl.  '      Oui. 

Alquîer.                    Oui.  Opéix.  Oui. 

Audouio.                  Non.  Bemier.  Oui. 

Roi.                            Oui.  Bailly-Juilly.  Oui. 

Hérault.  ^  (Abseot'par  Cordier.  Non. 

commission.            '       G«oCfroy  jeune.  Oui. 
Kersaint.  —  (  Absent.  )     Imbert  —  (  Absent.  ) 

Dupuis.                      Oiù.  Deârance.  Oui. 

SEINE-IHPÉaiBnlB.  SÂVaCS.  (dBQX- ) 

Albitte.  Non.  Lecbinte    -    Puymveau. 

Hardy.  -  Oui.                         ■  ■       Non. 

Hecquet,  Oui.  Auguis.                      Ouï. 

Vincent.  Oui.  Dubreuil  Ch.    -        Non. 

Lefebvre.  Oui.  Cochon.               /    Non. 
BaîUeuI.  —  (Malade.)      Jard-Panvilliers.       Oui. 

Doublet.  Oui.  Duchastel.  (  Malade.  ) 

Bourgeois.  Oui.  I^official,            '       Oui. 

PochoUe.  Non.                s  oh  us. 

Tger.  .      OuL  Saladin.                    Non. 

Duval.  Oui.  Gantois.                      Oui. 
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AMeliri. 

Oui  Imird. 

Non. 

FI(W.  Louvet. 

Oui.  Bnubaud. 

Non. 

littaj. 

Oui.  Barras. 

Non. 

Martin  Saint-Pru 

.     Oui. 

VKMnÉK. 

Hoorier. 

Non, 

GoupiUeau  -  Fontenay. 

Hivery. 

Oui. 

Non. 

Pevérité. 

Oui. 

Gaudin. 

Oui. 

Seleclo;. 

Oui. 

Fayau. 

Non. 

Dufestel. 

Oui. 

Non. 

François. 

Non. 

Garos. 

Non. 

A.  Duinont. 

.  Non. 

GoupiUeau  -  Mqi 

laigut. 

TARN. 

Non. 

L«si>tirca. 

Nom 

Maignen. 

Non. 

SolOniac. 

Oui. 

Moiiinn.  —(A  refusé 

Marveioull; 

Oui 

de  Toter.) 

Gouzy. 

.Om. 

Girard. 

Om. 

Mejer. 

Nm 

TIESHE. 

Lacoulbe  Saint - 

Michel. 

Piorrj.    . 

Non. 

Non.  Dulrou.Bomier. 

Oui. 

Campmas. 

Non. 

Ken. 

Oui. 

Paubermenil.  (Malade.') 

Thibaudeau. 

Non. 

KocWgnde. 

Oui. 

Ingrand. 

Non: 

VA». 

Maotineau. 

Noa. 

Escudier.  (Alwent) 

Creuté-Latouebe. 

Oui. 

Ricord. 

Non.  Creuzé-Pajchal. 

Oui. 

Daapinassy, 

Non. 

VIENMB.   (B*n,Tl>) 

Antiboul.  {  A  refusé  de  Lacroix. 

Qui. 

TOIer.  ) 

JBordas. 

Non. 

Charbonnier. 

Ifcn 

Paye. 

Oui. 
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Soulignao.                OuL  BnlUuia. 

Oui. 

Ijesterpt-BeauTaîs.     Oui.               towhe. 

Gay-Vernon.            iVon.  Maure. 

Non. 

Bivaud.                      OuL  Tiirreau, 

Non. 

TOSCE».                Précy. 

Oui. 

Non. 

Perrin.                      Non.  Cbastelain. 

Oui. 

•  Fargeaii. 

Conbey.                      Om. 

Non. 

Hugo.  —  (  MaWe.  )        Bbileau. 

Non. 

Noël (S'est récusé.)  Rourbotte. 

Non. 

Bresson.                   Oui,  Fmot. 

Non. 

BBSDLTAT    DB    LAPPEL   NOUINAL. 

Le  nombre  des  députés  à  la  Convention  na- 
tionale est  de y^g 

Va  a  donné  sa  démission i 

Un  s'est  récusé.  :  ; i 

Un  a  donné  un  vote   conditionnel  et 

nul I 

J)ix  ont  refusé  de  voter* lo 

Vingt -un  sont  absens  pour  cause  de 

maladie. 31 

Dix -sept  sont  absens  par  commission.  .   17 

*  En  y  comprenant  talon ,  d»  la  Corrêze ,  qui  depuis 
peu  remplaçait  GermigDac,  décédé.  (Vt^ez  lo  Tote  niO'> 
tivé  de  Lafon  au  premier  appel  Dominai.  ) 
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Huit  sontflbsens  sanscaïue  connue,  et 
sont  censurés  au  procès-verbal.  ...     8 

"59" 

Total  à  6ter  du  nombre  des  votans 5g 

Reste  six  cent  quatre-vingt-dix  votans.  .  .  690 

Dont  la  moitié  est  trois  cent  quarante-cinq. .  345 
Plus  un  pour  former  la  majorité i 

La  majorité jibsolue  est  de  trois  cent  qua- 
rante-six,   346 

Les  votes  pow  le  sursis  Aont  au  nombre  de 
trois  cent  dix 3[0 

Ceux  contre  le  sursis  sont  de  trois  cent 
quatre-vingts 33o 

Total  égal  au  nombre  des  votans ,  690 

Les  votes  contre  le  sursis  étant  de 38o 

Et  la  majorité  absolue  de.  .  .  : 346 

Les  votef  excédant  la  majorité  sont  au  nom- 
bre de  trente-quatre 34 

Le  président.  »  Je  proclame,  au  nom  de  la  Con- 
«  vention  nationale,  qu'eUe  a  décrété  qu'il  ne  serait 
a  point  sursis  à  V exécution  de  Louis  Capet.  » 
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La  liberté  est  une  seconde  fois  prononcée,  353.— 
Causes  du  retard  de  la  chute  des  Girondins,  354>  — 
Journée  dn  3i  mai ,  3S6.  —  Les  brigands  excités  par 
les  Montagnards  contre  les  Girondins ,  364-  -r-.  Pro» 
Kriplion  de  vingtnleiix  Girondins,  366. 


].  DIXlëHE  TOLDHE. 
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,      ERRATA  DU  TOME  X. 

Page 55,  ligné  3,  au  lieu  de  :  directeur,  lisez  .- 
conducteur. 
— 138,  — a3et24,  au  lieu  de  :  à  Mercercau,  du 
Panthéon,  tailleur  de  pierre, 
lisez  !  du  Panthéon  &  Mer- 
«ereau,  tailleur  de  pierre. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  CHAPELET, 
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